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DISCOURS 


PRONONCE 


Par  m.  le  Comte  DE  TRESSAN, 

LIEUTENANT  -  GÉNÉRAL     DBS     ARMlÊES      DU     ROI,    COMMANDANT 
DANS    LA    PROVINCE    DU    BOULONNAIS, 

I.B   1 8  AOITT  X  749  > 

A  Toccasion  des  prix  que  Messieurs  les  Syndics  de  cette  province 
donnèrent  aux  écoliers  du  collège  des  PP.  de  TOratoire  de  Bou- 
logne, et  dont  il  fut  prié  de  faire  la  distribution. 


Messieurs, 

Qu'il  est  flatteur  pour  moi  de  présider  à  vos 
exercices ,  et  de  couronner  vos  premiers  travaux  ! 
Cet  honneur  n'est  point  attaché  au  commandement 
ni  au  grade  dont  le  roi  m'a  honoré. 

Je  puis  me  flatter  aujourd'hui  que  messieurs 
les  syndics  du  Boulonnais,  en  me  choisissant, 
n'ont  considéré  en  moi  qu'un  homme  plein  de 
zèle  pour  vos  progrès ,  pénétré  de  tendresse  pour 
vous,  et  fidèle  à  son  attachement  pour  cette 
province. 

Ils  ont  voulu  que  ma  main  répandît  leurs 
dons  ;  ils  ont  cru  que  celle  d'un  homme  qui  vous 
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aime  y  joindrait  un  nouveau  prix.  La  place  que 
j'occupe  dans  ce  moment  me  répond  de  celle 
que  j'ai  dans  leur  cœur.  Je  regarde  l'honneur 
que  je  reçois  comme  la  récompense  du  zèle 
que  ma  conduite  leur  a  prouvé.  Ils  n'exigent 
que  j'exerce  les  fonctions  publiques  de  citoyen , 
que  parcequ'ils  en  ont  reconnu  en  moi  tous  les 
sentiments. 

Oui,  messieurs,  je  regarde  le  bonheur  de  pré- 
sider à  cette  assemblée  cpmme  une  adoption  de 
la  province  aussi  honorable  pour  moi,  que  je 
l'ai  vivement  désirée  ;  adoption  dont  mon  cœur  se 
plaira  sans  cesse  à  remplir  tous  les  devoirs,  et  qui, 
dans  ce  moment,  me  donne  les  droits  et  de  vos 
chefs  et  de  vos  pères ,  pour  vous  parler  avec  tout 
le  zèle  d'un  véritable  compatriote. 

Songez ,  messieurs ,  que  dans  ce  jour  où  vous 
remportez  des  prix,  juste  objet  de  votre  ému- 
lation, vous  vous  annoncez  à  la  société  par  un 
acte  qui  fait  naître  des  espérances  que  vous  devez 
remplir. 

Prouver  aux  yeux  d'une  assemblée  respecta- 
ble que  vous  savez  profiter  de  l'éducation  que 
vbus  recevez,  c'est  commencer  à  mériter  le  nom 
de  citoyen;  c'est  attacher  les  yeux  éclairés  sur 
vous;  c'est  inviter  les  gens  en  place  à  protéger 
votive  jeunesse. 

Il  est  des  couronnes  pour  tous  les  âges,  pour 
tous  les  états,  pour  tous  les  talents;  quelquefois 
celles  qui  paraissent  les  plus  brillantes  ne  doivent 
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leur  éclat  qu'à  l'illufifion  qui  se  répaud  sur  des  ac- 
tions qui  nous  çtounent.  Il  en  est  que  le  seul 
hasard  nous  donne  occasion  de  mériter,  et  dont 
un  moment  heureux  décide.  Il  en  est  d'autres,  et 
ce  sont ,  sans  doute ,  les  plus  flatteuses ,  qui  ne 
sont  dues  qu'à  des  travaux  assidus ,  qu'à  l'amoiu*  de 
la  patrie  et  de  la  vertu,  qu'au  désir  et  aux  soins 
constants  de  §e  rendre  utile. 

Tout  citoyen  doit  prétendre  à  les  mériter, 
comme  tout  bon  citoyen  doit  aimer  à  les  prodi- 
guer à  ceux  qui  s'en  rendent  dignes.  Celles  qu'on 
s'est  acquises  ne  doivent  être  qu'un  nouveau  motif 
pour  en  acquérir  de  nouvelles.  On  ne  couronne 
aujourd'hui  les  travaux  de  votre  enfance  que  pour 
vous  rendre  dignes  d'être  couronnés  dans  un  âge 
plus  avancé  :  l'esprit  de  la  religion ,  la  voix  de  la 
sagesse,  l'amour  de  la  véritable  gloire ,  nous 
disent  également  que  notre  vie  n'est  qu'un  songe , 
si  tous  nos  jours  ne  sont  illustrés  et  remplis ,  au- 
tant qu'ils  peuvent  l'être ,  par  les  travaux  qui  sont 
à  notre  portée. 

Pensez  donc  à  mériter  un  jour,  parmi  vos 
citoyens ,  les  mêmes  distinctions  que  vous  méritez 
aujourd'hui  de  vos  émules.  Profitez  de  ces  années 
précieuses  où  votre  cœur  et  votre  esprit,  qui 
n'éprouvent  encore  aucune  espèce  de  combat, 
sont  pleins  d'une  aimable  innocence ,  et  peuvent 
recevoir  facilement  d'heureuses  impressions.  Ecou- 
tez la  voix  de  la  sagesse  et  dp  la  religion.  Ce  n'est 
qu'à  elles  qu'il  appartient  de  former  de  grands 
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hommes,  parceque  seules  elles  écartent  de  nous 
ces  vices  et  ces  passions ,  qui  sont  le  tombeau  des 
talents,  et  qui  anéantissent  également  et  l'homme 
et  le  citoyen. 

Attachez-vous  aux  principes  qu'on  vous  donne 
des  sciences;  soumettez-vous  à  la  méthode  (i), 
dont  ma  tendresse  prévoyante  vous  a  déjà  fait 
sentir  la  nécessité  dans  une  de  vos  assemblées  ; 
les  priiïcipes  et  la  méthode  peuvent  seuls  vous 
ouvrir  le  temple  des  muses  et  assurer  vos  succès. 

Écoutez  quelquefois  la  voix  du  génie  qui  com- 
mence à  se  dévoiler  en  vous ,  mais  qu'il  ne  vous 
écarte  jamais  des  règles  qui  doivent  maîtriser  ses 
efforts.  Évitez  surtout  une  paresse  honteuse  dans 
tous  les  âges.  C'est  ce  triste  abattement  de  l'esprit 
et  de  la  raison,  qui  nous  fait  flotter  incertains 
entre  les  vertus  et  les  vices ,  qui  nous  abaisse  tou- 
jours au-dessous  du  rang  qui  nous  était  destiné , 
et  qui  finit  par  nous  rendre  méprisables.  Ne  re- 
gardez point  comme  heureux  le  temps  où  vous 
finirez  vos  études ,  et  où  vous  perdrez  les  leçons 
savantes  de  vos  professeurs ,  pour  écouter  celles 
du  grand  monde.  Il  n'aide  que  trop  souvent  à 
nous  entretenir  dans  les  erreurs  qui  nous  flattent. 
Il  en  est  peu  qui  n'aient  des  partisans  intéressés 


(i)  En  1746»  les  écoliers  du  même  collège  dédièrent  à 
M.  le  comte  de  Tressan  un  exercice  littéraire ,  et  ce  seigneur 
prononça  à  cette  occasion  un  discours  sur  la  méthode  qu'on 
doit  suivre  en  étudiant.     - 
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à  faire  leur  éloge.  Une  partie  brillante  de  la  so- 
ciété, plus  capable  d'imagination  que  de  raison- 
nement, plus  assujettie  à  la  mode  qu'aux  principes, 
fait  souvent  Fapologie  de  cette  espèce  de  paresse 
qu  elle  ose  nommer  aimable  ;  de  cette  paresse  qui 
obéit  aux  désirs  sans  s'attacher  à  rien ,  qui  ue  com- 
bat point  une  première  impression  agréable,  et  qui 
cherche  à  cueillir  des  fleurs  sans  savoir  les  faire 
naître ,  les  enlever  et  les  choisir. 

Quelque  fausse  que  soit  cette  façon  de  penser, 
la  mode  et  la  mollesse  ne  la  font  que  trop  sou« 
vent  recevoir.  On  aime  à  entendre  les  poètes 
chanter  la  paresse  dans  leurs  vers  ;  mais  qu'il  est 
aisé  de  pénétrer  qu'ils  agissent  en  secret  contre 
d'aussi  faux  principes,  et  qu'ils  passent  des  nuits 
laborieuses  à  parer  de  fleurs  cette  idole  impuis- 
sante et  inanimée,  qui  déshonorerait  leurs  ou- 
vrages ,  s'ils  osaient ,  en  effet ,  s'abandonner  à  son 
culte  ! 

L'esprit  natiurel  ne  peut  jamais  remplir  les 
vides  de  l'ignorance.  Ses  éclairs  sont  éblouis- 
sants ,  mais  ne  peuvent  éclairer.  L'usage  du 
inonde  n'est  point  une  école  suffisante  pour  notre 
esprit  qui  a  besoin  de  principes.  L'imagination 
ne  nous  présentera  jamais  que  des  idées  vagues 
et  trompeuses,  quand  la  science  et  le  jugement 
ne  pourront  l'assujettir  et  la  lier  à  des  faits  :  ce 
ressort  si  nécessaire  s'élancera  vainement ,  quand 
il  ne  sera  pas  guidé  et  retenu  par  une  main 
savante. 
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C'est  en  vam  que  Famour-propre^  soutenu  d'un 
esprit  brillant ,  mais  futile ,  fera  la  critique  de  ceux 
qui  s'attachent  aux  lois  rigoureuses  du  raisonne- 
ment, de  l'analyse,  de  la  démonstration,  et  au 
détail  pénible  des  expériences.  I^  plaisanterie  la 
plus  légère  n'a  presque  toujours  qu'un  défaut  de 
fortune  et  4^  durée.  Le  travail  précis  et  solide  ne 
périt  point  de  même.  Un  travail  de  cette  espèce 
est  goûté  par  les  hommes  dignes  d'en  connaître 
le  prix.  C'est  un  nouvel  ornement ,  une  nouvelle 
richesse  qui  se  lie  aux  connaissances  des  gens 
estimables.  Il  devient  une  partie  de  leur  exis- 
tence,  puisque  penser  c'est  exister;  et  c'est  ainsi 
que  l^s  âmes  d'un  ordre  élevé  communiquent 
entre  elles. 

Quels  fruits,  en  effet,  peut -on  espérer  du 
plus  brillant  génie ,  s'il  n'est  orné  et  rectifié  par 
un  travail  assidu?  Combien  n'en  a-t-on  pas  connu 
dont  l'aurore  annonçait  les  plus  grands  succès,  et 
qui ,  séduits  par  les  passions  et  la  mollesse ,  n'ont 
mérité  que  les  regrets  de  la  société  éclairée  Qt  la 
pitié  du  sage? 

Les  jours  les  plus  heureux  leur  étaient  promis; 
ils  pouvaient  les  remplir  et  les  illustrer.  Ils  pou- 
vaient espérer  d'être  aimés  et  respectés  dans  leurs 
dernières  aimées  comme  un  Newton,  comme  un 
Fontenelle.  Ils  auraient  vu  les  plus  beaux  génies 
de  leur  siècle  honorer  leur  vieillesse  et  la  rendre 
heureuse  par  des  hommages  journaliers;  mais, 
comme  ils  n'ont  rien  acquis ,  ils  sont  abandon- 
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nés,  ils  sentent  toute  l'horreur  de  la  solitude. 
Leur  mémoire  s'efface  comine  les  traces  dans 
l'onde.  Vils  fardeaux  d^  la  terre ,  enfants  inutiles 
dans  la  famille ,  on  s'aperçoit  à  peine  qu'ils  en  sont 
retranchés. 

Soyez  donc  vivement  persuadés,  messieurs, 
que  c'est  le  désir  et  l'espoir  de  vous  rendre  véri-r 
tableipent  heureux,  qui  guident  les  sages  qui 
vous  instruisent.  La  sainteté  de  leur  état,  leurs 
études  profondes ,  la  douceur  et  la  lumière  qui 
régnent  dans  leurs  leçons,  tout  vous  doit  inspirer 
la  tendresse  et  la  confiance,  tout  vous  presse 
de  répondre  à  leurs  soins.  C'est  par  le  même 
désir  de  nous  rendre  heureux,  que  nos  augustes 
monarques  ont  prodigué  leurs  trésors.  Que  de 
monuments  de  leur  amour  pour  les  lettres  !  que 
de  soins  prévoyants  pour  éclairer  l'esprit  de  leurs 
sujets  ! 

Nos  l'ois  ont  jugé  des  Français  par  leur  propre 
cœtir.  Ils  ont  pensé,  avec  raison,  que  plus  ils 
seraient  éclairés,  et  plus  ils  seraient  pénétrés 
d'amour  pour  eux ,  d'attachement  à  leur  service. 
Loin  d'interdire  les  sciences,  loin  de  proscrire 
tout  ce  qui  peut  apprendre  aux  hommes  à  rai* 
sonner,  et  à  discuter  leurs  véritables  intérêts, 
ces  chefs,  ces  maîtres  d'une  nation  guerrière  et 
soumise  ,  dignes  de  régner  sur  des  hommes ,  ont 
protégé  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  ennoblir 
le  caractère ,  l'esprit  et  les  mœurs.  Ils  ont  rejeté 
avec  mépris  la  cruelle  politique  de  l'Orient,  parce- 
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qu'ils  ont  senti  qu'ils  n'étaient  pas  nés  pour  régner 
sur  des  hommes  plongés  dans  une  ignorance  stu- 
pide.  Pleins  de  cette  noble  confiance  que  la  seule 
grandeur  d'ame  et  la  sagesse  du  gouvernement 
peuvent  donner,  ils  ont  cru  qu'éclairer  les  Fran- 
çais c'était  se  les  assujettir;  images  en  cela  de 
l'être  suprême  qui  ne  se  soumet  jamais  mieux  le 
cœur  des  hommes  qu'en  les  éclairant.  Aussi  l'em- 
pire français  n'a  jamais  été  plus  solidement  affer- 
mi que  depuis  que  les  sciences  y  ont  été  cultivées, 
et  le  trône  ne  craint  plus  rien  depuis  qu'il  les  pro- 
tège. Les  belles  -  lettres  ont  réglé  le  courage  sans 
l'affaiblir,  adouci  nos  mœurs  sans  les  énerver.  La 
barbarie  est  banpie  de  nos  armées.  Nos  rois ,  en 
combattant  à  notre  tête,  nous  inspirent  l'humanité 
même  au  milieu  des  plus  grands  périls  ;  et  les  plus 
longues  guerres  ne  leur  font  point  négliger  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  faire  fleurir  les  sciences 
et  les  arts. 

Heureuse  la  nation  qui  trouve  dans  son  maître 
le  général  qu'elle  désire  suivre  dans  les  combats,  le 
juge  éclairé  auquel  elle  peut  offrir  l'hommage  et 
le  fruit  de  ses  études,  de  ses  découvertes  et  de  ses 
travaux  !  Heureux  ceux  qui  ont  le  bonheur  d'ap- 
procher celui  qui  nous  gouverne  !  ils  apprennent 
à  ne  point  séparer  le  bienfaiteur,  du  souverain; 
les  grâces  naturelles,  de  la  majesté  du  monarque; 
et  l'esprit  brillant  et  orné,  de  la  valeur  et  des  qua- 
lités sublimes  du  héros. 


.-H 
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P&OHOirCB    A    li'oUTERTURE    DS    LA    SOCXETR    ROYALE     UES     SCIEIfCES    ET 
BELLES-LETTRES    DE    KAirCT,    ER    I75a. 


Messieurs, 

Qu'il  m'est  honorable  d'acquérir  aujourd'hui 
parmi  vous  le  titre  de  citoyen!  Qu'un  titre  si  cher 
à  mon  cœur  m'inspire  d'émulation  !  Quels  ef- 
forts ne  dois-je  pas  faire  pour  me  rendre  digne 
du  choix  dont  notre  auguste  fondateur  m'a  ho- 
noré? 

L'indulgence  de  quatre  célèbres  académies  qui 
m'ont  adopté  ne  m'aveugle  point,  messieurs, 
et  la  reconnaissance  que  je  leur  dois  m'oblige  à 
déclarer  moi-même  le  peu  de  droits  que  j'avais  à 
leur  élection.  Tai  paru  désirer  avec  ardeur  de 
psofiter  de  la  profondeur  de  leurs  connaissances  ; 
la  lecture  de  leurs  ouvrages  a  embelli  tous  les 
moments  que  me  laissent  les  fonctions  de  mon 
état;  j'ai  osé  soumettre  quelques  faibles  mémoires 
à  leur  tribunal;  elles  ont  voulu  me  mettre  à 
portée  de  recevoir  leurs  instructions  :  c'est  ainsi, 
messieurs ,  que  les  compagnies  les  plus  utiles  aux 
états  florissants  et  paisibles  ont  honoré  la  pro- 
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fession  la  plus  nécessaire  pour  la  défense  et  pour 
la  gloire  des  empires. 

Le  Temple ,  que  Sa  Majesté  (i)  élève  aux  muses 
yieot  d'être  consacré  par  nos  acclamations. 

Puisse  cet  établissement  contribuer  à  rendre 
sa  gloire  immortelle!  Hâtons-nous,  messieurs,  de 
suivre  l'esprit  et  les  vues  de  notre  auguste  fon- 
dateur. Et  permettez-moi  de  commencer  à  rem- 
plir les  fonctions  du  titre  dont  Sa  Majesté  m'a 
décoré,  en  exposant  une  partie  des  moyens  de 
profiter  de  ses  bienfaits. 

La  morale  a  des  principes  certains  dans  les  lois 
que  la  religion  nous  impose;  ces  lois  ne  sont 
point  arbitraires. 

Nous  avons  reçu  des  Grecs  et  des  Romains 
celles  qui  doivent  régner  dans  les  belles-lettres  ; 
et  ces  lois  ont  été  suivies  et  constatées  dans  tous 
les  ouvrages  dignes  d'estime. 

Qu'il  serait  heureux  pour  les  sciences  qu'elles 
eussent  des  principes  aussi  universellement  re- 
connus !  Mais  lorsque  nous  étudions  les  ouvrages 
qui  nous  restent  des  anciens ,  malgré  les  beautés 
qu'ils  renferment,  ils  nous  inspirent  une  juste 
défiance;  souvent  nous  y  trouvons  plus  d'imagi- 
nation et  d'hypothèses  que  de  fondements  so- 
lides ,  plus  de  subtilité  et  de  sophismes  que  d'évi- 
dence; toujours  assez  forts  pour  détruire  les 
systèmes  qui  les  ont  précédés,  ils  ne  prouvent 

(i)  Le  roi  de  Pologne  était  présent. 
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que  leur  faiblesse  dans  ceux  qu'ils  essaient  d'établir. 
Un  jour  plus  pur  commença  à  luire  dans  les 
premières  années  du  XVI®  siècle.  Un  Polonais  (  i  ). . .  . 
il  est  sans  doute  destiné,  messieurs,  à  cette  na- 
tion courageuse  et  spirituelle  de  produire  des 
héros  et  deà  grands  hommes  dans  tous  les  genres  ; 
un  Polonais  osa  imaginer  de  nouvelles  lois  pour 
les  corps   célestes;  le  système  de  Copernic  fut 


(i)  Un  Polonais....  Copernic  naquit  à  Thom;  il  fut  cha- 
noine dans  l'église  principale  de  cette  ville.  Rebuté  du  sys- 
tème de  Ptolomée,  qu'il  trouvait  sans  ordre,  sans  proportion, 
il  chercha  dans  les  ouvrages  des  anciens  philosophes  quelque 
idée  plus  vraisemblable  sur  le  mouvement  des  corps  célestes. 
Il  saisit  la  première  dans  Cicéron,  qui  rapporte  dans  ses 
questions  académiques  que  Nicétas  de  Syracuse  avait  ensei- 
gné que  la  terre  tournait  autour  dé  son  axe.  Il  tira  la  seconde 
de  Plutarque  qui  rapporte  que  Philolaûs  le  pythagoricien 
avait  enseigné  que  la  terre  tournait  annuellement  autour  du 
soleil.  Le  livre  de  Copernic  fut  imprimé  en  i543;  on  lui  ap- 
porta les  premières  épreuves  peu  d'heuces  avant  sa  mort.  Ce 
système  peut  remonter  à  une  antiquité  très  reculée.  On  voit 
que  c'est  le  même  que  celui  de  Pythagore,  et  on  sait  que  ce 
philosophe  sublime  avait  acquis  des  connaissances  nouvelles 
et  très  étendues  dans  les  longs  voyages  qu'il  avait  faits ,  et  dans 
le  commerce  qu'il  avait  lié  avec  des  philosophes  chaldéens  et 
hyperboréens.  Ce  système,  le  plus  raisonnable  de  tous,  et  le 
seul  qui  puisse  être  prouvé,  avait  été  attaqué  avec  fureur  toutes 
les  fois  que  quelque-esprit  méthodique  et  observateur  en  avait 
osé  exposer  les  principes.  L'évêque  VigiHus  en  fut  la  victime; 
depuis  Copernic  il  a  été  traité  long-temps  dans  les  écoles ,  de 
système  téméraire;  à  la*  fin,  son  évidence  l'a  emporté,  et  cek 
mêmes  écoles  le  suivent  aujourd'hui. 
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C'est  dans  cet  esprit  que  les  académies  se  prê- 
tent des  secours ,  et  se  rendent  compte  de  leurs 
travaux ,  sur  lesquels  elles  ont  des  droits  mutuels. 
Ce  lien  est  si  respecté  des  nations  et  si  cher  aux 
souverains,  quil  a  entretenu  la  correspondance 
la  plus  intime  entre  l'académie  des  Sciences  de 
Paris,  et  la  Société  royale  de  Londres,  même 
pendant  la  durée  d'une  guerre  vive  et  sanglante, 
qui  n'a  pu  d'ailleurs  qu'augmenter  l'estime  réci- 
proque des  deux  nations. 

Suivons  donc ,  messieurs ,  la  carrière  que  notre 
fondateur  vient  de  nous  ouvrir.  Répondons  à  la 
haute  idée  qu'il  s'est  faite  des  talents  et  de  l'a- 
mour des  sciences,  dont  les  Lorrains  donnent  si 
souvent  des  preuves.  Nos  premiers  pas  sont  mar- 
qués par  ses  bienfaits;  qu'ils  le  soient  par  un  tra- 
vail digne  de  lui  plaire. 

Les  sciences  ne  sont  plus  voilées  aujourd'hui 
par  ces  nuages  qui  flattaient  l'orgueil  des  anciens 
philosophes;  leurs  trésors  sont  ouverts,  et  n'ont 
de  prix  qu'autant  qu'ils  sont  utiles. 

La  raison,  l'expérience  et  Famôur  que  l'on 
doit  à  la  société ,  ont  banni  de  l'étude  de  la  na- 
ture ces  puissances 'occultes ,  toutes  ces  sciences 
secrètes,  ou  plutôt  ces  prestiges  odieux  qui  dés- 
honoraient les  chefs  de  sectes ,  et  qui  aveuglaient 
leurs  disciples. 

L'esprit  de  toutes  les  académies  est  de  se  rap- 
procher de  ceux  qui  aiment  à  partager  leurs  tra- 
vaux. Loin  d'abattre  le  courage  de  ceux  qui  font 
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quelques  efforts,  loin  de  se  servir  de  toute  leur 
supériorité,  elles  plaisent  à  l'esprit,  l'instruisent, 
Téclairent ,  et  le  mènent  par  des  routes  aussi 
sûres  qu'agréables  à  la  connaissance  de  la  vérité. 
Il  est  bien  rare,  messieurs,  que  le  même  homme 
possède  tous  les  talents.  La  nature  est  avare  de 
ces  hommes  supérieurs,  qui,  tels  que  le  géné- 
ral (i)  qui  commande  sur  nos  Érontières,  joignent 
toutes  les  lumières  que  donnent  les  grands  dé* 
tails ,  l'expérience  qui  naît  des  grands  événements , 
et  la  ressource  et  tous  les  dons  du  plus  beau 
génie. 

Ce  n'est  que  par  l'examen  le  plus  sévère  de 
soi-même  qu'on  peut  déterminer  quel  est  le  genre 
qui  nous  est  propre.  Il  faut  essayer  ses  forces, 
il  faut  surtout  écouter  le  génie  ;  il  ne  nous  trompe 
presque  jamais,  lorsque  nous  profitons  de  ses 
premiers  efforts,  et  que  nous  suivons  les  routes 
qu'il  nous  indique. 

Les  muses,  quoique  soeurs,  quoique  égales 
entre  elles,  ont  des  caractères  particuliers  qui 
les  distinguent.  Toujours  prêtes  à  se  prêter  de  la 
force,  des  grâces  et  des  secours  mutuels,  leurs 
dons ,  leur  langage,  leurs  travaux  sont  différents  : 
il  faut  éviter  de  les  cooifondre. 

L'éloquence  et  la  poésie  doivent  leurs  plus 
grandes  beautés  à  la  justesse  de  la  pensée ,  à  la 
force  et  â  l'énergie  de  l'expression  ;  mais  des  dé- 

— _ — — ■<■»-■■■■  —  ' 

(1)  Le  maréchal  de  Belle-Isle. 
OËarres  diverses.  H.  ^ 
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tails  trop  longs,  trop  exacts,  altéreraient  la  viva- 
cité d'un  feu  qui  s'éteint,  s'il  n'est  toujours  sou- 
tenu. 

Quoique  le  sentiment  doive  être  toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison ,  ce  n'est  point  dans  le  mo- 
ment où  nous  jouissons  du  trouble  agréable  qu'il 
excite,  que  l'on  doit  s'assujettir  scrupuleusement 
à  l'ordre  méthodique  de  l'analyse  et  du  raisonne- 
ment. Évitons  surtout ,  dans  ces  sortes  d'ouvrages, 
des  expressions  trop  recherchées,  des  distinc- 
tions frivoles,  et  des  réflexions  qui  n'annoncent 
souvent  que  le  désir  de  briller.  Elles  détruisent 
le  vrai  sublime ,  qui  n'est  touchant  qu'autant  qu'il 
est  naïf,  qui  n'est  grand  que  par  lui-même,  qui 
ne  doit  être  enfin  que  l'expression  du  premier 
essor  de  l'ame. 

Il  faut  éviter  avec  le  même  soin  de  confondre 
l'exactitude ,  toujours  nécessaire  dans  la  construc- 
tion ,  avec  une  tournure  trop  recherchée.  Le  de- 
sir  d'exprimer  une  pensée,  et  de  peindre  les 
nuances  d'un  sentiment,  d'une  façon  nouvelle, 
nous  expose  souvent  à  tomber  dans  l'obscurité, 
ou  dans  une  affectation  qu'un  des  plus  beaux  es- 
prits de  l'antiquité,  que  Sénèque  lui-même  eut  à 
se  reprocher.  La  justesse  de  l'esprit  doit  écarter 
ce  que  les  dissertations  ont  d'inutile  ;  et  les  défi- 
nitions les  plus  vraies  sont  ordinairement  les  plus 
courtes  et  les  moins  compliquées. 

Ne  nous  servons  même  qu'avec  une  extrême 
réserve  de   ces   figures  trop  brillantes,   que   la 
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rhétorique  définit  sans  les  conseiller  ;  souvent  elles 
altèrent  la  justesse  de  la  pensée ,  quelquefois  elles 
énervent  la  force  du  sentiment,  et  elles  retar- 
dent toujours  la  vivacité  des  traits  qui  doivent 
frapper  le  cœur  et  la  raison. 

Mais,  messieurs,  je  ne  connais  point  assez  l'art 
sublime  du  poète  et  de  l'orateur,  pour  oser 
m'étendre  davantage  sur  ses  règles  :  c'est  de  mes 
confrères  que  vous  pouvez  en  espérer  des  pré- 
ceptes, que  je  me  ferai  toujours  honneur  de  par- 
tager avec  vous. 

Les  muses  qui  président  à  la  science  des  faits 
et  à  l'étude  de  la  nature  ne  doivent  point  se  pa- 
rer des  fleurs  de  leurs  compagnes;  animées  par 
le  désir  de  faire  sans  cesse  de  nouveaux  présents 
à  la  société ,  ce  n'est  point  à  ces  muses  à  les  cé- 
lébrer. 

Simples  dans  leurs  expositions,  fidèles  dans 
leurs  rapports,  patientes  et  scrupuleuses  dans 
leurs  expériences ,  occupées  à  simplifier  leurs  cal- 
culs, exactes  et  méthodiques  dans  la  chaîne  de 
leurs  propositions ,  timides  dans  leurs  conjectu- 
res, ces  muses  exigent  de  ceux  qu'elles  instrui- 
sent plus  de  méthode  et  de  sagesse  que  d'ima- 
gination ,  plus  de  candeur  que  de  désir  de  briller. 
C'est  ainsi  que  la  recherche  et  l'amour  de  la 
vérité  soutiennent  et  animent  leurs  travaux  ;  c'est 
ainsi  que  l'utilité  publique  devient  leur  récom- 
pense. 
Tels  sont  leurs  ouvrages,  leurs  lois  et  leurs 

a. 
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motifs.  Qui  pouvait  mieux  les  connaître  qu'un 
souverain  qui  les  éclaire  et  qui  les  enrichit  sans 
cesse  ?  C'est  des  mains  victorieuses  du  compagnon 
de  l'Alcide  du  Nord ,  que  nous  recevons  l'équerre 
et  le  compas  qu'il  a  si  souvent  ennoblis  par  ses 
travaux. 

L'édit  que  sa  bonté  paternelle  et  prévoyante  a 
dicté  vous  annonce,  messieurs,  quel  doit  être 
l'esprit  de  vos  mémoires  et  de  vos  recherches  ;  nul 
ouvrage  ne  pourra  concourir  aux  prix,  et  vous 
acquérir  le  droit  de  présider  à  la  distribution  des 
couronnes,  s'il  n'annonce,  par  une  utilité  recon- 
nue ,  le  caractère  respectable  d'un  citoyen  occupé 
du  bonheur  de  sa  patrie. 

C'est  dans  le  trésor  immense  que  la  magnificence 
du  roi  rassemble  dans  son  palais,  que  vous  allez 
puiser  dans  des  sources  fécondes,  et  recevoir  en 
m^e  temps  le  précepte  et  l'exemple. 

C'est  dans  ce  dépôt  sacré  que  vos  neveux 
verront  augmenter  sans  cesse,  que  vous  pourrez 
rassembler  les  observations  des  savants,  les  com- 
parer ensemble,  et  vous  former  une  idée  pré- 
cise et  éclairée  de  l'esprit  qui  doit  régner  dans  les 
sciences. 

Vous  y  trouverez  surtout,  messieurs,  quelle 
doit  être  l'exactitude  dans  les  rapports  ;  combien 
il  est  téméraire  d'en  tirer  trop  promptement  des 
conséquences  ;  quelles  conditions  sont  nécessaires 
pour  que  les  détails  en  soient  suffisants;  et  com- 
bien une  négligence ,  qui  quelquefois  parait  légère, 
peut  en  altérer  la  description. 
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Nous  né  sommes  plus  dans  le  temps  où  Tima- 
gination  suffisait  pour  suppléer  à  ces  négligences , 
et  où  la  crédulité  recevait  des  rapports  dictés  par 
l'amour  du  merveilleux.  Presque  tous  les  faits 
qui  parurent  des  phénomènes  aux  anciens  ont 
perdu  ce  nom  mystérieux.  Presque  tous  ceux  qui 
n'eurent  que  des  explications  forcées  sont  rentrés 
dans  l'ordre  des  effets  naturels.  Nous  le  devons  à 
la  sagacité  et  au  travail  constant  des  observateurs 
de  nos  jours. 

Rien  ne  serait  sans  doute  plus  digne  ^  mes- 
sieurs ,  d'occuper  une  partie  du  temps  de  notre 
première  séance ,  que  l'hommage  public  que  j'es- 
saierais de  rendre  à  des  hommes  illustres,  qui 
font  tant  d'honneur  à  leurs  patries  ;  les  louanges 
qui  leur  sont  dues  nous  ramèneraient  nécessai^ 
rement  à  celles  d'un  bienfaiteur  qui  partage  leurs 
travaux  ;  et  l'idée  que  leurs  ouvrages  nous  donne- 
raient de  la  perfection  dans  le  travail  ne  pourrait 
désespérer  qu'une  ame  commune.  Mais  je  réserve 
à  une  autre  occasion  à  vous  montrer  qu'aucun 
siècle  ne  fut  jamais  plus  fécond  que  le  nôtre  en  dé- 
couvertes utiles,  et  en  observations  constatées  par 
l'aveu  de  l'univers. 

Nos  trésors  littéraires  sont  communs  à  toutes 
les  nations,  à  tout  homme  qui  pense,  à  tout  gé- 
nie laborieux  et  élevé  ;  c'est  la  seule  image  réelle 
qui  nous  reste  de  ce  siècle  de  Rhée ,  de  ce  siècle 
trop  fabuleux ,  où  l'amour  de  la  propriété  n'avait 
point  encore  rendu  les  passions  nuisibles. 
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c'est  un  lien  qui  réunit  les  nations  les  plus 
éloignées ,  et  qui  établit  les  droits  de  la  fraternité 
entre  les  habitants  de  deux  zones  différentes.  C'est 
ce  lien  ^  messieurs ,  qui,  par  tous  les  avantages  dont 
il  nous  fait  jouir,  doit  nous  rendre  toujours  em- 
pressés à  recevoir  la  vérité ,  même  des  mains  les 
plus  faibles.  Il  doit  surtout  détruire  un  vain  amour- 
propre  ,  le  plus  cruel  ennemi  des  grâces ,  de  la  rai- 
son et  du  progrès  des  sciences. 

Quoique  l'établissement  que  Sa  Majesté  fait 
aujourd'hui,  messieurs,  ne  porte  point  le  nom 
d'académie ,  nous  allons  jouir  des  mêmes  avan- 
tages ;  il  n'en  est  aucune  qui  ait  une  origine  plus 
illustre.  Fondés  par  un  grand  roi,  éclairé  par 
ses  regards,  enrichis  par  ses  dons,  quels  re- 
proches n'aurions-nous  pas  à  nous  faire ,  si  nous 
ne  nous  élevions  jusqu'à  surpasser  ses  espérances, 
et  jusqu'à  la  réputation  des  sociétés  les  plus 
célèbres  ! 

Soyez  sûrs,  messieurs,  que  toutes  ces  socié- 
tés, frappées  de  la  majesté  de  votre  fondateur, 
vont  également  aimer  et  respecter  son  ouvrage; 
elles  se  rappelleront  avec  ce  plaisir  qui  n'est  sen- 
sible qu'aux  âmes  élevées  ceux  de  votre  nation 
qui  les  ont  déjà  égalées,  sans  avoir  d'autre  se- 
cours que  la  force  du  génie  et  la  constance  au 
travail. 

Quels  efforts  ne  devons-nous. pas  faire,  puisque 
rien  ne  manque  aujourd'hui  à  la  Lorraine  pour  son 
bonheur  et  pour  sa  gloire?  Tout  est  prévu,  tout 
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est  assuré.  Les  secours  divins  pour  les  âmes,  Tédu- 
cation  de  la  jeunesse,  la  paix  dans  les  familles,  les 
asyles  pour  la  pauvreté  et  l'innocence,  des  écoles 
militaires  pour  la  fleur  de  cette  noblesse  lorraine 
aussi  illustrée  dans  l'Europe  par  ses  grandes  ac- 
tions que  par  sa  haute  antiquité  ;  écoles  honorées 
sans  cesse  des  regards  du  maître ,  et  où  des  chefe 
éprouvés  l'exercent  aux  armes  et  à  la  pratique  de 
la  vertu* 

Tel^  sont,  messieurs,  les  objets  qui  occupent 
notre  auguste  fondateur  ;  tels  sont  les  monuments 
sacrés  de  son  amour. 

Le  grand  monarque ,  destiné  à  vous  réunir  un 
jour  dans  le  sein  d'une  même  famille ,  a  prouvé 
sans  cesse  qu'il  est  pénétré  des  mêmes  principes. 

Les  dépenses  excessives  d'une  guerre ,  qui  n'a 
pas  moins  signalé  sa  puissance  et  sa  modération 
,que  les  ressources  inépuisables  de  ses  états,  ces 
dépenses  n'ont  point  diminué  ses  bienfaits,  ni 
ralenti  sa  bonté  prévoyante  pour  toutes  les  fou«- 
dations  utiles. 

Cette  place ,  cette  statue  demandée  avec  tant 
d'acclamations  par  un  peuple  qui  désire  voir  fixer 
sous  ses  yeux  l'image  de  son  roi  victorieux  ;  ces 
monuments  ne  subsistent  point  encore,  et  déjà  les 
magasins  publics ,  les  routes,  les  édifices  qui  entre- 
tiennent le  commerce  entre  les  provinces ,  s'élèvent 
de  toutes  parts. 

Ce  prince,  digue  petit- fils  de  Philippe-Au- 
guste, fait  revivre  les  anciens  privilèges   d'une 
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nation  guerrière  ;  et.  les  enfants  de  ceux  qui  com- 
battirent à  Fontenoi  vont  ^ouir  des  mêmes  hon- 
neurs que  les  enfants  de  ceux  qui  s'illustrèrent  à 
Bouvines. 

Ces  mêmes  enfants ,  élevés  sous  les  yeux  de  leur 
souverain,  sont  comblés  presque  en  naissant  de 
ses  bienfaits.  Ils  nous  rappellent  l'éducation  que 
recevait  la  jeunesse  de  Lacédémone.  Ces  disciples 
de  Lycurgue,  ces  enfants  de  la  patrie,  exercés  sans 
cesse  aux  armes  et  à  la  discipline  militaire  et 
civile,  oublient  toute  autre  affection  particulière; 
le  même  esprit  qui  les  inspirait  ne  formait  qu'une 
seule  famille  de  tous  ceux  qui  devaient  servir  la 
république. 

Heureux  le  ministre  (i)  qui  reçoit  les  ordres  de 
son  maître  pour  publier  de  pareils  décrets ,  et  qui 
voit  renaître  pour  les  anciens  militaires  qu'il  pro- 
tège la  source  piu*e  de  la  haute  noblesse  qu'il  a 
reçue  de  ses  ancêtres  !  Telles  sont  les  récompenses 
dont  un  grand  roi  sait  honorer  le  ministère  et  les 
services  d'un  homme  d'état  qui  connaît  le  génie 
de  la  nation,  et  qui  n'est  occupé  qu'à  en  élever 
les  sentiments  et  à  les  rendre  utiles  à  la  gloire  de 
son  maître. 

Les  bienfaits ,  les  privilèges  accordés  aux  na- 
tions, inspirent  la  reconnaissance;  mais  souvent 
les  grâces  qui  sont  personnelles  animent  encore 
plus  vivement  l'émulation  :  le  Français  cherche 


(i)  M*  le  comte  d'Argenson. 
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sans  cesse  les  regards  de  son  maître;  un  mot  de 
la  bouche  d'un  souverain  adoré  est  pour  lui  la 
plus  chère ,  la  plus  honorable  de  toutes  les  récom- 
penses. Quel  est  le  Français  digne  d'estime  qui  n'a 
pas  éprouvé  ce  pouvoir  enchanteur,  lorsque  ses 
actions  ou  ses  ouvrages  Font  rendu  digne  de  pa- 
raître aux  yeux  de  son  souverain  ? 

Combien  de  fois  l'académie  des  Sciences  n'a- 
t-elle  pas  été  honorée  par  les  louanges  de  son 
protecteur?  Qu'il  est  facile  de  discerner  alors  qu'il 
questionne  chaque  académicien  dans  le  genre 
qui  lui  est  propre,  et  qu'il  ne  le  questionne  que 
pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  réponse  juste 
et  précise,  mais  toujours  prévue  par  les  connais- 
sances et  les  lumières  de  ce  même  protecteur! 
questions  toujours  honorables  et  flatteuses  de  la 
part  d'un  souverain ,  puisqu'elles  sont  la  preuve  de 
sa  confiance  dans  les  lumières  de  celui  qui  doit  lui 
répondre. 

Avec  quelle  bonté,  quel  plaisir  toujours 
nouveau  ne  voit-il  pas  ces  hommes  chéris  et 
respectables  à  la  nation,  et  surtout  cet  illustre 
académicien  que  trois  âges  voient  présider  à 
l'empire  de  la  république  des  lettres ,  et  les  fils  du 
compatriote  et  du  digne  successeur  du  grand 
Gamée(i). 

Soyez  sûrs,  messieurs,  que  dès  ce  jour  les  yeux 
de  ce  monarque  seront  attachés  sur  vous  ;  les  liens 

(x)  M.  de  FoQtenelie  et  MM.  Cassini. 
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du  sang  et  ceux  qui  unissent  toujours  les  grandes 
âmes  l'intéressent  également  au  succès  des  des- 
seins et  des  ouvrages  de  noti*e  bienfaiteur. 

Ce  même  jour,  le  plus  beau  de  notre  vie,  nous 
donne  des  droits  sacrés  à  la  protection  d'une  au- 
guste reine.  Avec  quelle  bonté ,  quel  plaisir  même 
ne  verra-t*elle  pas  les  sujets  d'un  roi  et  d'un  père, 
qui  lui  est  si  respectable  et  si  cher,  lorsqu'ils  iront 
porter  à  ses  pieds,  et  leurs  respects,  et  le  tribut  de 
leurs  ouvrages? 

Que  ces  ouvrages  respirent  donc  toujours 
l'amour  du  bien  public  et  de  la  vertu  !  Rien  ne 
peut  échapper  à  son  ame  sensible  et  éclairée  ;  rien 
n'est  digne  de  lui  plaire  que  ce  qui  porte  le  sceau 
de  la  candeur  et  de  la  religion.  Quelle  gloire ,  quel 
bonheur  pour  nous,  messieurs,  d'oser  la  contem- 
pler sans  crainte  dans  toute  la  majesté  qui  envi- 
ronne le  plus  beau  trône  de  l'univers  ! 

Près  d'elle,  et  fidèle  imitateur  de  toutes  ses 
vertus,  nous  admirons  ce  prince,  digne  des 
héros  que  la  Seine  et  la  Vistule  ont  vus  naître  ; 
ce  prince  qui  combattit  à  côté  du  roi  sou  père, 
dans  ce  grand  jour  où  nos  ennemis  mêmes  fré- 
mirent du  péril  où  s'exposaient  des  têtes  si 
chères ,  et  frémirent  une  seconde  fois  en  voyant 
les  Bourbons  se  couronner  des  mêmes  lauriers 
que  les  champs  de  Poitiers  avaient  vu  perdre  aux 
Valois. 

Puissent  nos  ouvrages  lui  paraître  dignes  de  son 
estime!  Il  aime  à  l'accorder  et  à  en  donner  des 
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marques  honorables  et  publiques.  Mais  quels  ef- 
forts ne  devons-nous  pas  faire  pour  les  mériter 
de  sa  justice?  Ce  prince,  amateur  de  toutes  les 
sciences,  de  tous  les  arts,  les  connaît,  les  cultive 
avec  un  génie  supérieur,  et  les  protège  en  maître. 
Doué  d'une  intelligence  rapide, forte  et  brillante, 
les  traits  les  plus  sublimes,  les  jugements  les  plus 
précis  caractérisent  tout  ce  qu'une  modestie  et 
une  simplicité  avouées  par  les  grâces  s'efforcent 
en  vain  de  cacher. 

Tel  est  le  sang  auguste ,  messieurs ,  qui  règne 
aujourd'hui  sur  vous;  tel  est  celui  qui  doit  y 
régner  un  jour.  Quelle  nation  fut  plus  heureuse 
en  maîtres  que  la  Lorraine?  quelle  nation  mérita 
mieux  aussi  par  son  attachement  et  par  ses  vertus 
de  les  posséder? 

Puisse  l'éternel,  qui  conduit  et  protège  les 
desseins  de  celui  dont  nous  célébrons  les  bien- 
faits, le  laisser  jouir  long-temps  de  leur  réussite! 
De  tous  les  biens  dont  il  nous  comble ,  aucun 
n'est  aussi  doux,  aussi  cher,  aussi  utile  pour  nous, 
que  de  le  voir ,  de  l'entendre  et  de  lui  obéir  !  Que 
ce  ne  soit  qu'après  avoir  vu  les  jours  de  Nestor, 
qu'il  remette  l'héritage  qu'il  a  sans  cesse  cultivé  et 
enrichi  !  Que  ces  vœux  si  purs  et  si  agréables  à  la 
divinité  qu'une  auguste  reine  offre  sans  cesse  aux 
pieds  des  autels  ne  soient  de  long-temps  troublés 
par  les  larmes  !  Que  son  ame,  et  si  belle,  et  si  sou- 
mise aux  décrets  de  la  providence ,  en  reçoive  con- 
stamment des  faveurs! 


a8  DISCOURS. 

Mais,  messieurs,  bannissons  l'idée  funeste  et 
éloignée  du  plus  grand  des  malheurs.  Jouissons 
avec  nos  transports  ordinaires  de  la  présence  de 
notre  bienfaiteur.  Hâtons-nous  de  remplir  Fobjet 
de  son  institution,  et  que  ce  jour  qui  va  devenir 
célèbre  dans  les  fastes  de  la  république  des  lettres 
soit  le  premier  d'un  travail  qui  peut  lui  plaire  et 
nous  illustrer. 
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DISCOURS 

Prononcé  dans  la  séance  publique  de  la  Société  Royale  de 
Nancy,  le  i3  janvier  i75a,  jour  de  la  distribution  des  prix 
fondés  par  Sa  Majesté  Stanislas  I^',  roi  de  Pologne,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar ,  etc.  etc. 


Messieurs, 

La  Lorraine  n'a  jamais  distingué  l'amour  de 
la  patrie  de  Tamour  du  souverain.  Ces  deux 
sentiments  furent  toujours  réunis  par  le  bon- 
heur d'obéir  à  des  maîtres ,  sages  dispensateurs 
des  bienfaits  les  plus  utiles ,  et  occupés  sans  cesse 
du  bonheur  de  tous  les  ordres  différents  de  la 
nation. 

Pénétrés  de  reconnaissance  pour  l'auguste  fon- 
dateur de  cette  société,  vous  venez  voir  répandre 
ses  dons  à  jamais  renaissants  ;  vous  secondez  ses 
desseins ,  messieurs ,  en  vous  assemblant  dans  ce 
lycée.  La  réputation  de  ceux  qui  y  sont  couronnés 
reçoit  un  nouvel  éclat  de  votre  présence ,  et  du  vif 
intérêt  que  vous  prenez  à  leur  victoire. 

C'est  ainsi  que  la  Grèce ,  toujours  sage ,  tou- 
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jours  ingénieuse  dans  les  moyens  de  faire  fleurir 
la  république,  se  fit  une  loi  de  s'assembler  aux 
jeux  olympiques.  La  gloire  et  la  défense  d'un  pays 
fertile,  mais  exposé  aux  incursions  des  barbares, 
exigeait  des  Grecs  que  tous  les  citoyens ,  endurcis 
aux  travaux ,  fussent  autant  de  combattants.  Les 
sages  qui  veillaient  sur  les  intérêts  publics  pré- 
sidaient à  ces  jeux  où  la  jeunesse  s'exerçait  à  la 
course ,  à  la  lutte  et  au  pugilat ,  et  l'atblète ,  sorti 
vainqueur  de  l'arène ,  volait  au  premier  signal  pour 
vaincre  à  Salamine ,  ou  pour  mourir  avec  gloire 
au  pas  des  Thermopyles. 

Des  intérêts  différents  occupent  aujourd'hui  les 
puissants  monarques  qui  nous  gouvernent.  L'Eu- 
rope heureuse  et  tranquille  voit  tous  ses  enfants 
réunis.  Les  sources  du  commerce  ne  sont  plus  re- 
tenues ,  elles  se  répandent  d'un  état  à  l'autre  sans 
obstacle;  la  fertilité  de  l'un  s'échange  avec  ce  qu'un 
autre  ne  doit  qu'à  l'industrie. 

Nos  frontières  reculées ,  fortifiées  et  respectables 
à  nos  voisins,  le  fonds  inaltérable  de  justice  et  de 
générosité  qui  caractérise  nos  maîtres ,  la  discipline 
militaire  maintenue  en  vigueur,  les  droits  de  la 
nature  et  des  gens  conservés  dans  leur  intégrité  ; 
tout  assure  notre  bonheur;  tout  appelle  des  sujets 
nombreux  à  reprendre  les  instruments  du  com- 
merce et  des  arts ,  à  cultiver  les  fleurs  et  les  fruits 
qui  doivent  couvrir  les  autels  du  temple  de  la  paix. 
Tout  les  anime  aux  travaux  qui  concourent  au  bien 
général  de  la  société. 
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Les  sciences ,  les  arts ,  tous  les  genres  de  littéra- 
ture étaient  déjà  cultivés  depuis  long-temps  et  avec 
succès  dans  ces  heureuses  contrées,  et  c'est  pour  y 
augmenter  l'émulation ,  et  pour  y  encourager  les 
talents,  que  le  roi  a  fondé  cette  Académie,  et  que 
son  édit  de  fondation  appelle  aux  honneurs  des 
prix  tous  ceux  de  ses  sujets  dont  les  ouvrages  se- 
ront  marqués  au  coin  du  génie,  ou  caractérisés 
par  rinvention  et  par  l'utilité. 

3e  vais,  messieurs,  vous  rendre  compte  de  ceux 
qui  ont  concouru  cette  année  ;  les  premiers  gages 
(pie  nous  recevons  de  l'amour  des  Lorrains  pour 
les  lettres  augmentent  nos  espérances. 

C'est  à  vous^  messieurs,  à  les  remplir,  et  à  faire 
envier  à  vos  juges  la  couronne  qu'ils  vous  auront 
décernée. 

Un  discours  dans  lequel  on  traite  des  progrès 
qu  ont  faits  les  sciences  et  les  arts  depuis  la  fon* 
dation  des  académies  a  remporté  le  premier 
prix. 

L'auteur ,  en  parlant  de  chaque  académie ,  dé- 
finit le  genre  de  ses  travaux;  il  entre  dans  un 
détail  suivi  des  occupations  et  des  découvertes  de 
ces  différentes  compagnies,  il  se  sert  avec  art  de 
tout  ce  qu'il  rassemble ,  il  en  forme  des  tableaux 
agréables  pour  les  savants,  instructifs  pour  la  mul- 
titude ;  il  enrichit  ces  tableaux  de  quelques  remar- 
ques judicieuses,  et  Fouvrage  en  entier  annonce 
un  amateur  zélé,  un  auteur  instruit,  et  un  homme 
éclairé  par  le  même  esprit  qui  guide  les  académies 
qu'il  célèbre. 
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Le  second  prix ,  messieurs ,  ne  sera  donné  qu  à 
la  première  séance  publique ,  qui  se  tiendra  le  7 
du  mois  de  mai  prochain,  jour  de  la  fête  de  notre 
fondateur. 

Deux  machines  ingénieuses  et  qui  peuvent 
devenir  utiles  nous  tiennent  en  suspens.  Nous 
n'avons  pas  balancé  à  admettre  les  auteurs  à  prou^ 
ver  par  l'expérience  ce  qu'ils  ont  avancé  dans  leur 
théorie.  Les  modèles  qu'ils  nous  ont  présentés  ne 
nous  ont  pas  paru  suffisants,  et  la  magnificence  du 
roi  supplée  aux  dépenses  que  les  auteurs  seraient 
obligés  de  faire  pour  exécuter  leurs  machines  en 
grand.  Je  dois  ajouter  ici  que  ce  n'est  presque 
jamais  qu'en  grand  qu'un  auteur  peut  donner  et 
saisir  lui  -  même  une  idée  juste  et  précise  de  la 
machine  construite  sur  les  meilleurs  principes; 
les  frottements  augmentent  en  raison  des  poids 
des  pièces  qui  la  composent.  Cette  vérité  a  été 
démontrée  par  le  docteur  Desaguilliers ,  et  prou- 
vée par  une  machine  inventée  par  M.  Graham.  Le 
mouvement  se  ralentit  en  raison  de  la  longueur 
des  leviers ,  et  l'on  perd  en  temps  ce  que  l'on  gagne 
en  force. 

Malgré  toute  l'exactitude  d'un  auteur  à  ne  point 
s'écarter  des  principes  géométriques  des  méca- 
niques, il  lui  échappe  presque  toujours  quelques 
irrégularités,  qui  ne  sont  sensibles  que  lorsque 
l'ouvrage  est  exécuté  en  grand.  Les  frottements 
en  augmentant  causent  nécessairement  alors ,  dans 
les  pièces  qui  jouent  ensemble,  une  augmentation 
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de  volume,  dont  on  ne  peut  s'apercevoir  dans  les 
mêmes  pièces  réduites  dans  des  proportions  beau- 
coup plus  petites. 

Nous  espérons,  messieurs,  avoir  suivi  l'esprit 
de  l'édit  de  notre  fondation ,  et  avoir  donné  une 
preuve  de  notre  zèle  pour  l'utilité  publique,  en 
remettant  au  mois  de  mai  un  prix,  dont  deux 
citoyens  peuvent  se  trouver  également  dignes. 
Nous  prions  ceux  qui  nous  présenteront  à  l'avenir 
des  machines  semblables ,  de  prendre  d'avance  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  les  expériences  que 
nous  exigerons  toujours  d'eux,  lorsque  leurs  mé- 
moires nous  détermineront  à  les  admettre  à  prou- 
ver leur  théorie. 

Je  n'ai  garde,  messieurs,  de  retarder  un 
rapport  aussi  intéressant  pour  vous,  et  je  dois 
vous  donner  une  idée  des  deux  machines  qui 
concourent  ensemble,  et  dont  nous  desirons  le 
succès. 

Un  auteur  annonce  dans  un  mémoire  aussi  sim- 
ple que  précis  une  nouvelle  vis  mouvante,  une 
hélice  de  son  invention. 

Cette  hélice  construite  sur  les  principes  du  ba- 
romètre est  formée  par  un  tube ,  dans  lequel  on 
verse  une  quantité  de  mercure  qui  s'y  tient  élevé 
à  vingt- sept  ou  vingt-huit  pouces  de  hauteur, 
comme  dans  le  tube  d'un  baromètre. 

Lorsque  par  une  des  extrémités  du  tube  qui 
forme  l'hélice ,  on  a  versé  le  mercure  en  quantité 
proportionnée,  on  ferme  hermétiquement  cette 
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extrémité,  on  fait  rouler  Thélice  suspendue  sur  son 
axe,  et  le  mercure  chassé  vers  l'autre  extrémité  dti 
tube,  forme  dans  la  partie. qu'il  abandonne  le 
même  vide  qui  doit  être  dans  la  partie  supérieure 
d'un  baromètre. 

L'air  qui  peut  entrer  librement  par  l'autre  extré- 
mité agit  alors  sur  le  mercure,  se  met  en  équilibre 
avec  lui ,  et  l'élève  k  la  hauteur  de  vingt-sept  à 
vingt-huit  pouces. 

Le  poids  de  cette  colonne  fait  couler  l'hélice 
d'ellennéme,  jusqu'à  ce  que  le  mercure  soit  arrivé 
jusqu'à  l'extrémité  fermée  ;  le  mouvement  s'arrête, 
et  l'hélice  a  besoin  d'être  remontée. 

Le  temps  de  la  rotation  libre  de  l'hélice  est 
calculé  en  raison  du  nombre  des  spires  et  de 
leur  diamètre.  La  force  mouvante  que  cette  hélice 
peut  imprimer,  selon  les  différents  usages  aux- 
quels on  veut  l'employer ,  est  calculée  de  même , 
en  raison  composée  de  l'élévation  du  mercure 
dans  le  tube  qui  forme  Thélice ,  du  diamètre  de  ce 
tube,  et  du  poids  de  la  colonne  de  mercure  qu'il 
contient. 

L'auteur  se  propose  d'appliquer  la  force  mou- 
vante de  tette  hélice  à  plusieurs  métiers  et  à  plu- 
sieurs usages,  dans  lesquels  il  compte  diminuer 
beaucoup  la  main-d'œuvre. 

L'objet  de  la  seconde  machine  est  de  se  servir 
d'une  chute  d'eau  seulement  de  huit  pieds,  pour 
faire  mouvoir  deux  leviers  qui  régissent  des 
pompes  qui  élèvent  l'eau  jusqu'à  la  hauteur  de 
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soixante -dix  pieds.  L'auteur  rend  compte  des 
moyens  dont  il  se  sert  pour  ménager  Teau  qui 
sert  à  faire  jouer  tour- à- tour  les  deux  leviers; 
et  c'est,  à  ce  qu'il  prétend,  un  huitième  de  cette 
même  eau  qu'il  élève  à  la  hauteur  de  soixante- 
dix  pieds.  Si  cette  machine  réussit  en  grand 
comme  le  modèle  en  petit  peut  le  faire  espérer, 
elle  sera  extrêmement  avantageuse  pour  être  pla- 
cée dans  les  positions  où  l'on  ne  pourrait  établir 
des  roues  et  des  machines  d'une  plus  grande 
élévation. 

Un  citoyen  destiné  sans  doute  à  être  le  dépo- 
sitaire ou  l'interprète  des  lois  s'est  occupé  de  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  perfectionner  leur  étnde; 
il  a  fait  des^recherches  profondes  sur  l'esprit  des 
lois  du  pays,  sur  leur  relation  avec  les  lois 
anciennes. 

Il  paraît  craindre  que  la  multiplicité  de  ces  an-^ 
ciennes  lois  dont  plusieurs  nous  sont  étrangères , 
ne  porte  quelquefois  une  confusion  dangereuse 
dans  l'esprit  de  ceux  qui  se  consacrent  à  cette 
étude.  Il  voudrait  en  extraire  seulement  celles  qui 
ont  un  rapport  intime  avec  les  lois  du  pays;  et 
c'est  en  conséquence  qu'il  propose  le  projet  d'un 
nouveau  cours  de  droit  civil. 

Cet  ouvrage  écrit  d'un  style  pur ,  et  avec  au- 
tant d'ordre  que  de  sagesse ,  annonce  un  homme 
qui  connaît  dans  un  degré  éminent  le  grand 
art  d'étudier  et  d'enseigner  les  lois.  Pénétrés 
d'estime  pour  l'auteur ,  nous  l'exhortons  à  rem- 

3. 
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plir  la  carrière  qu'il  semble  se  proposer  lui-même. 
Nous  voyons  avec  autant  de  plaisir  que  d'espé- 
rance ,  qu'en  adoptant  le  projet  de  perfectionner 
les  études  du  barreau  il  expose  le  sien  avec 
un  degré  d'évidence ,  qu'il  est  très  capable  d'aug- 
menter et  de  porter  jusqu'à  la  facilité  de  l'exé- 
cution. 

Je  vous  avoue,  messieurs,  que  ce  n'est  pas 
sans  quelque  embarras  que  je  vais  vous  rendre 
compte  d'un  discours  bien  digne  d'obtenir  vos 
suffrages. 

Ce  discours  plaît  à  l'esprit,  il  touche  le  cœur, 
détaille  avec  élégance ,  et  surtout  avec  ce  feu  qui 
sied  si  bien  à  la  jeunesse ,  tout  ce  que  nous  devons 
à  ce  monarque  qui  fait  votre  bonheur. 

Vous  nous  reprocherez  peut-être  de  n'avoir 
pas  coiu*onné  un  ouvrage  qui  exprime  avec  tant 
d'énergie  les  transports  de  votre  reconnaissance. 
Nous-mêmes ,  messieurs,  entraînés  par  le  sentiment 
que  l'orateur  trouvait  et  animait  dans  nos  coeurs, 
nous  étions  portés  à  lui  décerner  les  honneurs  du 
prix  :  mais  des  engagements  sacrés ,  et  pris  en  pré- 
sence de  notre  auguste  fondateur,  nous  ont 
imposé  des  lois  qui  peut-être  vous  paraîtront  trop 
sévères  ;  c'est  de  ne  jamais  couronner  un  auteur 
dont  l'ouvrage  aura  été  revu  et  corrigé  par  un  de 
nos  confrères. 

Ce  discours,  en  détaillant  ce  qu'un  souverain 
peut  faire  de  plus  utile  pour  ses  sujets  n'est 
que  le  récit  fidèle  de  ce  que  le  roi  a  déjà  fait 
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pour  nous.  L'orateur  n'est  qu'un  grand  peintre, 
et  par  des  vérités,  et  sous  des  figures  qui  au- 
raient embelli  le  panégyrique  de  Trajan,  il  peint 
et  célèbre  sans  cesse  le  bienfaiteur  qui  nous  est 
si  cher. 

On  ne  pouvait  reprocher  à  ce  discours  le 
manque  d'utilité,  puisqu'il  propose  à  tous  les 
princes  de  la  terre  le  plus  parfait  modèle  à  suivre  ; 
mais  l'invention ,  ce  caractère  si  positivement  né- 
cessaire dans  les  ouvrages  qui  doivent  concourir , 
manque  absolument  à  celui-ci:  ce  défaut  est  cepen- 
dant bien  excusable,  il  naît  de  la  trop  grande  beauté 
du  sujet;  l'orateur  n'a  pu  rien  imaginer  au-delà  de 
ce  qu'il  voyait. 

Il  n'a  pour  prix  que  nos  éloges  ;  c'est  à  vous , 
messieurs,  à  lui  en  accorder  de  plus  flatteurs, 
en  l'avouant  pour  le  digne  interprète  de  vos 
sentiments. 

Nulles  connaissances,  nuls  moyens  de  s'instruire 
ne  doivent  être  étrangers  dans  un  pays  fertile  en 
grands  hommes,  et  dont  la  noblesse  illustre  donne 
des  généraux  et  des  ministres  à  presque  toutes  les 
puissances  de  l'Europe. 

Nous  avons  admis  au  concours,  et  nous  avons 
examiné  avec  une  grande  attention  un  mémoire 
qui  nous  a  été  envoyé,  sur  la  meilleure  manière 
de  faire  l'estimation  de  la  route  et  du  sillage 
d'un  vaisseau ,  indépendamment  des  observations 
astronomiques;  nous  ne  l'avons  point  regardé 
comme  inutile,  quoique  ces  provinces  fertiles  soient 
éloignées  de  la  mer. 
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L'auteur  de  ce  mémoire  rend  un  compte 
très  étendu  des  différentes  méthodes  dont  on  a 
donné  la  théorie;  ii  les  combat,  et  donne  la 
préférence  au  loch  auquel  il  £iit  de  nouvelles 
corrections. 

Quoique  ces  corrections  ne  nous  aient  pas  paru 
suffisantes,  et  que  le  loch,  tel  que  Fauteur  le  con- 
seille, nous  paraisse  une  machine  frop  composée, 
nous  ne  pouvons  que  rendre  justice  à  l'esjmt 
géométrique  qui  règne  dans  cet  ouvrage.  Nous 
avons  reconnu  ce  ton  d'un  grand  maître ,  qui  an- 
nonce la  justesse  des  idées  et  le  fonds  des  con- 
naissances ;  ce  ton ,  qu'il  est  facile  de  distinguer 
de  celui  que  donnent  les  études  superficielles,  et 
surtout  celles  qui  ne  naissent  que  d'une  lecture 
à  laquelle  on  se  livre  plutôt  pour  paraître  instruit 
que  pour  se  rendre  utile.  Je  ne  dois  pas  vous  le 
dissimuler  ici,  messieurs,  nous  aurions  d'une  voix 
unanime  adjugé  le  prix  à  cet  ouvrage ,  si  nos  sta- 
tuts nous  permettaient  de  couronner  tout  autre 
qu'un  de  vos  compatriotes. 

Je  viens,  messieurs,  de  vous  rendre  compte 
des  six  ouvrages  qui  ont  concoiu*u  ;  mais  nous 
n'avons  garde  de  vous  laisser  un  doute  qui  vous 
affligerait.  Ceux  qui  n'ont  point  été  admis  au 
concours  contiennent  presque  tous  des  beautés  ; 
c'est  à  la  plume  élégante  et  fidèle  du  secrétaire 
perpétuel  de  cette  société  à  vous  restituer  ces 
richesses  éparses  dans  plusieurs  autres  ouvrages; 
elles  ne  seront  perdues  ni  pour  les  auteurs  ni 


^  l>ISCOURS.  39 

pour  nous;  jaloux  des  présents  que  la  nation 
nous  prodigue^  nous  les  confions  à  un  confrère 
capable  d'en  faire  un  beau  choix  ^  et  qui  les  rap- 
portera en  extraits  dans  le  recueil  des  actes  de 
cette  société. 

Ces  ouvrages ,  messieurs ,  nous  donnent  la  plus 
haute'  espérance  pour  l'avenir.  La  liberté  que 
notre  fondateur  a  voulu  accorder  dans  le  choix 
des  sujets  ne  nous  alarme  plus;  l'esprit  sage 
n'en,  abusera  jamais.  Une  réflexion  bien  natu- 
relle à  faire  arrêtera  ceux  qui  se  flsittaient  que 
l'esprit  seul  peut  suffire  pour  composer  des  ou- 
vrages dignes  d'estime ,  sans  qu'il  soit  enrichi  par 
des  connaissances  sùre$  y  qu'il  ait  été  exercé  et  rec- 
tifié par  la  méditation. 

Ils  penseront  qu'ayant  eu  toute  liberté  dans  leur 
choix,  celui  qu'ils  auront  fait,  et  les  lumières 
qu'ils  porteront  dans  la  manière  de  le  traiter, 
nous  donneront  le  droit  et  la  facilité  de  juger 
quel  est  le  caractère ,  quelle  e^t  l'étandue  de  leurs 
connaissances,  et  quelles  espérances  on  peut  se 
former  de  leurs  travaux. 

Vous  devez  regretter ,  messieurs ,  que  l'illustre 
prélat,  dont  j'occupe  aujourd'hui  la  place,  ne  pré- 
side pas  à  cette  séance  qui  vient  de  consacrer  les 
bienfaits  du  roi  et  les  premiers  ouvrages  de  vos 
concitoyens. 

Son  éloquence  noble  et  persuasive,  la  haute 
idée  que  des  études  profondes  lui  ont  donnée  des 
travaux  utiles  à  la  société ,  et  an  soutien  des  lois 
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divines  et  humaines,  tout  concourrait  à  vous  an- 
noncer ici  par  sa  voix  le  genre  le  plus  utile  des 
recherches  qui  doivent  vous  occuper. 

Que  de  grands  sujets,  messieurs,  n'avez-vous 
pas  à  traiter  ?  Les  anciennes  lois  du  royaume  d'Aus- 
trasie,dontla  plupart  de  celles  qui  sont  en  vigueur 
sont  émanées,  l'érection  des  différents  tribunaux 
et  des  justices  particulières,  les  fondations  des 
abbayes,  et  surtout  les  fondations  de  ces  chapitres 
illustres ,  où  la  noblesse ,  aussi  pure  que  les  vertus 
qui  y  sont  pratiquées ,  trouve  un  sûr  asyle  dans 
le  sein  de  la  religion ,  l'histoire  militaire  des  héros 
qui  vous  ont  rendus  heureux  sous  leurs  lois,  les 
fastes  de  toute  une  nation  guerrière  et  fidèle,  les 
faits  presque  perdus  dans  Tobscurité  des  temps, 
ces  actions  héroïques  des  croisades  où  vos  aïeux 
;  ont  acquis  tant  de  gloire;  voilà,  messieurs,  les 
grands  objets  que  M.  le  primat  vous  proposerait, 
et  qu'il  saurait  peindre  et  rendre  aussi  intéressants 
pour  le  reste  de  l'Europe ,  qu'ils  doivent  l'être 
pour  vous. 

Pour  moi,  messieurs,  je  dois  me  borner  à  vous 
animer  à  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  progrès 
des  sciences  et  des  arts;  je  dois  surtout,  comme 
homme  de  guerre,  vous  représenter  avec  force 
combien  la  géométrie  peut  être  utile  à  ceux  qui 
veulent  se  rendre  dignes  de  commander  et  de  par- 
venir aux  honneurs  militaires. 

Que  ne  devons-nous  pas  faire  pour  cultiver,  pour 
enrichir  et  pour  honorer  une  science  qu'on-  peut 
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regarder  comme  l'ame  et  le  soutien  de  presque 
toutes  les  opérations  de  la  guerre  ? 

Elle  n'est  pas  seulement  d'une  nécessité  ab- 
solue pour  la  construction ,  l'attaque ,  la  défense 
des  places,  et  pour  toutes  les  manœuvres  de 
l'artillerie,  elle  l'est  également  pour  la  guerre 
de  campagne,  pour  les  évolutions  des  troupes, 
pour  le  choix ,  l'assiette  et  les  retranchements  des 
camps. 

Quelle  justesse,  d'ailleurs,  la  géométrie  ne 
porte-t-elle  pas  dans  l'esprit  pour  toute  espèce 
de  détails,  et  pour  ces  grandes  combinaisons  si 
nécessaires  au  général,  qui  sent  qu'il  doit  être 
l'ame  de  son  armée ,  et  qu'il  ne  doit  rien  devoir 

au  hasard  ? 

« 

Il  est  certain  qu'une  longue  expérience,  jointe 
à  des  talents  supérieurs ,  doit  instruire  plus  par- 
faitement encore  que  la  plus  profonde  théorie; 
mais  souvent  les  fruits  qu'on  en  retire  sont  trop 
tardifs,  souvent  on  ne  parvient  qu'après  bien 
des  fautes,  qu'après  un  grand  nombre  de  cam- 
pagnes, à  apprendre  ce  qu'on  aurait  su  dès  les 
premières,  si  l'esprit  éclairé  par  la  géométrie 
avait  fait  l'application  de  ses  leçons  aux  événe- 
ments et  aux  différentes  positions  que  chaque 
campagne  peut  mettre  sous  nos  yeux.  Ne  né- 
gligeons donc  point,  messieurs,  une  science  si 
décisive  pour  notre  réputation,  et  qui  doit  nous 
être  si  chère,  puisqu'elle  peut  nous  rendre  plus 
utiles  au  service  de  nos  souverains  et  de  notre 
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patrie;  jouissons  de  Timinensité  de  cette  science, 
et  profitons -en  pour  nous  approprier  quelque 
découverte  qui  soit  utile  dans  les  opérations 
nûlitaires,  ou  qui  soit  un  nouveau  présent  pour  la 
société. 

Comme  académicien,  messieurs,  je  dois  aussi 
vous  animer  à  une  étude  suivie  de  l'histoire  natu- 
relle ,  et  à  rassembler  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  en  donner  une  des  états  du  roi. 

Si  l'on  avait  toujours  le  courage  de  dénoncer  à 
la  société  les  erreurs  reconnues,  on  jouirait  peu  à 
peu  de  la  satisfaction  de  les  voir  détruire;  et  la 
jeunesse,  séduite  par  de  fausses  autorités,  ne  se 
formerait  pas  des  préjugés  qui  répandent  des  nua- 
ges sur  ses  yeux  dans  ses  éludes. 

Les  cartes  de  la  Lorraine  ne  sont  point  exactes; 
les  distances,  les  positions  même,  ainsi  que  le 
cours  des  rivières  et  des  ruisseaux  le  sont  si  peu, 
qu'il  serait  très  dangereux  de  s'y  fier  pour  quelque 
opération  importante.  Les  points  géographiques 
sont  mal  déterminés.  L'usage  que  tout  militaire 
doit  conserver,  même  pendant  la  paix,  d'avoir 
toujours  avec  lui  les  cartes  des  pays  où  il  voyage, 
m'a  mis  à  portée  de  reconnaître  ces  erreurs  dans 
mes  tournées  qui  s'étendent  depuis  le  Verdunois 
jusqu'aux  extrémités  des  Vosges. 

Tous  ces  pays  si  riches  en  fossiles  et  en  miné- 
raux sont  un  champ  vaste,  fécond  pour  les  ama- 
teurs de  la  physique  expérimentale  ;  mais  il  n'a 
point  encore  été  cultivé.  Peu  d'auteurs    en  ont 
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traité;  ces  auteurs  n'étaient  pas  Lorrains;  leurs 
observations,  leurs  rapporrs  sont  pleins  d'inexac- 
titudes, et  avilis  par  cet  amour  du  merveilleux, 
qui  ne  voit  que  des  prodiges  dans  les  effets  les 
plus  naturels. 

Jouissez  en  philosophes,  messieurs,  jouissez 
doublement  des  trésors  que  la  nature  vous  a  pro- 
digués; voyez-les,  examinez-les  par  vous-mêmes; 
abandonnez  ces  livres  des  anciens  naturalistes,  qui 
ne  peuvent  qu'obscurcir  les  faits  et  vous  égarer. 
Le  grand  livre  de  la  nature  est  seul  digne  de  vous. 
,  Suivez  cette  étude  avec  la  même  application  et  ce 
même  génie  qui  se  sont  portés  sur  toutes  les  au- 
tres connaissances ,  et  qui  vous  font  compter  tant 
de  savants  illustres  parmi  vous. 

Vos  mines,  vos  salines,  vos  eaux  thermales, 
vos  montagnes  couvertes  de  plantes  salutaires, 
tout  doit  vous  inspirer  l'envie  d'en  connaître  les 
propriétés,  et  d'en  étudier  la  formation  et  les 
combinaisons  différentes  jusque  dans  le  sein  et 
dans  le  secret  de  la  nature. 

Venez  nous  apporter  le  fruit  de  vos  travaux; 
venez  jouir  du  plaisir  d'instruire  vos  propres 
juges  :  vous  le  devez  au  souverain  qui  vous  en 
donne  si  souvent  l'exemple  ;  vous  vous  le  devez 
à  vous-mêmes,  messieurs;  vous  le  devez  aux 
nations  étrangères  qui  sont  en  droit  de  vous 
demander  compte  des  richesses  que  vous  avez  à 
cultiver. 
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Prononcé  à  la  séance  publique  de  la  Société  royale  de 
Nancy,  le  8  mai  1753,  etc.  etc. 


Messieurs, 

Dès  la  naissance  de  cette  académie ,  une  bi- 
bliothèque publique ,  des  prix  fondés  et  proposés 
aux  seuls  Lorrains  remplirent  toutes  leurs  espé- 
rances. 

Cette  fondation  pouvait  en  effet  suffire  pour 
les  animer  à  des  travaux  utiles,  et  leur  pro- 
curer les  secours  les  plus  propres  à  la  culture 
de  leurs  talents.  Pénétrés  de  reconnaissance  pour 
notre  auguste  fondateur ,  occupés  à  seconder  ses 
desseins,  nous  n'osions  espérer  que  les  premiers 
jours  de  cette  société  qui  nous  paraissaient  si 
brillants  ne  seraient  encore  que  l'aurore  de  la 
splendeur  que  le  nom  de  Stanislas  devait çépandre 
sur  nous. 

Mais  à  peine  cette  compagnie  qui  semblait 
fixée  à  un  petit  nombre  de  juges  eut -elle  com- 
mencé ses  fonctions ,  à  peine  l'esprit  de  Fédit  de 
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sa  fondation  fut-il  dévoilé,  que  le  monde  savant 
jugea  de  la  gloire  qu'elle  pourrait  acquérir  si 
son  auguste  fondateur  daignait  Téclairer  de  ses 
lumières. 

On  vit  alors  accourir  à  ses  pieds  ceux  qui 
s'étaient  le  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les 
belles-lettres;  Stanislas  reçut  un  hommage  aussi 
pur  que  libre,  et  vraiment  digne  de  lui,  lorsque 
les  Montesquieu,  les  Hénault,  le  Nestor  favori 
de  toutes  les  muses ,  et  plusieurs  hommes  célèbres 
vinrent  lui  demander  de  les  admettre  dans  cette 
société. 

Ces  génies  sublimes  jugèrent  de  ce  monument 
par  son  fondateur;  ils  voulurent  contribuer  à  en 
afifermir  la  base  et  en  décorer  le  faîte;  quoique 
déjà  sûrs  de  l'immortalité,  ils  désirèrent  que  leur 
nom  passât  à  la  postérité  parmi  ceux  que  Çtanislas 
avait  daigné  choisir. 

Cet  exemple  excita  le  zèle,  et  ranima  la  noble 
ambition  de  plusieurs  de  vos  compatriotes.  Dès  ce 
moment ,  monsieur  (  j  ) ,  nos  désirs  se  rencontrèrent 
avec  les  vôtres;  depuis  long- temps  vous  aviez  des 
droits  acquis  sur  nos  suffrages. 

Se  dévouer  à  la  défense  de  ses  concitoyens; 
bannir  les  prestiges  du  sophisme;  n'employer  que 
cette  éloquence  pleine  de  force  qui  peint  avec  des 
traits  frappants ,  et  qui ,  par  un  enchaînement  so- 
lide, prouve  sans  cesse  la  justice  des  droits  qu'elle 

(i)  M.  de  Moulon. 
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défend  ;  porter  dans  les  consultations  la  connais- 
sance profonde  des  lois  écrites,  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens  ;  ramener  Fesprit  d'un  citoyen 
irrité  ou  avide  à  la  raison  et  à  l'équité  ;  faire  passer 
dans  son  client  une  candeur  qui  le  prépare  à  se 
rendre  justice  à  lui-même  ;  convaincre ,  persuader 
et  plaire  :  voilà  les  traits,  monsieur,  qui  vous 
rendent  si  recommandable  à  votre  patrie ,  et  qui 
vous  rendront  d'autant  plus  cher  à  cette  com- 
pagnie, que,  sans  rien  prendre  sur  vos  importantes 
occupations ,  vous  sautez ,  par  votre  assiduité  à  nos 
exercices,  concilier  nos  intérêts  avec  ceux  du 
public. 

Le  goût  des  belles-lettres  vous  occupa,  mon- 
sieur (i),  dès  vos  premières  années  :  bientôt  vous 
vous  appliquâtes  avec  succès  à  l'étude  de  la  théo* 
logie ,  vous  cherchâtes  dans  cette  science  sublime 
cette  simplicité  lumineuse  qui  forme  son  carac- 
tère, et  qui  nous  affermit  dans  la  foi;  vous 
crûtes  que  la  physique  expérimentale  méritait 
les  soins  d'un  homme  de  votre  état,  dès  que 
vous  reconnûtes  qu'elle  était  d'un  secours  né- 
cessaire à  l'humanité;  pour  Ure  les  auteurs  sa- 
crés dans  les  sources,  vous  sûtes  franchir  les 
difficultés  attachées  à  l'étude  des  langues  savantes  : 
voilà j  monsieur,  ce  qui  nous  fait  espérer  que 
vous  nous  serez  souvent  utile,  et  que  vous  justi- 
fierez notre  choix. 


(i)  M.  Montignot. 
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La  chimie  fut  de  tous  les  temps  une  occupa* 
tion  favorite  des  plus  grands  hommes.  L'Écriture 
ne  parle  jamais  de  la  sagesse  que  Salomon  reçut 
de  l'éternel ,  sans  parler  de  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  la  chimie  et  dans  l'histoire  naturelle. 
Si  le  désir  coupable  d'en  imposer  aux  autres 
hommes  a  souvent  répandu  le  prestige  et  les 
ténèbres  sur  ce  grand  art ,  si  l'amour  du  merveil- 
leux et  des  espérances  chimériques  enfantées  par 
la  cupidité  ont  souvent  fait  un  mystère  d'une 
science  réelle  et  ont  déshonoré  des  sectes  entières 
de  chimistes,  si  le  vulgaire,  souvent  trompé,  a 
pris  une  fausse  idée  et  a  craint  souvent  de  l'être 
encore ,  rien  ne  peut  cependant  décréditer  une 
science  aussi  utile  à  l'humanité.  Tout  doit  inspirer 
l'estime  et  la  confiance  pour  le  citoyen  qui  la  cul- 
tive en  vrai  philosophe,  et  qui,  pénétré  d'amour 
pour  la  vérité ,  ne  s'appuie  dans  ses  procédés ,  ni 
sur  des  autorités  trompeuses ,  ni  sur  des  systèmes 
séducteurs. 

C'est  par  votre  fidélité  à  des  principes  si  sages, 
monsieur  (i),  que  vous  avez  pénétré  les  véritables 
secrets  de  la  chimie ,  et  que  vous  avez  réussi  à 
les  simplifier  ;  la  justesse  de  votre  esprit  vous  a 
fait  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  possible 
d'avec  l'impossible ,  et  cette  même  justesse ,  cette 
même  candeur  vous  ont  fourni  les  principes  d'édu- 


(i)  M.  Laugier. 
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cation  nécessaires  pour  former  deux  fils  (i),  déjà 
si  connus  par  leurs  emplois,  et  si  estimés  par 
leur  savoir. 

Ce    jour,  messieurs,  est   encore   illustré    par 
l'association  de  M.  de  Senac.  Sa  réputation,  le 
poste  éminent  qu'il  occupe,  son  association  aux 
plus  célèbres  académies  de  l'Europe,  ses  ouvrages 
où  l'ordre  et  la  clarté  sont  réunis  à  la  profondeur 
de  la  science  et  à  la  finesse  des  détails ,  cette  lu- 
mière si  vive  qui  brille  dans  tout  ce  qu'il  écrit 
et  qui  passe  avec  l'instruction  dans  l'esprit  de 
tout  lecteur  intelligent,  l'intérêt,  l'agrément  même 
que  son  style  animé,  précis  et  élégant,  répand 
dans  les   sciences  qui   en  paraissent  les  moins 
susceptibles  :  tout  doit  nous  faire  sentir  combien 
l'acquisition  d'un  confrère  de  cet  ordre  nous  est 
précieuse  et  honorable.  Que  ne  m'est-il  permis, 
messieurs,  d'exprimer  ici  des  sen,timents  person- 
nels, et  de  peindre  le  cœur  d'un  confrère  auquel 
je  suis   depuis    long-temps  uni  par  une  tendre 
amitié,  d'un  confrère  que  je  regarderai  toujoiu's 
comme  mon  maître,  qui  daigna  l'être  quelque- 
fois, et  pour  lequel  je  suis  pénétré   de  recon- 
naissance ! 

Ces  réceptions  que  nous  faisons  aujourd'hui, 
messieurs,  doivent  inspirer  une  nouvelle  con- 
fiance pour  la  suite  des  travaux  de  cette  société; 

(i)  Un  des  fils  de  M.  Laugier  est  médecin  de  Timpératrice  ; 
l'autre ,  de  la  reine  de  Danemarck. 


DISCOURS.  49 

nous  acquérons  de  nouvelles  forces  en  admettant 
de  nouveaux  confrères  ;  nous  sentons  aussi  qu'on 
est  en  droit  d'exiger  de  nous  de  répondre  à  l'es- 
prit de  l'édit  du  roi,  et  à  l'honneur  dont  nous 
jouissons.  Des  expériences,  des  recherches  utiles 
dans  tous  les  genres  vont  nous  occuper  ;  c'est  un 
tribut  qu'une  compagnie  choisi^  par  Stanislas* 
le-Bienfaisant  doit  payer  sans  cesse  à  la  société 
générale  des  hommes;  tout  nous  en  facilite  les 
moyens;  nous  n'avons  qu'à  marcher  dans  la 
route  qui  nous  est  ouverte,  et  que  nous  ont 
tracée  toutes  les  autres  académies.  Sur  les  pas  de 
tant  de  grands  hommes  qui  nous  ont  aplani  les 
chemins,  il  nous  sera  aisé  de  fournir  une  glo- 
rieuse carrière.  Je  vous  l'avais  dit,  messieurs, 
dans  un  autre  discours,  et  je  m'étais  réservé  de 
le  prouver  dans  celui-ci,  que  jamais  siècle  ne 
fut  plus  fécond  que  le  nôtre  en  découvertes 
utiles ,  et  en  observations  constatées  par  l'aveu  de 
l'univers. 

Les  insectes  (i)  sont  suivis  dans  les  détails  les 
plus  intimes  de  leur  mécanisme ,  de  leur  écono- 


(1)  Histoire  des  insectes ,  par  M.  de  Réaumur;  Mémoire  sur 
la  fonte  du  fer  et  de  Tacier,  et  la  manière  de  les  jeter  en 
moule,  par  le  même  ;  UArt  de  faire  éclore  et  d'élever 4es  pou- 
lets comme  les  habitants  de  Bermé  en  Egypte;  Mémoire  sur  le 
coquillage ,  dont  les  anciens  se  servaient  pour  la  teinture  de 
pourpre.  M.  de  Réaumur  a  retrouvé  de  ces  coquillages  sur 
les  côtes  du  Poitou  et  de  la  Bretagne,  et  a  découvert  que  la 

Œuvres  diverses.  II.  «1- 
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mie ,  et  dans  l'acte  si  peu  connu  et  si  mystérieux 
de  leur  génération  :  le  fer  et  Tacier  sont  amollis, 
et  assujettis  aux  formes  que  les  besoins  peuvent 
multiplier:  l'industrie  des  Égyptiens;  la  pourpre 
de  Tyr;  ces  instruments  propres  à  mesurer  l'état 
présent  de  l'air,  la  hauteur  des  montagnes,  et 
ceux  qui  font  apercevoir  les  plus  légers  change- 
ments entre  le  froid  et  la  chaleur;  ces  instru- 
ments sont  plus  sensibles  et  plus  exactement  gra- 
dués. Ce  n'est,  messieurs,  qu'une  partie  de  ce 
que  nous  devons  à  cet  illustre  académicien,  que 
tout  amateur  de  l'histoire  naturelle  choisirait 
pour  modèle,  et  que  tout  homme  vertueux  désire 
pour  ami. 

Les  phénomènes  (i)  de  la  glace  et  des  aurores 
boréales  ne  nous  sont  plus  inconnus;  le  même 
qui  nous  a  expliqué  les  lois  du  mouvement,  le 
même  qui  rassemble  tous  les  talents,  toutes  les 
connaissances  qui  peuvent  briller  ou  instruire 
dans  les  belles-lettres  et  dans  les  sciences ,  nous 
a  dévoilé  ces  grands  secrets. 

Nous  jouissons  aujourd'hui  (2)  des  observa- 
liqueur  propre  à  la  teinture  réside  dans  deux  veines  blanches 
qu'on  découvre  dans  le  poisson,  après  avoir  cassé  son  coquil- 
lage avec  précaution  :  le  même  a  perfectionné  les  thermomè- 
tres et  les  baromètres ,  et  les  a  rendus  bien  plus  portatifs. 

(i)  M.  d'Ortus  de  Mairan,  auteur  de  ces  ouvrages,  fst 
un  des  quarante  de  l'Académie  française ,  et  a  été  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  des  Sciences,  avant  M.  de  Fourchy. 

(2)  Ces  observations   ont  été  faites  au  cercle  polaire  par 
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lions  pénibles  et  périlleuses ,  faites  au  cercle  po- 
laire et  sous  l'équateur.  La  figure  et  les  deux 
diamètres  de  la  terre  sont  déterminés  par  un  tra- 
vail, non  -  seulement  indispensable  pour  la  navi- 
gation ,  mais  utile  également  à  toute  la  société , 
puisqu'il  fixe  nos  cloutes,  puisqu'il  éteint  de  lon- 
gues disputes  qui  dérobaient  un  temps  précieux 
aux  savants  ;  travail ,  qui ,  confirmant  les  propo- 
sitions du  chevalier  Newton,  et  les  prouvant  par 
l'expérience,  fait  partager  à  la  nation  française 
rhonneur  que  l'Angleterre  reçut  de  ses  ouvrages. 
C'est  à  la  Société  royale  de  Londres  (i) ,  c'est  à 
un  de  ces  grands  hommes  qu'elle  possède,  que 
nous  devons  une  nouvelle  théorie ,  qui  doit  être 
regardée  comme  une  de  ces  heureuses  découvertes 


MM.  de  Maupertuîs,  Clairaut,  1c  Monnier  et  Camus ,  secondés 
par  M.  l'abbé  Outhier,  et  M.  Celsius  de  Tacadémie  d'Upsal. 
L'amplitude  des  degrés  de  l'équateur  a  été  mesurée  par  MM.  do 
La  CondaminCy  Bouguer,  Godin,  de  l'académie  des  Sciences, 
de  Paris,  et  par  M.  de  Jussieu  qui  eu  est  aujourd'hui.  Les 
résultats  des  deux  observations  sont  que  le  diamètre  de  la 
terre  entre  deux  points  sous  l'équateur  est  à  Taxe  polaire 
comme  179  à  178,  c'est-à-dire:  le  diamètre  de  l'équateur  est 
de  6562026  toises,  et  l'axe  polaire  de  6525377,  et  par  consé- 
quent la  terre  est  plus  élevée  sous  l'équateur  qu'aux  pôles  de 
18824  toises. 

(i)  M.  Bradley  est  le  premier  qui  ait  observé  l'aberration 
des  étoiles  fixes.  Ce  grand  astronome  a  aussi  perfectionné  la 
règle  de  Roemer,  sur  le  temps  que  la  lumière  du  soleil  et 
des  étoiles  fixes  est  à  venir  jusqu'au  globe  de  la  terre  ;  celle 
du  soleil  a  été  déterminée  environ  à  sept  minutes  et  demie. 

4. 
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qui  préviennent  les  grandes  erreurs.  Quel  trouble 
Taberration  des  étoiles  fixes  n'eùt-elle  pas  porté 
dans  tout  le  système  du  ciel ,  si  celui  qui  l'observa 
le  premier  ne  l'eût  pas  expliquée,  et  n'en  eût 
pas  trouvé  la  raison  dans  le  mouvement  composé 
de  celui  de  la  lumière  avec  celui  de  la  terre  ?  Ce 
qui  pouvait  ébranler  sur  le  système  reçu  de  Co- 
pernic devint,  dans  des  mains  si  habiles,  une 
nouvelle  preuve  de  son  exactitude. 

Il  est  presque  également  honorable  de  décou- 
vrir de  nouvelles  vérités,  et  d'aplanir  les  routes 
qui  conduisen|;  à  celles  qui  sont  déjà  reconnues. 
Le  grand  Nev^ton ,  après  avoir  trouvé  la  solution 
des  problèmes  les  plus  difficiles,  s'expiiqua  peu 
sur  la  méthode  dont  il  s'était  servi;  il  connais- 
sait trop  de  quelle  importance  il  était  de  faire 
travailler  l'esprit  de  ses  disciples  :  c'est  ainsi  qu'il 
les  disposait  à  recevoir  de  plus  fortes  impressions 
des  vérités  qu'ils  étaient  obligés  de  trouver  et 
qu'il  ne  faisait  presque  que  leur  indiquer.  Ses  sec- 
tateurs ne  doutaient  point  de  la  certitude  de  ses 
propositions;  mais  il  était  important  de  découvrir 
la  route  qu'il  avait  suivie ,  et  la  chaîne  qui  liait 
ses  démonstrations  à  ses  principes. 

C'est  à  ce  travail  utile  que  nous  devons  la  dé- 
couverte de  plusieurs  principes  généraux  (i),  qui 
servent  de  clef  pour  la  solution  d'un  grand  nom- 

(i)  M]V{.  de  Maupertuis,  Fontaine,  Clairaut,  D'Alembert 
ont  trouvé  ces  principes. 
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bre  de  problèmes,  tels  que  les  lois  de  la  réfrac- 
tion de  la  lumière,  et  le  principe  de  la  moindre 
quantité  d'action ,  dont  les  lois  du  mouvement  et 
du  repos  dans  le  choc  des  corps  sont  déduites. 

C'est  au  même  désir  de  rendre  les  sciences 
moins  difficiles,  que  nous  devons  la  Géométrie 
simplifiée  dans  ses  éléments,  par  un  des  géomètres 
qui  en  connaît  le  mieux  toute  l'immensité  ;  et  ces 
règles  de  la  Dynamique  (  i  ) ,  qui  donnent ,  par  les 
plus  petits  nombres ,  les  véritables  lois  de  l'équi- 
libre. 

Nous  commençons  ,  messieurs ,  à  approcher 
avec  plus  de  précision  que  jamais  des  points  fixes 
qui  peuvent  déterminer  les  longitudes.  Plusieurs 
mémoires  (2)  sur  la  théorie  de  la  lune  augmen-v 
tent  tous  les  jours  nos  espérances.  Leur  auteur 
rapporte  dans  un  mémoire  particulier  les  sa- 
vantes observations  de  Téclipse  de   1748.  U  les 


(i)  Éléments  de  Géométrie  de  M.  Clairaut.  Traité  de  Dyna- 
mique par  M.  D'Alembert. 

(2)  Mémoires  et  observations  de  M.  le  Monnier  le  cadet.  Il 
partit  en  1748  pour  aller  observer  en  Ecosse  une  éclipse  de 
soleil  qui  y  devait  être  annulaire.  Milord  Morton  fit  les  obser- 
vations avec  lui.  Le  télescope  qu'ils  avaient  réduit  à  ne  groèsir 
que  six  cents  fois  l'objet  peut  les  grossir  jusqu'à  mille;  mais 
alors  les  objets  paraissent  moins  nets ,  et  leur  circonscription 
est  moins  régulière.  Ce  télescope  est  un  ouvrage  de  M.  Short; 
le  même  a  fini  il  y  a  deux  ans  celui  de  Londres,  qui  grossit 
douze  cents  fois  l'objet.  Les  télescopes  de  celte  espèce  sont  de 
l'invention  de  M.  Gregory.  ^ 
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fit  à  Aberdour  en  Ecosse.  Un  pareil  voyage  ne 
pouvait  étonner  un  des  observateurs  qui  avait 
passé  un  hiver  sous  le  cercle  polaire.  Le  prési- 
dent de  la  Société  d'Edimbourg,  seigneur  aussi 
distingué  par  son  savoir  que  par  l'illustre  nom 
de  Douglas,  observait  avec  lui.  Ils  se  servirent 
d'un  télescope  qui  grossissait  six  cents  fois  l'ob- 
jet, et  qui,  leur  faisant  voir  par  parties  le  corps 
entier  de  la  lune  sur  le  disque  lumineux  du  so- 
leil ,  leur  donna  la  méthode  pour  rectifier  à  l'avenir 
les  éclipses  qui  ne  seront  point  annulaires.  Ce 
même  télescope  leur  fit  observer  aussi  que  la 
circonscription  du  disque  de  la  lune  est  hérissée 
de  montagnes  et  de  pics,  aussi  faciles  à  recon- 
naître qu'une  chaîne  de  montagnes  qu'on  aper- 
çoit à  l'horizon. 

Si  les  observations  astronomiques  et  les  tables 
se  perfectionnent  tous  les  jours ,  nous  le  devons 
en  partie  à  la  précision  des  instruments  du  plus 
habile  artiste  (i)  que  la  Grande-Bretagne  ait  pro- 
duit ,  précision  qui  s'augmente  encore  par  les 
estimations  délicates  et  difficiles  qu'il  fait  faire 
des  changements  que  ces  instruments  peuvent  re- 
cevoir du  grand  froid  ou  de  la  chaleur. 

Quelles  recherches  savantes  et  utiles  (2)  n'a- 


(i)  M.  Graham. 

(2)  On  ne  peut  que  renvoyer  aux  Mémoires  de  racadémie, 
pour  rexplication  de  ces  ouvrages,  auxquels  plusieurs  célè- 
bres académiciens  ont  eu  part. 


wj 
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t-on  pas  faites«sur  la  nature ,  la  corderie  et  la  ma- 
nœuvre des  vaisseaux,  et  sur  les  différentes  parties 
de  l'hydrographie  astronautique?  Que  de  correc- 
tions importantes  dans  nos  cartes  marines,  et 
dans  la  méthode  pour  faire  l'estimation  de  la  route 
d'un  vaisseau? 

Les  voyageurs  ne  seront  plus  en  droit  de  ré- 
pandre un  ton  fabuleux  sur  le  cours  de  la  ri- 
vière des  Amazones  (i).  Ce  cours  parcouru  par  un 
des  observateurs  des  degrés  de  l'équateur  nous 
est  aujourd'hui  parfaitement  connu,  et  les  périls 
de  toute  espèce  qu'il  a  franchis  avec  tant  de 
courage  nous  ont  procuré  la  description  la  plus 
instructive  et  la  plus  fidèle  des  pays  qui  bordent 
ce  fleuve  immense,  de  leurs  productions  et  de  leurs 
habitants.  J'ose  même  ajouter  que  le  séjour  des 
observateurs  français  dans  l'Amérique,  les  voyages 
de  plusieurs  navigateurs  espagnols  et  portugais,  et 
surtout  ceux  du  célèbre  Halley,  et  de  milord 
Georges  Anson,  nous  ont  donné  une  connaissance 
si  étendue  de  cette  partie  du  monde,  qu'après 
TEurope,  c'est  celle  que  nous  connaissons  le  mieux, 
et  de  laquelle  tous  les  points  géographiques  sont 
les  mieux  déterminés. 

—  —  —  _  ■  -  -    ■  —    ■    _■-  —   — ■ — ■ — __^_^ —. _ 

(i)  M.  de  La  Condaraine  a  parcouru  tout  le  cours  de  la 
rivière  des  Amazones  en  déterminant  tous  les  points  géogra- 
phiques; il  a  passé  le  Pungo,  espèce  de  cataracte  de  cette  ri- 
vière qui  descend  des  Cordilières;  M.  de  La  Condamine  a 
donné  une  relation  particulière  de  ce  voyage  aussi  instruc- 
tive qu'agréable. 
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De  quoi  l'esprit  inventeur  n'est-il  pas  capable, 
lorsqu'il  est  éclairé  par  une  théorie  savante, 
et  soutenu  par  une  patience  et  un  courage 
inébranlables  ? 

Plusieurs  savants ,  illustres  déjà  par  des  dé- 
couvertes heureuses  dans  la  catoptrique ,  osèrent 
nier  la  possibilité  du  miroir  d' Archimède  ;  ce- 
pendant ce  même  miroir  vient  de  nous  être  res- 
titué (j),  et  peut-être  même  d'une  façon  supé- 
rieure. 

Nous  pouvons  admirer  aujourd'hui  c«s  ma- 
chines (2) ,  dont  l'art  et  le  mécanisme  égalent  ces 
statues  de  Yulcain  chantées  par  Homère ,  et  qui , 
jusqu'à  nos  jours ,  ne  passaient  que  pour  un  de 
ces  traits  hardis  de  l'imagination ,  dont  le  poème 


(i)  M.  de  Baffon ,  par  le  moyen  de  plusieurs  miroirs  plats, 
dont  il  rassemble  les  rayons  réfléchis  dans  un  foyer  commun , 
allume  des  corps  combustibles  k  ^So  pieds ,  et  fond  les  métaux 
à  lao  pieds  de  distance.  £n  augmentant  le  nombre  des  miroirs, 
on  peut  rendre  le  foyer  encore  plus  vif  et  le  porter  plus 
loin. 

(2)  M.  de  Vaucanson  a  fait  plusieurs  automates,  et  entre 
autres  le  satyre  jouant  de  la  flûte.  La  ville  de  Lyon  s'est  op- 
posée à  rétablissement  des  métiers  qu'il  avait  inventés.  Un 
enfant  de  quinze  ans  un  peu  intelligent  pouvait  faire  travail- 
ler plusieurs  métiers  à-la-fois;  et,  au  moyen  des  différentes 
charges  qu'il  leur  donnait,  il  pouvait  augmenter  ou  diminuer 
le  poids  de  la  soie  employée  dans  une  aune  d'étoffe,  de  trois 
onces  au-dessus  ou  au-dessous  du  poids  ordinaire  que  lui 
donnent  les  ouvriers* 
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épique  mênoe  n'ose  que  rarement  se  parer.  Nous 
voyons  leur  auteur  diminuer  aussi  la  main-d'œuvre 
dans  l'atelier  des  ouvriers,  jusqu'au  point  de 
n'oser  se  servir  de  ces  métiers  trop  ingénieux, 
et  qui  simplifient  trop  un  travail  nécessaire  à 
l'occupation  et  à  la  subsistance  d'un  peuple  la- 
borieux. 

L'aimant ,  cet  écueil  des  anciens  physiciens , 
cette  puissance  toujours  éprouvée ,  toujours  dé- 
finie, cependant  si  peu  connue,  même  par  le 
restaurateur  de  la  saine  philosophie;  cet  aimant  est 
aujourd'hui  non-seulement  imité,  mais  surpassé 
en  force  magnétique,  par  un  célèbre  membre  de 
la  société  de  Londres  (i).  Les  pôles  d'un  aimant 
naturel ,  que  Rohaut  assurait  être  immuables ,  sont 
renversés  dans  un  instant  par  le  contact  des  pôles 
de  deux  barres  d'un  acier  parfaitement  dur.  La 
facilité  de  la  touche  de  ces  barres ,  la  force  (dou- 
ble de  celle  d'un  aimant  naturel)  qu'elles  commu- 
niquent à  des  aiguilles  de  compas  marins,  forgées 


(i)  M.  Knight,  docteur  en  médecine  et  membre  de  la  So- 
ciété de  Londres,  est  l'inventeur  des  barres  magnétiques  et 
des  aimants  artificiels.  Il  m'a  envoyé  de  Londres  ses  grandes 
barres ,  ses  aimants  artificiels ,  et  un  aparatus  pour  répéter  les 
expériences.  On  trouvera  un  détail  de  cette  découverte  dans 
un  mémoire  inséré  dans  le  Mercure  de  Février  de  1750.  Ce 
mémoire ,  quoique  plein  de  fautes  d'impression ,  donnera  une 
idée  plus  précise  de  cette  découverte.  On  a  eu  soin  d'y  tra- 
duire l'extrait  des  Transactions  philosophiques ,  où  les  expé- 
riences faites  en  présence  de  la  Société  royale  sont  rapportées. 
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du  plus  dur  acier,  constatent  l'utilité  d'une  aussi 
belle  découverte. 

Ni  les  ruines  de  Memphis,  ni  celles  de  Per- 
sépolis ,  qui  font  voir  encore  quelques  restes  des 
magasins  publics ,  ni  les  plus  anciens  greniers  qui 
subsistent,  ne  nous  donnent  d'autre  idée  de  la 
conservation  des  grains,  que  celle  d'en  rassembler 
une  quantité  médiocre  dans  de  grands  espaces. 
Un  académicien  de  Paris,  toujours  prêt  à  em- 
ployer et  son  bien  et  ses  travaux  à  des  décou- 
vertes utiles,  vient  de  démontrer  la  facilité  de 
conserver  une  quantité  considérable  de  grains,  à 
l'abri  de  l'humidité,  des  insectes  et  des  animaux 
nuisibles.  La  forme  cubique  des  coffres  qu'il  a 
inventés  donne  l'idée  géométrique  du  peu  d'espace 
nécessaire  pour  contenir  des  masses  de  grains  bien 
supérieures  à  celles  que  renferment  les  greniers 
les  plus  vastes  (i). 


(i)  M.  Duhamel  est  l'auteur  de  cet  excellent  mémoire.  On 
le  trouve  dans  le  dernier  tome  des  Mémoires  de  l'académie 
des  Sciences  pour  Tannée  174^.  J'ai  reçu  l'an  passé  une  lettre 
de  M.  Duhamel ,  qui  me  marque  qu'il  a  perfectionné  ce  tra- 
vail ,  dont  il  rendra  compte  dans  un  mémoire  particulier. 
J'ose  dire  qu'il  n'a  peut-être  jamais  paru  un  mémoire  plus 
utile,  et  qui  soit  mieux  prouvé.  Pour  juger  du  peu  d'espace 
nécessaire  pour  contenir  le  blé,  qu'on  imagine  un  coffre  de 
douze  pieds  cubes;  ce  coffre  contiendra  1728  pieds  cubes  de 
blé;  et  les  plus  vastes  greniers  ne  les  contiendraient  pas;  on 
ne  peut  donner  que  dix-huit  pouces  de  hauteur  aux  tas  de  blé 
des  greniers. 
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Cet  académicien  partage  l'honneur  de  cette 
découverte  avec  un  des  plus  illustres  de  l'Angle- 
terre. La  quantité  de  nègres  qui  périssaient  dans 
les  vaisseaux  envoyés  en  commission  pour  la  traite 
fit  imaginer  à  M.  Haies  des  ventilateurs  qui  re- 
nouvellent l'air  entre  les  ponts  et  à  fond  de  cale , 
et  depuis  cette  découverte  plusieurs  caffriers  ont 
porté  les  nègres  jusqu'à  la  Jamaïque,  sans  per- 
dre un  homme  dans  le  trajet  (i).  Depuis  cette 
invention  utile,  les  hôpitaux,  les  lieux  publics 
et  les  entonnoirs  des  mines,  reçoivent  facile- 
ment un  air  salubre  et  renouvelé,  et  sont  pur- 
gés d'un  air  usé  ou  corrompu,  et  des  méphitismes 
mortels  pour  les  ouvriers.  L'Anglais  a  réussi  à 
conserver  la  vie  des  hommes;  le  Français,  à  pré- 
venir leurs  besoins. 

Quels  ouvrages  immortels  ne  devons -nous  pas 
à  cette  famille  (2)  si  chère  à  la  république  de 


(i)  Les  ventilateurs  de  M.  Haies  sont  aujourd'hui  fort  en 
usage  en  Angleterre;  les  Hollandais  commencent  à  s'en  servir, 
et, M.  Filey  ,  brigadier  des  armées  du  roi  et  ingénieur  en  chef, 
m'a  dit  en  avoir  trouvé  de  pareils  dans  les  galeries  majeures 
des  mines  de  la  ville  de  Berg-op-Zom;  un  tuyau  de  tôle  per- 
çait jusqu'à  la  superficie  de  la  terre,  et  répondait  à  l'ame  du 
soufflet. 

(2)  L'on  peut  voir  dans  les  éloges  des  savants  de  M.  de 
Fontenelle  tout  ce  que  les  sciences  doivent  au  fameux  Daniel 
BemouUi,  et  à  son  frère,  professeur  à  Groningue.  M.  Ber- 
noulli ,  aujourd'hui  associé  étranger  de  l'académie  des  Scien- 
ces de  Paris ,  soutient  dignement  la  réputation  de  ces  grands 
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Bâle,  à  cette  famille  nombreuse  qui  n'a  jamais 
produit  d'hommes  médiocres,  et  dont  le  nom 
pare  la  liste  de  l'académie  des  Sciences  de  Paris , 
depuis  qu'elle  reçut  ses  statuts,  et  les  bienfaits 
d'un  grand  roi;  à  cette  famille  enfin,  qui,  semblable 
à  la  fameuse  spirale  logaritmique ,  dont  Daniel 
BernouUi  trouva  les  propriétés,  mérite  la  même 
devise?  eadem  mutata  resurgo. 

Ce  que  le  chevalier  Newton  lui-même  avait  re- 
gardé comme  presque  impossible,  M.  Maklaurin, 
messieurs ,  le  trouva  parmi  vous.  Son  Traité  de  la 
Géométrie  organique (i),  ou  les  moyens  de  décrire 
toutes  sortes  de  courbes  par  mouvement  continué, 
est  daté  de  Nancy  en  171^2.  Quelle  perte  pour 
les  sciences  que  ce  savant  digne  d'être  l'émule  du 
grand  Newton ,  s'il  n'eût  été  le  plus  zélé  de  ses 
sectateurs  ! 

Ce  nom  ,  messieurs,  m'invite  à  vous  rappeler 
tout  ce  que  nous  devons  à  la  Société  d'Edimbourg. 
Cette  Société ,  une  des  plus  illustres  de  l'Eu- 
rope ,  et  à  laquelle  nous  devons  les  ouvrages  des 


hommes.  Cette  famille  n'est  pas  moins  estimable  par  la  dou- 
ceur de  ses  mœurs ,  et  par  ses  vertus ,  que  par  son  savoir  ; 
plusieurs  Français  qui  ont  été  travailler  sous  leurs  yeux  ont 
reçu  chez  eux  le  même  traitement  qu'ils  pouvaient  espérer 
dans  le  sein  de  leur  propre  famille. 

(i)  M.  Maklaurin  a  demeuré  plusieurs  années  à  TVancy,  et 
c'est  dans  cette  ville  qu'il  a  composé  son  traité,  intitulé  :  Geo- 
metria  organicay  sive  curvarum  Unearum  descriptio  univer- 
salis. 
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Gregory,  des  Picairne,  et  des  Mackensie (i),  est  en 
droit  de  se  parer  de  l'ancien  amour  de  ses  com- 
patriotes pour  les  sciences  et  pour  les  lettres.  Ge 
furent  deux  Écossais  que  Charlemagne  choisit  et 
appela  pour  les  mettre  à  la  tête  de  l'Université  de 
Paris,  dont  il  fut  le  fondateur. 

Eh!  dans  quel  temps,  messieurs,  la  géométrie 
et  les  mathématiques  nous  ont-elles  mieux  prouvé 
leur  utilité?  Leur  objet  étant  de  travailler  sans 
cesse  pour  la  société ,  de  quel  prix  ne  sont-elles  pas 
pour  nous,  lorsqu'elles  sont  utiles  à  la  conservation 
des  hommes  et  à  la  gloire  des  armes  d'un  grand  roi, 
qui  a  pour  vous  les  mêmes  sentiments  que  votre 
souverain? 

Les  plus  fortes  places  ont  à  peine  résisté  aux 
efforts  réunis  du  grand  art  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie ;  la  longueur  des  sièges  n'a  point  émoussé  la 
tête  de  nos  armées;  et  ces  efforts  communs  ont 
préparé  en  peu  de  jours  à  nos  troupes  d'élite  les 
moyens  de  signaler  leuij  valeur. 

Quel  beau  jour  le  chef  respectable  de  l'ar- 


(i)  On  ne  peut  mieux  comparer  la  famille  de  MM.  Gregory 
qu'à  celle  de  MM.  Bernoulli  ;  les  sciences  leur  doivent  autant  de 
reconnaissance.  M.  Picairne  était  un  fameux  docteur  en  mé- 
decine, président  de  la  Société  royale  de  médecine.  Milord 
Cromarty,  et  le  chevalier  Mackensie  de  la  même  maison,  se 
sont  distingués  par  leurs  découvertes  dans  l'histoire  naturelle  ; 
Je  chevalier  Mackensie  ne  s'est  pas  moins  illustré  comme 
grand  jurisconsulte. 
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tillerie  française  (i)  n'a- 1- il  pas  porté  dans  la 
théorie  si  profonde,  et  si  périlleuse  à  acquérir, 
des  explosions  de  la  poudre,  et  des  excavations 
paraboloïques  des  mines?  Ce  Traité  qui  nous  les 
définit  montre  la  possibilité  de  faire  sauter  jus- 
qu'à neuf  fois  le  même  point  d'un  glacis  ou 
d'une  contrescarpe,  et  prouve  également  la  pro- 
fondeur du  géomètre,  et  l'expérience  de  l'homme 
de  guerre.  Ce  Traité  trop  concis  par  le  plaisir 
qu'on  goûte  à  le  lire,  mais  plein,  instructif,  et 
pressant  pour  la  raison,  est  un  modèle  de  pré- 
cision dans  les  détails,  et  de  justesse  dans  les 
conséquences. 

Mais,  messieurs,  quel  spectacle  intéressant  (a) 
attache  ici  nos  regards  !  Quel  honneur  pour  ceux 
qui  font  l'application  de  la  géométrie  aux  méca- 


(i)  MM.  d'Aumale  et  de  Gordon,  lieutenants  généraux  et 
directeurs  des  fortifications ,  ont  conduit  les  sièges  de  la  der- 
nière guerre;  MM.  de  Valière,  père  et  fils,  lieutenants  généraux 
des  armées  du  roi  et  de  l'artillerie ,  ont  commandé  celle  de 
tous  ces  sièges  ;  ce  dernier  a  été  fait  lieutenant-général  à  vingt- 
sept  ans.  Le  Traité  de  M.  de  Valière  le  père  sur  les  excava- 
tions paraboloïques  des  mines  se  trouve  à  la  fin  du  troisième 
tome  des  Commentaires  sur  Polybe  ;  on  le  trouve  aussi  dans 
les  Mémoires  de  M.  de  Saint-Remy. 

(a)  Machine  ou  bateau  composé  de  l'invention  de  Sa  Ma- 
jesté polonaise  ;  toute  la  ville  de  Nancy  a  vu  ce  bateau  remor^ 
quer  contre  le  courant ,  par  le  travail  de  cinq  hommes ,  trois 
bateaux  de  transport  chargés  de  pierres  de  taille  du  poids 
d'environ  200000  liv. 
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niques  et  aux  travaux  publics!  Les  bords  de  la 
Meurtbe  voient  passer  le  gouvernail  de  Typhis 
dans  des  mains  accoutumées  à  tenir  celui  des 
empires;  la  force  d'inertie  des  poids  immenses 
que  renferment  ces  vastes  bâtiments  qui  portent 
Tabondance  dans  les  villes,  la  force  vive  des 
courants  les  plus  rapides,  tous  ces  obstacles 
combinés  vont  être  surmontés  par  une  machine 
aussi  simple  qu'ingénieuse  ;  les  frais  de  transport 
seront  diminués,  les  difficultés  et  la  perte  du 
temps  inévitables  dans  le  passage  des  ponts  ne 
subsisteront  plus. 

Un  autre  spectacle  (i)  attache  nos  regards  dans 
ces  jardins  aussi  superbes  que  variés,  où  tout  ce 
qui  caractérise  le  bon  goût  des  Européens  et  des 
Orientaux  se  trouve  rassemblé.  Les  habitants  d'un 
village  des  montagnes  des  Vosges  y  paraissent 
occupés  par  les  travaux  de  la  campagne  et  par 
les  soins  du  ménage  ;  toutes  les  expressions  sont 
vives,  les  attitudes  sont  justes;  les  mouvements 
imitent  ceux  de  la  nature  avec  fidélité  :  chaque 
spectateur  est  ému  en  les  voyant ,  et  forme  des 
réflexions  différentes.  Le  villageois  est  enchanté 
de  se  voir  placé  dans  l'enceinte  des  palais  du 
père  du  peuple  ;  le  courtisan  jouit  d'un  spectacle 
agréable,  et  réfléchit  (peut-être  en  soupirant)  à 


(i)  Figures  mouvantes  par  la  chute  des  eaux,  et  la  multi- 
plication et  l'accord  des  roues,  placées  dans  les  jardins  do 
Lunéville ,  de  l'invention  de  Sa  Majesté. 
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l'innocence  et  à  la  simplicité  de  moeurs  que  ce 
village  lui  rappelle.  Le  savant  admire ,  et ,  l'es- 
prit attaché  dans  une  méditation  profonde ,  il 
cherche  à  pénétrer  quel  est  le  nœud  qui  forme 
les  accords  des  forces  mouvantes,  et  de  celles  de 
la  chute  des  eaux  pour  faire  agir  tant  de  ressorts 
cachés. 

La  suite  de  ce  discours,  messieurs,  m'oblige 
à  quitter  ces  images  agréables  ;  je  dois  vous  rap- 
peler une  partie  des  ouvrages  qui  traitent  du 
gi*and  art  de  guérir,  et  que  notre  siècle  a  vu 
naître. 

La  France ,  la  Grande-Bretagne  et  l'Italie ,  trou- 
vent de  dignes  successeurs  des  Du  Verney,  des 
Harvée,  et  des  Malpighi,  dans  MM.  Winslow,  Monro 
et  Motgagny. 

L'anatomie ,  cette  science  si  inépuisable ,  forma 
de  tous  les  temps  de  grands  émules  dans  Paris; 
depuis  la  perte  de  M.  Hunauld,  nous  desirons 
que  M.  Ferrein  en  puisse  trouver  de  dignes  d'être 
les  siens. 

C'est  à  l'auteur  profond  (i)  de  l'Histoire  du 
cœur,  que  nous  devons  les  savants  commen- 
taires des  ouvrages  d'Heister  et  de  Stahl;  et  ces 
commentaires  nous  prouvent  qu'il  n'est  point 
de  matière  où  l'éloquence  soit  étrangère,  lors- 
qu'elle  ne   paraît   que   pour  rendre  les  images 


(i)  M.  de  Senac,  aujourd'hui  premier  médecin  du  roi. 
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plus    frappantes,  et  entraîner   les.  esprits  à   la 
conviction. 

Avec  quelle  confiance,  surtout,  ne  devons-^ 
nous  pas  lire  ces  écrits,  qu'on  doit  regarder  comme 
un  nouveau  bienfait  de  la  divinité,  ces  écrits 
du  grand  Boerhaave,  source  toujours  pure,  tou- 
jours féconde,  qui  deviennent  pour  nous  le 
code  de  la  science  qu'il  a  enrichie  et  perfec- 
tionnée? 

Ou  n'essaya  d'abord  les  injections  que  comme 
une  nouvelle  preuve  de  la  circulation  :  mais 
quels  prodiges  ne  sont  pas  sortis  des  mains 
savantes  des  Ruysch  et  des  Hunault?  Les  traits 
défigurés  par  la  pâleur  de  la  mort,  et  par  l'af- 
faissement des  muscles  et  des  vaisseaux ,  ont  re- 
pris leurs  contours,  leurs  couleurs  et  même  leur 
beauté;  toutes  les  parties  intérieures  du  corps 
injectées  par  le  même  art  sont  devenues  des 
espèces  de  cartes  de  l'angiologie ,  aussi  durables 
que  fidèles. 

Que  de  nouvelles  découvertes  pour  la  cure  de 
plusieurs  blessures  qu'on  regardait  comme  mor- 
telles? Quelle  multiplicité  d'instruments  inventés 
par  MM.  Morand,  Cheselden,  le  Cat  et  le  Dran, 
pour  faciliter  et  assurer  le  succès  des  opérations  ? 
Quelles  ressources  n'ont -ils  pas  trouvées  pour 
guérir  ces  maux  invétérés,  ces  gsîngrènes  sèches 
qu'on  regardait  comme  incurables  ? 
,  L'académie  de  Chirurgie  commise  à  la  direction 
de  cet  homme  si  cher  aux  armées  françaises  et  an- 

OEuTres  diverses.  H.  ^ 
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glaises  (i),  annonce  par  9fs  écrits  et  par  ses  succès 
combien  il  est  essentiel  de  joindre  la  profonde 
théorie  à  une  suiti;  de  vérités,  qu'on  ne  peut  re- 
connaître que  pas  à  pas  par  rexpérieiice. 

C'est  dans  la  préface  du  premier  recueil  de 
ses  observations,  que  son  secrétaire  perpétuel 
attaqua  l'ignorance  avec  toute  la  force,  et  les 
mêmes  lumières  qui  lui  dictèrent  son  Traité  de 
l'Économie  animale;  c'est  là  qu'il  fait  sentir 
toute  la  nécessité  des  principes,  et  qu'il  déipasque 
les  honteux  prestiges  que  la  paresse  et  le  peu 
d'élévation  de  l'ame  osent  faire  valoir.  Il  y 
prouve,  par  une  démonstration  rigoureuse,  que 
le  seul  moyen  d'acquérir  une  expérience  raison- 
née,  c'est  de  prépater  ses  yeux  à  recevoir  la 
lumière,  en  commençant  par  remplir  et  éclairer 
son  esprit. 

Tout  physicien  qui  connaîtra  combien  les  prin- 
cipes des  corps  peuvent  être  changés,  ou  du 
moins  altérés  par  Faction  du  feu,  conviendra  de 
l'utilité  de  l'invention  de  la  (^mie  hydrauli- 
que (â).  Il  est  certain  que  les  sels  mixtes  et  réunis 


(i)  M.  de  k  MartiDière,  premier  cliimrgien  du  roi.  La 
prébçe  du  premier  recueil  fies  Qbs^rvatiQi»»  4e  Tacadén^e  de 
Chinirgiç  çst  de  M.  Quesnay,  aujourd'hui  médecin  consul- 
tant de  sa  majesté  très  chrétienne. 

(a)  Traité  de  la  Chimie  hydraulique  du  comte  de  la  Garaie. 
Pour  extraire  les  sels  réunis  aux  soufres  d'une  plante,  on 
haehe  un  peu  la  plante ,  on  la  met  dans  un  vase  de  terre  fort 
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aux  soufres  naturels  des  corps  qui  ont  été  tri- 
turés, conservent  sous  le  plus  petit  voliinie  pos- 
sible tout  ce  que  ces  corps  contenaient  de  plus 
essentiel  et  de  plus  actif.  Malheureusement,  les 
grands  bâtiments  nécessaires  pour  contenir  les 
fourneaux  d'évaporation ,  la  multiplicité  de  ceux 
qui  y  doivent  travailler ,  et  la  longueur  des  pro- 
cédés, rendent  cette  nouvelle  pratique  difficile  à 
suivre. 

Je  vais ,  messieurs ,  entrer  dans  quelques  détails 
d'une  des  parties  de  la  physique,  qui  doit  être 
aujourd'hui  la  plus  intéressante  pour  vous.  Vous 
habitez  un  des  pays  de  l'univers  le  plus  fécond  en 
mines,  en  pétrifications ,  en  minéraux  et  en  fossiles 
de  toutes  espèces.  Une  multiplicité  de  corps  ma- 
rins si  prodigieuse,  que  l'examen  seul  peut   la 


}ong;  une  rone  fait  tourner  quatre  moulinets  qui  sont  insérés 
dftns  quatre  vases  différents  ;  ces  moulinets  battent  l'eau  qui 
est  dans  ces  vases  avec  beaucoup  de  force,  et  cette  opération 
s'appelle  triturer.  On  triture  plus  ou  moins  de  temps  les 
corps  renfermés  dans  les  vases,  selon  leur  dureté  et  leur  té- 
nacité. On  les  réduit  enfin  dans  une  espèce  de  bouillie  flottante 
dans  l'eau,  qui  paraît  teinte  alors  de  la  couleur  du  corps  tri- 
tnré;  on  passe  jusqn'à  deux  ou  trois  fois  cette  eau  imprégnée; 
on  la  Mt  évaporer  ensuite  à  un  feu  extrêmement  doux ,  jus- 
qu'à siccité  ;  alors  on  recueille  une  espèce  de  sel  onctueux , 
qui  relient  si  bien  les  principes  du  corps  trituré,  qu'on  peut 
faire  de  l'eau  de  framboise  et  de  la  limonade  avec  ces  sels , 
qui  n'ont  rien  perdu,  ni  de  la  saveur,  ni  du  parfum  de  pa- 
reils fruits  qui  ont  été  triturés. 

5. 
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rendre  croyable,  couvre  les  sommets  des  mon- 
tagnes qui  couronnent  les  bords  de  la  Meuse ,  de 
la  Seille ,  de  la  Meurthe ,  de  la  Moselle  et  du  Ma- 
don.  Ces  mêmes  corps  marins  se  trouvent  mêlés 
dans  la  substance  des  dix  et  douze  premières 
couches  des  terrains  de  la  Lorraine.  Leur  dissolu- 
tion paraît  servir  à  la  composition  de  plusieurs 
masses  différentes.  C'est  à  vous,  messieurs,  à  exa- 
miner ces  différents  trésors  de  l'histoire  naturelle, 
qui  peuvent  en  devenir  de  réels  pour  vous.  Son- 
gez, messieurs,  que  bientôt  les  académies  de 
l'Europe  seront  en  droit  de  vous  demander  compte 
de  vos  observations.  Ce  travail  leur  est  d'autant 
plus  nécessaire,  que  jusqu'ici  ces  trésors  ont  été 
négligés.  A  peine  connaît-on  un  petit  nombre  de 
mines  dans  les  Vosges;  et  cependant  elles  n'ont 
presque  point  de  montagnes  qui  n'en  présen- 
tent les  apparences  :  à  peine  même  les  eaux  ther- 
males de  vos  frontières  sont-elles  suffisamment 
éprouvées  et  connues  ;  cependant ,  je  rends  jus- 
tice aux  savants  traités  qui  ont  paru  depuis  peu 
d'années  sur  les  eaux  de  Plombières  et  sur  celles 
de  Bussang  (i).  Permettez  -  moi  de  vous  dire 
encore  que  la  botanique  jusqu'ici  semble  avoir 
été  négligée  dans  ces  pays ,  où  elle  offre  tant  de 
variétés  et  de  richesses ,  et  nous  attendons  avec 


(i)  Traité  de  dom  Calmet,  abbé  de  Senones,  et  de  M.  le 
Maire,  ipédecin  de  Reroiremont,  et  de  la  Société  des  savants 
d'Allemagne. 
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impatience  le  fruit  des  travaux  de  M.  Marquet , 
et  des  recherches  du  savant  médecin  qui  doit 
nous  être  si  cher,  puisqu'il  veille  à  la  conserva- 
tion d'une  vie  qui  nous  est  aussi  précieuse  qu'elle 
est  belle  (i). 

Oui,  messieurs,  j'ose  espérer  que  les  académies 
des  Sciences  de  l'Europe  vous  devront  bientôt  des 
ouvrages  aussi  estimables  que  ceux  dont  votre  na- 
tion a  si  souvent  enrichi  les  belles-lettres.  L'esprit , 
le  goût,  les  talents,  si  communs  parmi  vous,  doi- 
vent tout  embrasser. 

Eh!  comment  pourrais-je  douter  de  vos  succès , 
lorsque  je  connais  par  moi-même  combien  l'amour 
des  sciences  et  le  goût  des  observations  est  au- 
jourd'hui répandu  parmi  vous;  lorsque  je  vois  des 
personnes  d'une  naissance  illustre  s'en  occuper, 
et  de  riches  particuliers  choisir  pour  état  l'étude , 
l'amour  et  la  culture  des  sciences? 

Je  dois  ajouter  ici,  messieurs,  que  la  partie  des 
mines  a  été  si  long-temps  négligée  en  France, 
comme  dans  ces  pays-ci ,  que  ce  n'est  que  depuis 
peu  d'années  que  quelques  particuliers,  qui  en 
possèdent  dans  leurs  terrains,  ont  commencé  à 
en  demander  les  concessions.  Il  semble  que  ces 
nations  guerrières  se  soient  contentées  de  reti- 
rer des  entrailles  de  la  terre  le  seul  métal 
propre  à  former  des  armes  et  les  instruments  du 
labourage. 

"Il  I  I     I  ■!  I  I  I  III        I  I  I  ■   I   I  il  I  .        ..I     < 

(1)  M.  Castres,  premier  médecin  de  sa  majesté  polonaise. 
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On  n'avait  point  encore  traduit  en  notre  langue 
plusieurs  ouvrages  précieux  sur  l'exploitation 
des  mines  y  et  même  sur  d'autres  parties  de  la 
chimie,  tels  que  les  ouvrages  du  célèbre  Hofibnan. 
L'Allemagne  jouissait  presque  seule  du  travail 
de  ces  grands  hommes,  et  leurs  disciples  jouis- 
sent encore  aujourd'hui  des  concessions  de  la 
plus  grande  partie  des  mines  de  la  France  et  de 
la  Lorraine. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  nous 
commençons  à  sentir  tout  l'avantage  que  nous 
pouvons  retirer  de  plusieurs  ouvrages  écrits  en 
allemand  ;  et  tous  les  jours  nous  voyons  augmen- 
ter le  nombre  des  traductions  qu'on  en  a  faites. 
Un  académicien  de  Paris  (i),  recommandable  par 
plusieurs  traités  utiles  et  par  ses  savantes  recher- 
*  ches  sur  les  teintures,  vient  de  traduire  le  traité 
de  M.  Schleuter  sur  les  mines,  et  y  a  joipt  les 
commentaires  les  plus  instructifs  pour  perfection- 
ner l'art  des  épreuves  et  de  la  fonte  des  métaux; 
et  nous  espérons  partager  bientôt  avec  l'Allemagne 
tous  les  travaux  utiles  et  profonds  des  grands 
hommes  qu'elle  a  produits. 

L'étude  de  l'histoire  naturelle,  messieurs,  a 
trop  de  charmes  pour  ceux  dont  elle  embellit 
les  jours ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  dangereux  de  se 
laisser  entraîner  à  la  séduction  des  apparences, 


(i)  M.  Uellot,  de  Tacadémie  des  Sciences  de  Paris. 
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et  de  tomber  dans  des  écueiU  qu'il  est  important 
d'éviter. 

L'histoire  naturelle  ^  soumise  aujourd'hui  à 
l'exactitude  la  plus  sévère  dans  ses  observations 
et  dans  ses  rapports,  a  perdu  sans  doUte  beau- 
coup dé  faits  qui  6n  ont  été  rejetés;  mais  ces 
prétendus  faits  n'existaient  que  dans  rimagina^- 
tion  séduite  de  quelques  anciens  auteurs ,  et  dans 
les  compilations  méprisables  de  ceux  qui  les  ont 
lâchement  suivie ,  plutôt  que  de  répéter  un  examen 
nécessaire. 

Les  jours  d'erreur  sont  passés;  et  le  grand 
livre  de  la  nature  a  fourni  en  abondance  de 
quoi  réparer  ces  pertes  aux  observateurs  de  nos 
jours. 

Nous  pouvons  jouir  sans  crainte  des  richesses 
qui  nous  sont  prodiguées  par  MM.  Mead ,  Hill  et 
Trembley. 

Nous  pouvons  reconnaître  avec  plus  de  faci- 
lité que  jamais  les  familles  des  plantes,  dans  le 
bel  ordre  que  leur  ont  donné  les  savants  profes- 
seurs du  Jardin  royal  de  Paris  (j),  et  ces  botâr 
nistes  vraiment  physiciens ,  qui  ont  su  soumettre 
à  l'expérience ,  et  distinguer  par  le  moyen  des 
différentes  glandes,  des  différents  filets,  et  par 
leur  texture  intérieure,  les  familles  des  plantes, 
qui  ne   l'étaient  encore   que  par  la   iiomencla- 


(i)  Messieurs  de  Jussieu. 
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ture  (i).  Cet  ordre  enrichi  de  kurs  découvertes 
ne  soufFre  plus  ces  espèces'  d'usurpations  que 
d'anciens  botanistes  s'étaient  crus  en  droit  de 
faire  sur  des  corps  de  nature  absolument  diffé- 
rente, et  que  le  plus  célèbre  du  dernier  siècle 
avait  portée  jusque  dans  le  règne  minéral,  dans 
les  pétrifications,  et  dans  plusieurs  familles  de 
coquillages,  tels  que  les  coraux  et  les  coralloîdes 
de  différentes  espèces. 

I^a  société  royale  de  Montpellier,  messieurs, 
cette  digne  sœur  de  l'académie  des  Sciences  de 

Paris (ce  nom  seul  doit  vous  rappeler  tout  ce 

que  la  médecine  et  la  chirurgie  doivent  aux 
grands  hommes  qu'elle  donne  à  l'Europe  ,  et 
surtout  à  ceux  (2)  qui  joignant  à  la  profondeur 
de  la  science  le  courage  héroïque  qu'inspirent  la 
religion  et  l'amour  de  la  patrie,  volèrent  pour 
secourir  des  malheureux,  et  bravèrent  la  mort 
la  plus  affreuse  sur  les  bords  désolés  de  la  Pro- 
vence); cette  société  a  souvent  enrichi  l'his- 
toire naturelle  par  des  découvertes  heureuses. 
Un  illustre  magistrat  (3),  vivement  persuadé  que 

(i)  Mémoire  de  M.  Guétard,  de  racadémie  des  Sciences 
de  Paris ,  médecin  de  son  altesse  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans. Ce  mémoire  est  dans  le  dernier  tome  des  Mémoires  de 
l'académie  pour  l'année  1765. 

(2)  M.  Chicoineau,  premier  médecin  de  sa  majesté  très 
chrétienne  ;  M.  Gervasi  et  plusieurs  autres  fameux  médecins. 

(3)  M.  Bon,  premier  président  de  Montpellier,  conseiller 
d'état. 
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toutes  les  productions  de  la  nature  doivent  en* 
trer  dans  l'ordre  des  bienfaits  que  l'homme  a 
reçus  du  créateur ,  est  parvenu  à  rendre  utiles  ces 
fruits  abondants  aujourd'hui  (quoique  jadis  étran^ 
gers  à  nos  climats)  que  leur  amertume  faisait 
rejeter.  Il  à  même  réussi  à  employer  utilement 
le  travail  de  quelques  insectes,  qui  jusqu'au  temps 
de  ses  expériences  n'étaient  regardés  qu'avec 
horreur. 

Itous  admirions  en  silence  ces  agathes  herbo- 
risées,  ces  cailloux  d'Egypte  et  de  Florence,  et 
ces  espèces  d'ardoises  brunes  et  feuilletées ,  con- 
nues sous  le  nom  de  dendrites,  sur  lesquelles  on 
aperçoit  des  dessins  presque  égaux  à  ceux  qui 
seraient  tracés  par  une  main  habile  et  légère. 
M.  l'abbé  de  Sauvages  vient  d'enrichir  nos  mé- 
moires d'une  explication  trop  satisfaisante  pour 
ne  pas  enlever  les  dendrites  à  la  classe  des 
phénomènes,  en  les  comprenant  dans  celle  des 
pétrifications  les  mieux  reconnues  par  les  ob- 
servateurs. 

Il  n'est  point  d'amateur  de  l'histoire  naturelle , 
qui  ne  puisse  tirer  de  nouvelles  lumières  de  cet 
ouvrage  (i)  qui  nous  donne  la  description  des 
richesses  des  cabinets  du  Jardin  royal  de  Paris. 


(i)  L'Histoire  naturelle  de  M.  de  BufTon.  Le  discours  pré- 
liminaire sur  la  manière  d'étudier  l'histoire  naturelle  est  un 
chef-d'œuvre,  et  pour  l'éloquence  et  pour  la  sûreté  de  la 
méthode  qu'il  indique. 
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On  y  trouve  le  précepte  et  l'exemple  de  la  mé- 
thode la  plus  précise  pour  l'exactitude  des  obser- 
vations, et  pour  les  rassembler  dans  l'ordre  le 
plus  digne  d'un  vrai  physicien.  Cette  Histoire  na- 
turelle, dont  tout  le  monde  est  à  portée  de  recon- 
naître les  détails,  est  liée  par  une  suite  d'idées 
philosophiques,  lesquelles,  sans  établir  de  gêné- 
raUté  dans  les  causes ,  s'élèvent  aussi  haut  qu'il  est 
permis  à  l'esprit  humain  d'atteindre. 

L'Angleterre ,  féconde  et  heureuse  à  réparer  ses 
pertes,  jouit  des  lumières  qu'elle  reçut  des  ex- 
périences du  fameux  Robert  Boyle,  et  en  voit 
répéter  tous  les  jours  d'aussi  délicates,  d'aussi 
décisives ,  par  les  travaux  et  par  les  soins  du  pré- 
sident de  la  Société  royale.  C'est  sous  les  yeux 
de  ce  digne  successeur  du  chevalier  Sloane  et 
du  chevalier  Newton,  M.  Solkes,  que  celles  de 
M.  Jurin  ont  été  exécutées.  Ces  expériences  ont 
été  jugées  dignes  d'être  jointes  aux  leçons  de  phy- 
sique expérimentale  de  feu  M.  Cotes;  et  le  tout 
ensemble  forme  un  recueil,  qu'un  savant  acadé- 
micien de  Paris  s'est  fait  honneur  de  traduire 
lui-même. 

Rien  n'est  plus  honorable,  sans  doute,  pour 
les  deux  nations ,  que  l'empressement  avec  lequel 
elles  traduisent  réciproquement  leurs  ouvrages. 
Mais  quelle  idée  le  nom  de  certains  traducteurs  ne 
doit-il  pas  ajouter  à  celle  que  le  nom  de  l'auteur  a 
déjà  fait  concevoir  ?  Tel  est  le  célèbre  ouvrage  de 
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M.  Haies  (i)^  cette  Statique  des  végétaux;  un  des 
savants  le  plus  capable  d'en  avoir  été  Tauteur  s'est 
empressé  de  le  traduire. 

Qu'il  me  soit  permis,  messieurs,  dans  un 
lieu  également  consacré  aux  sciences  et  aux 
belles -lettres,  de  quitter  un  moment  mon  prin- 
cipal objet,  et  de  vous  rappeler  que  c'est  ainsi 
que  les  ouvrages  de  Milton,  de  Pope  (a),  et 
en  dernier  lieu  l'Esprit  du  patriotisme  ont  été 
traduits. 

Que  ne  m'est-il  permis  aussi  de  rendre  un 
hommage  public  au  traducteur  de  la  Yoix  libre  du 
citoyen  (3),  de  cet  ouvrage  qui  nous  rappelle  et 
les  maximes  et  les  sentiments  épurés  de  Marc- 
Aurèle,  l'éloquence  naturelle  et  l'élévation  d'ame 
de  César,  mais  de  César  vainqueur  des  Gaules,  et 
alors  le  citoyen  le  plus  illustre  et  le  plus  fidèle  de 
la  république. 

Une  célèbre  compagnie,  juge  souveraine  du 
bon  goût,  de  l'éloquence  et  de  la  belle  littéra- 
ture, s'est  toujours  empressée  d'élire  ceux  qui 


(i)  La  Statique  des  végétaux,  par  M.  Haies,  traduite  par 
M.  de  Bufifon. 

(a)  Milton,  traduit  par  M.  Dupré  de  Saint-Maur;  Pope, 
traduit  par  M.  l'abbé  du  Resnel  ;  l'Esprit  du  patriotisme ,  tra- 
duit par  M.  le  comte  de  Bissy. 

(3)  La  Voix  libre  du  citoyen ,  traduction  de  M.  le  chevalier 
de  Solignac;  le  respect  me  défend  de  nommer  un  auteur  que 
le  coeur  et  l'esprit  aiment  égaleaient  à  deviner  et  à  reconnaître. 
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ont  soumis  le  feu  d'un  beau  génie  à  nous  don* 
lier  des  traductions  aussi  utiles  que  fidèles,  lors- 
que les  traductions  rendent  grâces  pour  grâces, 
beautés  pour  beautés;  lorsque,  par  des  expres- 
sions égales  en  force ,  elles  conservent  le  carac- 
tère d'un  ouvrage  et  de  sou  auteur.  Le  traduc- 
teur qui  atteint  à  la  perfection  de  cet  art  s'élève 
à  côté  de  celui  qui  a  mérité  les  premiers  applau- 
dissements, et  doit  espérer  d'être  bientôt  assis 
parmi  les  juges  éclairés  qui  peuvent  faire  honneur 
à  leur  siècle. 

Sans  doute,  messieurs,  et  nous  devons  aimer 
à  le  croire,  cette  même  compagnie  s'est-elle  sou- 
vent plainte  en  secret  de  la  sévérité  de  ses  lois, 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  s'associer  un  sexe 
spirituel  et  aimable.  Combien  de  fois  n'a-t-elle 
pas  dû  regretter  de  ne  pouvoir  parer  sa  liste  de 
ces  noms  immortels,  des  noms  des  Lafayette,  des 
Deshoulières ,  des  Sévigné  et  des  Lambert?  re- 
grets que  l'estimable  auteur  de  Génie  renouvelle 
aujourd'hui  :  regrets  qu'une  dame  illustre,  et  qui 
portait  un  nom  si  cher  et  si  respectable  à  la  Lor- 
raine, inspira  tant  de  fois  aux  académiciens  des 
sciences.  Nous  la  pleurons,  messieurs,  et  les 
muses  la  pleurent  avec  nous.  Nous  l'avons  vue 
s'élever  vers  la  région  du  feu  et  de  la  lumière 
comme  vers  sa  sphère  naturelle  ;  nous  l'avons  en- 
tendue préparer  à  un  fils,  alors  enfant  (1),  mais 

(i)  M.  le  comte  de  Lomont,  alors  colonel  du  régiment,  de 
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dont  elle  connaissait  l'esprit  et  prévoyait  les 
talents ,  des  instructions  que  toute  l'Europe  par- 
tage avec  lui.  •  Nous  sommes  près  de  jouir  de 
son  dernier  ouvrage;  elle  venait  de  traduire 
Newton,  lorsque  la  mort  nous  l'enleva.  Eh!  quel 
génie  était  plus  capable  de  suivre  toute  l'éten- 
due des  idées  de  ce  grand  philosophe?  quel 
esprit  géométrique  pouvait  mieux  nous  faire 
sentir  toute  la  force  de  ses  démonstrations? 
quelle  justesse,  quelle  clarté  dans  la  façon  de 
s'exprimer  pouvait  rendre  ces  démonstrations  plus 
lumineuses? 

Je  passe  sous  silence,  messieurs,  un  grand  nom- 
bre de  découvertes  utiles,  et  je  crois  devoir  finir 
par  celles  que  l'Europe  s'occupe  à  multiplier  pour 
la  connaissance  de  l'électricité. 
■■ ■ ■  ■  .1. ■  .1      I  ■     <  f 

Quercy,  depuis,  du  régiment  de  Navarre ,  et  qui  a  servi  toute  la 
guerre,  n'avait  que  onze  ans  lorsque  les  institutions  de  physique 
de  feue  madame  la  marquise  du  Châtelet  "^  parurent.  On  peut 
voir  dans  la  généalogie  de  la  maison  du  Châtelet,  rassemblée 
par  dom  Calmet,  abbé  de  Senones,  qu'elle  descend  de  Thierry 
d'Enfer,  fils  de  Ferry  de  Bitche,  second  fils  de  Mathieu  I®*", 
duc  de  Lorraine,  en  ii4o.  Madame  la  marquise  du  Châtelet 
avait  achevé  peu  de  temps  avant  sa  mort  une  traduction  des 
ouvrages  du  chevalier  Newton;  cette  traduction  est  actuelle- 
ment sous  presse;  on  connaît  la  dissertation  de  la  même  sur  la 
nature  du  feu. 

*  Ce  discours  fut  prononcé  en  1752.  Depuis  ce  temps,  M.  le  comte 
dn  Châtelet  a  été  blessé  très  dangereusement  à  la  bataille  d'Hastembeck.  Il 
a  été  ambassadeur  à  Tienne ,  à  Londres  :  il  est  colonel  du  régiment  du 
roi ,  et  chevalier  de  ses  ordres. 
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Quelque  féconde  que  soit  l'électricité  en  phé- 
nomènes, malgré  la  contrariété  apparente  de  ses 
expériences,  malgré  l'impossibilité  de  soumettre 
sa  vélocité  au  calcul,  cette  espèce  de  Protée  com- 
mence à  nous  prouver  son  utilité. 

Quelques  espèces  de  paralysies ,  plusieurs  ma- 
ladies des  muscles  et  du  genre  nerveux ,  ont  reçu 
des  soulagements  très  prompts  et  même  durables; 
on  connaît  sa  puissance  pour  augmenter  la  tran- 
spiration ;  il  est  prouvé  qu'elle  accélère  la  végéta- 
tion des  plantes;  et  plusieurs  cures  opérées  (i)  à 
Genève,  à  Pesetas,  à  Rouen  et  à  Lyon,  consta* 
tent  avec  authenticité  quelle  peut  être  son  utilité 
réelle,  lorsque  ses  effets  seront  dirigés  par  des 
mains  habiles. 

C'est  à  M.  Nolet,  à  M.  Muschenbroeck ,  à 
M.  Bose  de  Vittemberg,  et  à  M.  Welson ,  que  nous 
devons  plusieurs  expériences  nouvelles;  celles 
d'Hauxbée  et  de  MM.  Gray  et  du  Fay  les  avaient 
précédées,  et  le  tout  ensemble  forme  un  corps 
d'expériences  fidèles ,  qui  n'ouvrent  qu'un  champ 
trop  vaste  aux  conjectures. 

Un  instrument  exact  et  propre  à  nou»  donner 
la  mesure  de  l'intensité  dé  cet  être  subtil  sem- 
blait devoir  inspirer  plus  de  crainte  que  d'émula- 
tion pour  l'entreprendre;  cependant  MM.  d'Arcy 


(i)  A  Genève,  par  M.  Jallabert;  à  Pesenas,  par  M.  Daydé; 
à  Lyon ,  par  M.  Pestalozzi  ;  à  Rouen ,  par  M.  le  Cat. 
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et  Leroy  ont  réussi  à  perfectionner  un  élec- 
tromètre. 

Je  n'o$e  qu'à  peine ,  messieurs ,  suivre  dans  ce 
moment  les  mouvements  de  mon  cœur ,  et  rendre 
à  MM.  Watson  et  Ellicott,  de  la  Société  royale 
de  Londres,  ce  que  je  crois  dû  à  leurs  travaux. 
J'ai  lieu  de  craindre  que  cet  hommage  ne  paraisse 
intéressé;  on  me  soupçonnera  peut-être  de  dé- 
sirer qu'une  partie  de  leur  gloire  réjaillisse  sur 
moi-même. 

Mes  deux  confrères  ont  prouvé  à  l'Angleterre 
que  l'électricité  a  les  propriétés  du  feu,  de  la 
lumière  et  du  mouvement;  et  sans  nous  être 
communiqué  nos  idées,  nos  expériences,  nos 
conjectures  furent  les  mêmes;  et  nous  crûmes 
reconnaître  dans  l'électricité  ce  feu  élémentaire, 
si  savamment  défini  dans  les  éléments  chimiques 
de  Boerhaave. 

Les  expériences  assidues ,  pénibles  même  (  si 
en  effet  il  en  est  de  telles  pour  quiccHique  désire 
d'être  éclairé),  ces  expériences  répétées  avec  con- 
stance pendant  trois  ans,  m'ont  paru  suffire  à  peine 
pour  établir  quelque  probabilité  dans  mes  opi- 
nions; eUe$  me  mettent  en  droit,  messieurs,  de 
vous  représenter  une  partie  des  écueils  que  l'on 
trouve  dans  toutes  celles  qui  sont  délicates  et 
difficiles. 

Quiconque  connaîtra  celles  de  l'électricité  doit 
savoir  que  deux  observateurs,  même  de  bonne 
foi,  peuvent  voir  des  effets  absolument  différents 
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dans  une  expérience,  qui  cependant  leur  paraîtra 
la  même. 

L'attraction  se  change  subitement  en  répulsion; 
cette  répulsion  est  souvent  suivie  par  un  autre 
phénomène  :  souvent  même  des  corps  fort  minces, 
qui  présentent  une  certaine  superficie,  ou  des 
corps  longs  et  légers ,  éprouvent  à-la-fois  l'effet  de 
deux  puissances  contraires. 

La  raison  seule ,  la  candeur,  l'amour  de  la  vérité, 
peuvent  juger  sainement  de  ces  différents  effets; 
mais  souvent  l'esprit  de  parti  répand  l'illusion, 
souvent  on  ne  veut  voir  que  ce  qui  nous  favorise, 
et  on  prend  pour  des  accidents  tout  ce  qui  parait 
contraire  à  notre  opinion. 

Ces  mêmes  expériences  sur  l'électricité  m'obli- 
gent encore  à  vous  représenter,  messieurs,  que 
c'est  en  vain  qu'on  oserait  prétendre  au  nom  de 
physicien ,  si  on  n'a  pas  fait  encore  une  étude  suivie 
de  la  nature  du  feu ,  ou  du  moins  des  effets  qu'il 
nous  fait  voir. 

Ce  feu,  si  nécessaire  dans  la  nature,  mais  tou- 
jours dangereux  dans  les  opérations  où  l'on  mul- 
tiplie sa  force,  ce  feu  divise  et  réunit,  volatilise  et 
condense  ;  il  adoucit  une  matière  en  la  purgeant 
d'un  ferment  pernicieux,  ou  en  émoussant  ses 
acides  ;  il  en  sublime  une  autre  qui  était  douce  et 
insipide,  et  la  rend  caustique  et  corrosive;  prompt 
dans  tous  ses  effets,  et  donnant  sans  cesse  de 
nouvelles  modifications  à  la  matière.  Qui  peut 
se  répondre  de   savoir  gouverner  cet  être  qui 
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renferme  en  lui  l'embrasenient ,  la  lumière  et  le 
mouvement  ? 

Quoique  ces  propriétés  paraissent  distinctes, 
peut-on  se  refuser  à  reconnaître  qu'elles  sont 
identiques  à  un  même  être,  ou  plutôt  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  être  sous  différentes  déno- 
minations? 

Quel  beau  jour  les  expériences  de  l'électricité 
ne  répandent-elles  pas  dans  la  recherche  de  la 
nature  de  cet  être,  que  Boerhaave  définit  sous  le 
nom  d'Ignis  elementaris  ! 

C'est  ce  feu,  dans  lequel  tous  les  corps  sont 
immergés,  qui  les  pénètre  si  intimement,  qu'il  se 
fait  reconnaître  pour  le  milieu  subtil  des  plus  peti- 
tes molécules  de  la  matière  ;  ce  feu  enfin ,  qui ,  bien 
différent  de  celui  que  Descartes  ne  reconnaît  qu'à 
l'embrasement  et  à  la  chaleur,  remplit  toute  l'at- 
mosphère solaire,  et  dont  les  faisceaux  coniques, 
composés  de  rayons  droits,  suivent  dans  leur  pro- 
gression la  loi  inverse  du  carré  des  distances  du 
centre  de  leur  foyer. 

Si  les  sciences  ont  fait  de  si  grands  progrès  dans 
notre  siècle ,  il  n'en  est  point  aussi,  messieurs,  dans 
lequel  les  savants  aient  reçu  plus  d'honneurs  et  de 
bienfaits  des  souverains. 

Les  cendres  du  grand  Newton  et  de  Pope  re- 
posent dans  le  tombeau  des  rois.  Un  talent,  un 
mérite  réel  dans  la  Grande-Bretagne,  est  le  pre- 
mier des  titres  pour  prétendre  aux  grandes  ré- 
compenses. Chaque  pouvoir  est  distinct ,  et  a  ses 

OEnvres  diverses.  II.  ^ 
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limites  dans  les  trois  royaumes;  celui  des  sciences 
et  de  la  philosophie  est  le  seul  qui  n'en  recon- 
naisse point. 

L'académie  de  Berlin ,  illustrée  par  ses  pre- 
miers travaux  et  par  les  prodiges  qu'enfante  l'art 
profond  et  jadis  mystérieux  de  la  chimie,  cette 
académie  jouissait  en  silence  de  ses  premiers 
succès,  lorsqu'un  roi,  né  pour  animer  toutes 
les  professions,  lui  rendit  sa  première  splen- 
deur. 

Connaissant  le  pouvoir  de  l'exemple,  surtout 
lorsqu'on  le  reçoit  de  son  maître,  il  ranima  l'é- 
mulation de  ses  sujets  par  des  ouvrages  qui  ca- 
ractérisent également  la  majesté  du  souverain, 
la  sagesse  du  législateur,  et  la  profondeur  du 
philosophe;  ce  roi,  le  Miltiade  et  le  Solon  du 
Nord,  agit,  écrivit  et  parla,  et  bientôt  une 
armée  ^  une  académie  et  un  nouveau  code  de 
lois  annoncèrent  et  sa  haute  sagesse  et  sa  puis- 
sance. 

Si  toutes  les  académies  ne  se  regardaient  pas 
comme  sœurs ,  et  n'eu  avaient  pas  les  sentiments 
mutuels,  un  Français,  quoique  ayant  l'honneur 
d'être  membre  de  celle  de  Berlin ,  poufrait-rl  parler 
de  la  gloire  qu'elle  acquiert  tous  les  jours,  sans 
exprimer  quelques  regrets?  L'illustre  président 
de  cette  académie  fut  élevé  dans  le  sein  de  celle 
de  Paris.  Mais  ne  serions  >  nous  pas  injustes 
d'envier  M.  de  Mauperttiis  à  la  Prusse  ?  Nous 
conservons  avec  lui  une  correspondance  intime; 
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nos  mémoires  sont  enrichis  de  ses  travaux,  et 
nous  sommes  prêts  à  jouir  de  ceux  de  M.  de 
Formey. 

Le  prospectus  de  FEncyciopédie  annonce  tout 
ce  que  ce  recueil  devra  à  M.  de  Formey ,  et  ce 
nom,  jomt  à  ceux  des  deux  auteurs  (i)  qui  di- 
rigent et  rassemblent  les  parties  de  cet  important 
ouvrage,  doit  nous  en  faire  concevoir  la  plus 
haute  espérance. 

L'académie  de  Pétersbourg  conserve  pour 
M.  Euler  les  mêmes  sentiments  que  celle  de 
Paris  pour  M.  de  Maupertuis.  Mais  quelle  est  la 
société  des  gens  de  lettres  qui  pourrait  regretter 
de  payer  ce  tribut,  quelque  précieux  qu'il  soit, 
au  monarque  qui  rend  ces  grands  hommes  heu- 
reux par  sa  présence  et  par  ses  bienfaits  ? 

La  mort  de  M.  Celsius  nous  fut  aussi  sensible 
qu'à  l'académie  d'Upsal  ;  il  avait  partagé  les  tra- 
vaux des  observateurs  français  dans  les  climats 
glacés  de  la  Laponie.  Tel  est  l'esprit  des  acadé- 
mies de  l'Europe,  messieurs;  la  recherche  et  l'a- 
mour de  la  vérité  bannissent  d'entre  elles  tout 
sentiment  de.  rivalité ,  en  animant  toujours  celui 
de  l'émulation. 

Voilà,  messieurs,  les    exemples  que  je  vous 


(i)  M.  de  Formey  est  secrétaire  perpétuel  de  Facadémie 
royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres  de  Berlin.  Messieurs  D'A- 
lembert  et  Diderot  sont  ceux  qui  rassemblent  les  différentes 
parties  de  l'Encyclopédie. 

6. 
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propose  :  ces  modèles  sont  dignes  de  vous  ;  ce 
n'est  qu'en  les  imitant  que  nous  seconderons  les 
grandes  vues ,  et  que  nous  remplirons  toutes  les 
espérances  de  notre  auguste  fondateur. 
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Prononcé  ea  présence  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Pologne ,  dans 
la  séance  publique  de  la  Société  royale  de  Nancy,  le  lo 
janvier  1753, 


Sire, 

La  présence  d*un  des  plus  grands  rois  qui  soient 
nés  pour  le  bonheur  des  hommes  ne  me  fait 
point  trembler.  L'éclat  du  diadème ,  la  gloire  qui 
environne  Votre  Majesté,  me  laissent  voir  un 
sage ,  un  père  de  la  patrie ,  un  maître  sensible  à 
la  douceur  d'être  aimé;  mon  ame  n'est  agitée 
que  du  trouble  agréable  que  font  naître  Tadmi* 
ration  et  Tamour. 

Tel  est ,  Sire ,  le  caractère  auguste  de  la  vérita- 
ble grandeur.  Plus  elle  nous  est  présente,  plus 
elle  nous  anime  et  nous  élève  aundessus  de  nous- 
mêmes.  Tels  étaient  les  sentiments  que  Lycurgue 
inspirait  en  paraissant  dans  ui>e  assemblée  des  ci* 
toyens  de  Lacédémone. 

Semblable  à  une  divinité  bienfaisante,  Votre 
Majesté  vient  nous  voir  jouir  de  ses  propres 
dons;  sa  bonté  paternelle  Ta  pressée  de  confiai- 
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tre  pat*  elle-même  quels  sont  les  fruits  que  nous 
tirons  de  ses  bienfaits  ;  tout  annonce  le  vif  inté- 
rêt qu'elle  prend  à  des  travaux  qu  elle  a  déter- 
minés et  qu'elle  éclaire,  et  je  lis  dans  ses  yeux 
une  tendre  inquiétude  pour  les  succès  qu'elk 
nous  désire. 

La  même  inquiétude  agite  aussi  cette  assem- 
blée. Accoutumée  à  voir  réussir  les  ouvrages  de 
son  souverain ,  elle  nous  désire  tout  ce  qui  pour- 
rait nous  illustrer  et  lui  plaire;  tous  les  cœurs, 
Sire,  émus,  enchantés  par  votre  présence,  vou- 
draient que  je  pusse  exprimer  tous  leurs  trans- 
ports. 

Mais ,  Sire ,  ne  vous  sera-t-il  pas  reproché  que 
cette  société  jouit  de  trop  bonne  heure  des  plus 
grands  honneurs  auxquels  elle  peut  aspirer  ?  Les 
regards  du  sage  sont  la  plus  digne  récompense 
des  vertus  et  des  talents  ;  et  lorsque  Votre  Majesté 
dajgne  arrêter  les  yeux  sur  nous ,  elle  rend  l'Eu- 
rope plus  attentive  à  nos  travaux. 

On  admira  la  magnificence  de  Votre  Majesté 
dans  notre  fondation;  on  examinera  sévèrement 
aujourd'hui  si  nous  sommes  dignes  d'être  avoués 
par  notre  auguste  fondateur.  La  présence  dont 
Votre  Majesté  nous  honore  excitera  plus  vive- 
ment les  désirs  et  la  jalousie  des  sociétés  savantes, 
que  les  bienfaits  dont  elle  nous  a  comblés. 

Rien  ne  peut  nous  rassurer.  Sire,  que  la  jus- 
tice et  la  candeur  qui  régnent  dans  ces  sociétés 
depuis  long'-temps  célèbres;  elles  verront  dans 


DISCOURS.  87 

les  rapports  de  cette  séance  mémorable  que  nous 
sommes  encore  occupés  à  rassembler  les  forces 
qui  nous  sont  nécessaires  pour  marcher  d'un  pas 
égal  avec  elles. 

Elles  liront  avec  plaisir  les  noms  des  nouveaux 
confrères  que  nous  acquérons;  elles  eu  recon- 
naîtront plusieurs  dont  elles  ont  été  empressées  à 
parçr.  leurs  listes. 

Celui  de  M.  Tabbé  de  Guasco  les  fera  souvenir 
de  tous  les  prix  qu'il  reçut  de  leurs  suffrages ,  et 
d'avoir  vu  les  muses  concourir  à  illustrer  un  nom 
qui  l'élaît  déjà  dans  l'histoire. 

Celui  de  M.  de  Montcrif  leur  rap{>ellera  cette 
morale  si  pure  et  toujours  aimable ,  qui  plait  en 
persuadant,  qui  tnérite  d'être  avouée  également 
par  les  vertus  et  par  les  grâces  ;  celte  morale , 
enfin ,  caractère  distinctif  de  ses  ouvrages  et  de 
ceux  de  l'ancienne  et  célèbre  académie  qui  se 
l'est  depuis  long-temps  associé. 

Quels  droits  M.  de  Montcrif  n'avait- il  pas  à 
nos  suffrages?  Frédéric,  cet  illustre  ami  de  Sta- 
nislas ,  avait  déjà  paru  l'etivier  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  l'avait  admis  dans  celle  qu'il  protège; 
cependant,  messieurs,  c'est  moins  dans  le  sein 
de  ce^  académies  que  nous  l'avons  été  «chercher, 
que  ce  n'est  aux  pieds  du  trône  de  la  reine ,  au- 
guste fille  de  notre  fondateur. 

C'est  là ,  messieurs ,  que  notre  heureux  con- 
frère passe  des  jours  dont  rien  ne  peut  troubler 
le  calme  et  le  bonheur  ;  c'est  là ,  que  dans  les 
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fonctions  d'une  charge  que  les  souverains  ne 
pensent  à  créer,  que  lorsqu'ils  veulent  attacher 
de  plus  près  à  leur  personne  un  homme  de  let- 
tres ,  dont  ils  aiment  les  talents ,  et  dont  ils  esti* 
ment  les  mœurs;  c*est  là,  dis-je,  quMl  est  appelé 
dans  ces  heures  que  la  reine  donne  à  des  études 
qu'elle  s'efforce  en  vain  de  cacher. 

La  modestie  donne  bien  de  la  grâce  aux  mu- 
ses ;  maïs  quelquefois  elle  nous  dérobe  les  tré- 
sors qu'elles  rassemblent  et  les  fleurs  qu'elles  font 
naître. 

M.  de  Montcrif  (i)  s'occupe  du  soin  charmant 
de  les  recueillir;  nous  ne  lisons  presque  aucun 
de  ses  ouvrages  qui  ne  soit  enrichi  de  ces  traits 
vifs  et  agréables,  de  ces  définitions  précises  que 
ceux  qui  ont  l'honneur  de  servir  la  reine  recon- 
naissent comme  la  suite  nécessaire  de  la  beauté 
de  son  imagination ,  de  la  justesse  et  de  l'éléva- 
tion de  ses  idées. 

Où  pourrais-je  mieux  célébrer  les  caractères  de 
l'amitié,  que  dans  un  temple  où  elle  doit  régner 
avec  les  muses?  Votre  Majesté,  Sire,  connaît  trop 
quelle  est  la  force  du  sentiment,  pour  ne  me  pas 
permettre  de  rendre  un  hommage  particulier  à 
un  ancien  ami,  dont  je  deviens  une  seconde  fois 
le  confrère.  Je  le  trouvai  toujours  courageux  et 
actif  s'il  fallait  me  servir;  prévoyant  et  éclairé 
s'il  me  donnait  des  conseils  ;  tendre ,  égal ,  pré- 

(i)  Feu  M.  de  Montcrif  était  lecteur  de  la  feue  reine. 


DISCOURS.  89 

venant ,  et  sensible  au  plaisir  toujours  certain  de 
me  rendre  son  commerce  aimable. 

Le  discours  que  M.  le  comte  de  Bressey  vient 
de  prononcer  intéressera  également  la  Lorraine, 
et  ceux  qui ,  loin  du  trône  de  notre  fondateur , 
ne  considèrent  en  lui  que  le  législateur  et  le  phi- 
losophe. 

Peut-être,  monsieur,  les  sociétés  savantes  se- 
ront-elles étonnées  de  vous  entendre  parler  avec 
tant  de  lumière  et  d'élégance  un  langage  qui 
n'est  familier  que  pour  elles  ;  elles  reconnaîtront 
en  vous  les  talents  et  les  connaissances  qu'elles 
cultivent,  et  le  don  de  les  bien  définir  et  de  les 
faire  aimer.  Attentives  à  votre  voix,  leur  con- 
fiance redoublera  lorsqu'elles  sauront  qu'une  nais- 
sance illustre  et  des  services  brillants  à  la  guerre 
vous  approchent  de  plus  près  de  la  personne  des 
rois;  elles  ne  craindront  point,  monsieur,  que 
les  principes  rigides  de  l'homme  de  guerre  se 
soient  soumis  à  l'art  flatteur  du  courtisan;  elles 
chercheront  avec  empressement  dans  le  portrait 
que  vous  venez  de  faire  de  notre  fondateur ,  elles 
étudieront ,  elles  aimeront  tout  ce  qui  tient  à 
l'homme ,  tout  ce  qui  tient  au  roi  citoyen ,  tout 
ce  qui  tient  enfin  à  l'auteur  des  écrits  qu'elles  ont 
admiré. 

Souvent  nous  considérons  plus  dans  les  grands 
hommes  les  vertus  et  les  talents  où  nous  pouvons 
atteindre ,  que  les  actions  qui  nous  étonnent ,  et 
l'éclat  d'une  majesté  et  d'une  gloire  qui  nous  sont 
étrangères. 
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C'est  ainsi  que  l'hoinine  pour  lequel  la  médio- 
crité n'est  point  un  mal ,  et  qui  trouve  dans  l'é- 
tude et  dans  le  bonheur  de  penser  un  bien  assez 
pur,  assez  digne  de  lui;  c'est  ainsi,  dis-je^  que  le 
sage  se  console  de  l'obscurité  dans  laquelle  la  for- 
tune le  fait  vivre;  il  juge  souverainement  dans 
son  cabinet  l'ouvrage  du  monarque  et  du  pro- 
fesseur ;  la  raison  et  la  vérité  obtiennent  seules 
son  suffrage  ;  si  même  il  lui  reste  encore  quelque 
prévention ,  elle  est  en  faveur  de  l'homme  de  son 
ordre- 

C'est  d'un  examen  si  sévère ,  messieurs,  que 
les  actions  et  les  écrits  de  l'auteur  illustre  de 
la  Voix  libre  du  citoyen  tireront  une  véritable 
gloire;  c'est  cet  examen  qui  fera  mieux  sentir 
encore  la  beauté  touchante  et  la  vérité  des  traits 
que  M.  le  comte  de  Bressey  vient  de  mettre  dans 
un  si  beau  jour. 

Toutes  les  sociétés  rassemblées  par  les  muses 
reconnaîtront  les  lois  qu'elles  se  sont  choisies 
dans  le  discours  de  M.  Pallas. 

En  nous  traçant  le  portrait  d'un  académicien 
digue  d'estime,  monsieur,  vous  avez  peint  les 
mœurs  et  les  qualités  aimables  qui  vous  caracté- 
risent. Votre  discours  est  une  suite  des  mêmes 
principes  que  vous  établîtes  dans  un  ouvrage 
qui  fut  couronné  par  l'Académie  française  en 
1735. 

Heureux  dans  votre  famille,  honoré  par  vos 
concitoyens,  consulté    par  vos  amis,  personne 
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n'était  plus  capable  que  vous,  monsieur,  d'ex- 
primer  combien  il  est  important  d'acquérir  l'es- 
prit dé  société  (i).  Vous  consultâtes  votre  cœur... 
vous  y  trouvâtes  toutes  les  maximes  qui  concou- 
raient à  votre  objet. 

L'esprit  de  société,  messieurs,  source  unique 
dû  bonheur  de  la  vie ,  n'a  pas  besoin  de  la  force 
pour  régner  sur  tous  les  états;  un  attrait  bien 
naturel  pour  tous  les  coeurs  vertueux  les  attache 
à  ne  s'écarter  en  rien  de  ses  principes;  cet  esprit 
doit  régner  surtout  dans  ces  sociétés  choisies  qui 
doivent  à  l'univers  le  spectacle  et  Texemple  du 
travail,  de  l'union,  de  la  candeur,  du  secret,  de 
Tamour  du  bien  public  et  de  la  recherche  con- 
stante de  la  vérité. 

Si  les  supplices  sont  la  juste  punition  des 
crimes ,  un  mépris  accablant  serait  la  honte  éter- 
nelle de  ceux  que  la  basse  envie  ou  la  fausseté 
du  cœtu'  rendraient  infidèles  à  leurs  engage- 
ments. 

£h!  quels  liens  sont  plus  aimables  que  ceux 
qui  réunissent  les  sociétés  savantes?  C'est  à  ces 
mêmes  liens,  connus  et  respectés  par  la  société 
générale  des  hommes,  qu'elles  doivent  la  con- 
fiance dont  elles  sont  honorées  dans  leur  siècle , 


(i)  Le  sujet  que  T Académie  française  avait  proposé  pour 
le  prix  était  :  Combien  il  est  important  cVttcquérir  l'esprit  de 
société. 
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et  les  louanges  et  Tautorité  qui  leur  seront  accor- 
dées par  la  postérité. 

Ce  jour,  messieurs,  consacre  à  jamais  les  sta* 
tuts  que  nous  donna  notre  auguste  fondateur  ;  ils 
reçoivent  une  nouvelle  force  de  sa  présence  ;  mais 
ils  ne  feront  notre  gloire  qu'autant  que  nous  pour- 
rons prouver  à  la  Lcuraine  que  nous  sommes 
occupés  dé  travaux  utiles,  qu'autant  que  nos 
écrits  nous  feront  juger  dignes  des  honneurs  dont 
nous  jouissons ,  qu'autant ,  enfin,  qu'un  jugement 
impartial  et  éclairé  appréciera  le  juste  mérite  des 
ouvrages  qui  nous  sont  présentés  pour  concourir 
aux  prix. 

Vous  qu'une  noble  émulation  anime  à  mériter 
les  couronnes  que  cette  société  décerne,  voyez 
tout  ce  qui  les  environne  ! 

Les  yeux  de  votre  souverain  et  de  votre  bien- 
faiteur sont  attachés  sur  vous;  les  ordres  les 
plus  illustres  de  la  nation  sont  attentifs  à  votre 
victoire  ;  un  ministre  consommé  dans  la  science 
profonde  de  connaître  les  hommes  et  de  les 
employer  utilement  va  concevoir  une  haute  idée 
de  la  capacité  des  vainqueurs;  leurs  noms  sont 
ici  proclamés,  leurs  portraits  seront  des  orne- 
ments pour  ce  monument  public;  un  jour  vos 
neveux  y  viendront  reconnaître  les  traits  de  celui 
qui  commença  à  rendre  son  nom  recommanda- 
ble  à  sa  patrie (i).  Quels  motifs  plus  pressants! 

(i)  On  place  le  portrait,  avec  le  nom  du  Lorrain ,  et  la  date 
de  Tannée  où  il  a  remporté  le  prix. 
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quelles  espérances  plus  brillantes  peuvent  élever 
au-dessus  d'eux-mêmes  des  cœurs  sensibles  à  Ta- 
mour  de  la  gloire  ! 

Yous^  M.  le  Moine,  vous,  qui,  dans  un  dis- 
cours où  vous  traitez  de  la  nature  des  bienfaits 
les  plus  utiles ,  avez  su  peindre  avec  force  et  avec 
élégance  les  devoirs  du  souverain  et  ceux  des 
sujets;  qu'il  vous  est  doux,  qu'il  vous  est  hono- 
rable de  paraître  aux  pieds  d'un  maître  qui  ras- 
semble tous  les  traits  qui  doivent  briller  dans 
les  rois  que  vous  desirez  aux  nations  !  que  votre 
ame  sensible  et  éclairée  jouisse  de  l'honneur  ines- 
timable de  recevoir  un  prix  illustré  par  sa  pré- 
sence! 

Ce  prix ,  monsieur ,  doit  vous  inspirer  un  nou- 
veau courage.  Quoique  pénétrés  d'estime  pour 
votre  personne  et  pour  vos  talents ,  nous  ne  vous 
offiîrons  point  nos  suffrages  pour  avancer  le  jour 
où  vous  serez  assis  parmi  nous  (i). 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  donniez  l'exemple 
à  la  Lorraine  d'avoir  rempli  les  termes  de  l'édit 
de  notre  fondation  ;  il  faut  que  de  nouvelles  vic- 
toires, des  ouvrages  utiles  et  applaudis,  prou-* 
vent  à  vos  concitoyens  que  vous  n'avez  dû  qu'à 
la  supériorité  de  vos  talents  une  place  que  nous 
regardons  dès  aujourd'hui  comme  vous  étant  des- 
tinée. 


(1)  Un  Lorrain  qui  remporte  trois  fois  un  prix  est  reçu  de 
droit  membre  de  la  Société  royale  de  Nancy. 
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Les  avantages  que  l'auteur  se  promet  de  son 
ouvrage  sont  :  une  construction  plus  facile,  plus 
d'égalité  dans  la  marche ,  de  pouvoir  faire  mar- 
cher cette  montre  pendant  huit  jours,  sans  qu'on 
puisse  douter  que  les  dix  dernières  minutes  de 
sa  marche  ne  soient  égales  en  t^mps  aux  dix  pre- 
mières, de  n'être  plus  assujetti  aux  difficultés  de 
trouver  un  grand  ressort  qui  soit  parfait,  et  d'avoir 
un  ouvrage  plus  facile  à  remettre  en  état  lorsqu'il 
est  dérangé. 

Non  -  seulement  nous  exigeons  de  l'auteur  le 
temps  nécessaire  pour  examiner  la  régularité  de 
la  marche ,  mais  nous  exigeons  aussi  qu'il  ajoute 
une  aiguille  à  secondes ,  sans  laquelle  on  ne  peut 
se  servir  de  cette  montre  pour  des  observations 
délicates  à  saisir ,  telles  que  celles  du  son  et  de 
la  lumière  ;  et  par  conséquent  nous  exigeons  que 
l'auteur  s'assure  de  l'égalité  entre  les  secondes 
qui  composent  les  dix  minutes;  ce  ne  serait  point 
assez  que  les  dix  dernières  minutes  de  la  marche 
de  la  montre  fussent  égales  en  temps  aux  dix  pre- 
mières, si  les  dix  minutes  ne  sont  égales  entre 
elles,  et  si  les  secondes  qui  les  composent  ne  le 
sont  aussi. 

Le  second  ouvrage  est  une  horloge  utile  à  la 
connaissance  apparente  des  temps,  où  tout  le  sys- 
tème planétaire  est  développé,  et  forme  ses  révolu- 
tions avec  l'exactitude  qu'on  peut  donner  à  ces 
sortes  d'ouvrages. 

La  géométrie ,  toujours  rigoureuse  dans  se^  dé- 
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cisions,  avait  jugé  depuis  long-temps  ces  épreuves 
d'horloges  avec  une  sévérité  qui  devait  faire  re- 
noncer à  les  entreprendre. 

La  réfraction  et  la  parallaxe  horizontale  des 
corps  célestes  ne  peut  être  marquée;  le  change- 
ment presque  continuel  de  l'excentricité  des  or- 
bites de  plusieurs  planètes  ne  peut  être  prévu  ni 
déterminé  par  Fauteur  d'un  pareil  ouvrage.  Com- 
ment, d'ailleurs,  pourrait-il  espérer  d'y  donner 
de  la  régularité  au  mouvement  de  la  lune,  tandis 
que  cette  planète  se  dérobe  sans  cesse  par  ses 
mouvements  irréguliers  aux  observations  des  plus 
grands  astronomes  ? 

Ses  absides  changent  sans  cesse ,  et  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  déterminés. 

Les  travaux  continuels  de  M.  le  Monnier  sur 
sa  théorie  de  la  lune,  ceux  de  M.  l'abbé  de  la 
Caille,  au  cap  de  Bonne- Espérance,  l'observa- 
tion qu'on  pourra  faire  cette  année  de  plu- 
sieurs occultations  d'étoiles  par  la  lune  ;  tous  ces 
travaux  rassemblés  pourront  à  peine  nous  don- 
ner une  théorie  de  cette  planète ,  dont  les  ob- 
servations complètes  et  simultanées  peuvent 
seules  nous  donner  les  moyens  de  déterminer  les 
longitudes. 

Si  quelque  artiste  avait  pu  porter  un  travail  de 
l'espèce  de  cette  horloge  à  sa  perfection ,  cet  hon- 
neur eût  sans  doute  été  réservé  au  célèbre  Graham , 
dont  la  Société  royale  de  Londres  pleure  aujour- 
d'hui la  perte ,  ou  à  MM.  Leroy. 

Œuvres  diverses.  H.  7 
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L'insiniineiit  que  M.  Graham  composa ,  et  qu  il 
nomma  orreiy  (i),  est  le  plus  par£adt  qui  se  soit 
encore  vu  dans  ce  genre  ;  mais  M.  Graham  dés- 
espéra de  pouvoir  le  régler  par  le  mouvement 
d'une  horloge  ;  la  complexité  des  mouvements,  la 
multiplicité  des  roues,  les  accidents  sans  nombre, 
les  <:hangements  apportés  dans  les  dimensions 
par  le  chaud  et  le  froid ,  tout  le  détermina  à 
Êûre  mardier  son  orrery  par  le  moyen  d'une 
manivelle^  et  il  n'espéra  jamais  donner  que  des 
^proximations  du  mouvement  réel  des  corps 
célestes  ;  il  connaissait  trop  le  changement  que  la 
gravitation  cause  sans  cesse  dans  Imrs  orbites, 
pour  oser  annoncer  son  instrument  comme  ayant 
atteint  un  degré  de  perfecticHi  suffisant  pour  re- 
présenter avec  une  exacte  vérité  leurs  mouve- 
ments réels. 

L'horloge  qui  nous  a  été  présentée  nous  fait 
cependant  estimer  le  génie  de  son  auteur;  nous 
l'estimons  d'autant  plus  qu'il  parait  avcûr  tiré  de 
son  propre  fonds  une  partie  des  mêmes  moyens 
qui  avaient  été  saisis  par  ceux  qui  ont  travaillé 
dans  la  même  espérance. 

Le  troisième  ouvrage  est  une  horlc^e  où  l'on 
a  beaucoup  perfectionné  les  mouvements  de  la 
sonnerie,  et  où  Ton  a  multipUé  les  répétitions 
de  l'heure  et  des  quarts;  et  ces  raisons  nous 

^1^'  M.  Graham  donna  ce  ncvm  à  son  instminent,  en  mémoire 
de  milord  Orrery  qiii  en  avaîl  ètc  riiiv«»ntoiir. 
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décident  à  ne  le  point  exclure   de  l'espérance 
d'un  pris. 

Nous  devons  aussi  des  éloges  à  un  mémoire  qui 
traite  de  l'existence  et  de  la  réalité  d'un  fluide  ner- 
veux dans  les  animaux. 

L'esprit  que  l'auteur  a  répandu  dans  son  ou- 
vrage, un  style  précis,  beaucoup  de  clarté,  n'ont 
pu  cependant  nous  séduire;  on  ne  l'est  jamais 
dans  les  sciences  soumises  à  l'expérience  et  à  la 
démonstration. 

L'auteur  nous  a  fait  regretter  de  lui  voir  adop- 
ter un  ancien  système,  que  les  Senac,  les  Mo- 
rand, les  Monro  et  les  Winslow  ont  à  jamais 
proscrit. 

Plusieurs  vérités  lumineuses  brillent  dans  son 
ouvrage  ;  mais  ces  vérités  ne  sont  point  assez  éten- 
dues, et  paraissent  même  quelquefois  accompa- 
gnées de  l'erreur;  que  l'auteur  travaille  d'après  ce 
qu'il  a  vu,  plutôt  que  d'après  des  autorités  reje- 
tées ;  l'esprit  dont  il  donne  des  preuves ,  la  sagacité 
qu'il  annonce ,  tout  nous  fait  espérer  pour  lui  les 
plus  brillants  succès. 

La  présence  de  notre  fondateur,  messieurs,  le 
zèle  ardent  que  j'ai  pour  la  gloire  de  votre  nation 
et  d'une  Société  qui  m'est  chère,  m'encouragent 
à  vous  avouer  que  quelque  peine  secrète  a  dû 
affliger  les  juges  auxquels  l'examen  des  ouvrages 
est  commis. 

Nous  espérions  que  la  vaste  carrière  qui  est 
ouverte  à  tous  les  genres  de  littérature ,  à  toutes 

.7- 
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les  sciences ,  à  tous  les  arts ,  serait  parcourue  par  un 
grand  nombre  de  Lorrains;  nous  espérions  ac- 
quérir plus  de  nouvelles  connaissances,  et  n'être 
en  suspens  que  par  la  profusion  des  trésors  qui 
nous  seraient  offerts. 

Cependant  nous  n'avons  reçu  cette  année  qu'un 

très  petit  nombre  de  mémoires Quand  on  vit 

parmi  vous,  messieurs,  on  connaît  trop  tout  ce 
qu'un  pareil  silence  doit  fairie  regretter,  pour  ne 
pas  se  plaindre  de  ne  vous  pas  trouver  assez  sensi- 
bles au  désir  de  disputer  les  prix.  Augmentez 
désormais  notre  embarras  pour  les  décerner ,  mul- 
tipliez les  comparaisons  que  nous  serons  obligés 
de  faire  entre  des  ouvrages  dignes  d'estime,  et 
soyez  sûrs  que  nous  aimerons  une  espèce  de  tra- 
vail qui  ne  peut  que  vous  faire  honneur  autant 
qu'il  nous  doit  être  utile. 

Pardonnez-moi ,  messieurs ,  le  tendre  reproche 
où  m'emporte  mon  zèle ,  ou  plutôt  reconnaissez 
le  pressant  motif  qui  me  le  dicte  ;  songez  que  c'est 
une  Société  naissante  qui  ne  vous  excite  si  vive- 
ment au  travail ,  qu'en  avouant  qu'elle  espère  tirer 
de  grands  secours  de  vos  lumières. 

Joignez-vous  aux  Calmets,  aux  Ceilliers;  joignez- 
vous  à  nous ,  messieurs ,  pour  éclaircir  tout  ce  qui 
tient  à  l'histoire  ecclésiastique,  militaire  et  civile 
de  la  Lorraine. 

Parcourez,  examinez  avec  nous  tous  les  présents 
que  la  nature  semble  pr-odiguer  dans  ces  provinces 
fertiles. 
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Puisque  les  prix  sont  destinés  aux  seuls  Lorrains, 
qu'ils  s'occupent  des  objets  les  plus  intéressants 
pour  eux.  Croyez,  messieurs,  que  l'Europe  rece- 
vra avec  reconnaissance  des  rapports  qui  feront 
connaître  un  pays  qui  n'a  point  encore  exercé 
d'observateurs  assez  dignes  de  sa  confiance. 

Mais ,  messieurs ,  ai-je  donc  besoin  aujourd'hui 
de  vous  animer  à  ces  recherches  utiles?  Un  seul 
regard  de  Stanislas  doit  être  bien  plus  touchant 
pour  vous  que  ma  faible  voix. 

Déjà  je  vois  dans  vos  yeux  que  sa  présence 
vous  attendrit  et  vous  encourage;  le  zèle  le 
plus  ardent  pour  un  travail  digne  de  lui  plaire 
passe  dans  votre  cœur  avec  l'amour  et  la  recon- 
naissance. 
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Prononcé  en  présence  de  Sa  Majesté  polonaise ,  StahislasI  , 
dit  le  Bienfaisant,  le  %6  novembre  i75S,  jour  de  la  dédi- 
cace de  la  place  et  de  la  statue  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne Louis  XV,  dit  le  Bien-aimé. 


Si  R  £  , 

Que  toutes  les  nations  applaudissent  au  gprand 
spectacle  que  Votre  Majesté  donne  à  la  terre! 
Spectacle  vraiment  nouveau  pour  elle!  Monument 
éternel  de  la  plus  généreuse  reconnaissance  et  du 
plus  parfait  amour  !  Dessein  sublime,  qui  ne  pou- 
vait être  conçu  que  dans  Tame  la  plus  élevée ,  la 
plus  tendre  et  la  plus  philosophe! 

Sur  un  trône  où  Votre  Majesté  nous  rappelle 
sans  cesse  la  sagesse  de  Lycurgue  et  la  bienfai- 
sance de  Titus,  elle  paraît  vouloir  suspendre  les 
respects  et  les  vœux  que  nos  cœurs  aiment  à  lui 
offrir;  elle  ne  s'occupe  dans  ce  grand  jour  que 
de  la  gloire  de  Louis;  elle  nous  anime  à  la  célé- 
brer, elle  nous  en  donne  l'exemple;  et  cette 
pompe  solennelle  nous  retrace  les  triomphes  de 
Paul   Emile  et  de  Scipion.  Mais,  Sire,  les  fêtes 
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préparées  par  un  peuple  vainqueur  des  plus  grands 
rois,  ces  fêtes  furent  toujours  troublées  par  le 
bruit  des  chaînes  et  par  les  gémissements  des 
captifs  ;  souvent  elles  consternèrent  la  nature  et 
rhumanité  ;  souvent  on  vit  le  sage  frémir  et  leur 
refuser  ses  regards. 

Un  spectacle  bien  différent  rassemble  aujour- 
d'hui vos  sujets  fortunés  :  Louis  reçoit  ici  des 
hommages  dignes  du  pacificateur  de  l'Europe  ;  ses 
trophées ,  les  images  de  tant  de  provinces  et  de 
villes  conquises,  de  tant  de  forteresses  détruites, 
sont  voilés  par  les  mains  de  la  paix  ;  tout  con- 
court, tout  contribue  à  la  splendeur  de  cette  au- 
guste fête  ;  une  joie  pure  remplit  tous  les  cœurs; 
une  cour  brillante,  un  peuple  heureux,  le  ci- 
toyen et  l'étranger  font  également  éclater  leurs 
transports  ! 

Que  ces  vœux  ardents,  ces  cris  de  joie,  que 
ces  expressions  naïves  de  l'admiration  et  de  Ta- 
mour  s'élèvent  jusqu'au  trône  de  Votre  Ma- 
jesté! Que  ce  jour  à  jamais  célèbre  dans  les 
annales  de  l'univers  rende  la  gloire  de  Louis 
et  celle  de  Stanislas  inséparables!  Que  gravés 
et  réunis  sur  le  même  bronze  leurs  images  et 
leurs  noms  adorés  passent  ensemble  à  l'immor- 
talité (i)! 


(i)  La  ville  de  Nancy  a  fait  frapper  une  médaille  où  l'on 
voit  les  images  des  deux  rois,  avec  cette  légende  :  Utriusque 
immortaUtatL 
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Le  temps  fuit ,  il  entraine ,  il  renverse  dans  sa 
course  rapide  les  monuments  les  mieux  afiFermis; 
il  couvre  de  sable  ces  fastueuses  pyramides ,  qui 
n'ont  pu  transmettre  jusqu'à  nous  le  nom  des 
'  souverains  qui  les  élevèrent  ;  il  cache  sous  l'herbe 
ces  monstrueux  colosses  que  Néron  crut  faire 
passer  à  la  postérité;  il  efface  jusqu'aux  noms^ 
jusqu'aux  traces  de  ces  villes  triomphales,  ci- 
mentées par  le  sang  de  tant  de  peuples;  les 
palais,  les  temples  profanes  élevés  à  leurs  fon- 
dateurs ,  n'offrent  plus  que  des  débris  dispersés  : 
cependant ,  au  milieu  des  ruines  de  la  capitale  du 
monde,  malgré  la  fureur  des  Barbares  et  les 
ravages  des  temps,  il  semble  qu'une  divinité  se 
plaise  à  soutenir  de  sa  main  les  monuments  con- 
sacrés aux  bienfaiteurs  de  la  terre  :  les  colonnes 
de  Trajan  et  d'Antonin  subsistent  encore;  on 
contemple  avec  une  sorte  de  respect  et  d'amour 
l'arc  de  triomphe  de  Titus  ;  et  la  statue  de  M arc- 
Aurèle  est  toujours  le  plus  bel  ornement  du 
Capitole  (i). 

Quel  augure  plus  certain  et  plus  cher  à  nos 
cœurs  pour  les  monuments  que  Votre  Majesté 
consacre  en  ce  jour!  Toutes  les  vertus  se  ras- 
semblent pour  en  affermir  la  base;  elles  parais- 
sent élever  de  leurs  mains  la  statue  d'un  héros 
qu'elles  ont  formé;  leur  présence  nous  devient 

.  (i)  Les  seuls  monuments  entiers  de  l'ancienne  Rome  qui 
subsistent  aujourd'hui  sont  ceux  qui  sont  ici  rapportés. 
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sensible,  elles  pénètrent  nos  âmes,  elles  unissent 
tous  nos  vœux.  O  jour  mémorable  !  jour  heu- 
reux, si  digne  du  beau  règne  de  Stanislas!  tu 
resserres  encore  les  nœuds  sacrés  qui  réunissent 
les  Français  et  les  Lorrains  ;  tu  rappelles  sous  le  * 
même  empire  une  nation  que  nos  rois  durent 
toujours  regretter. 

Nation  illustre  et  toujours  passionnée  pour  vos 
maîtres,  le  ciel  récompensait  leurs  vertus,  il  sur- 
passait vos  espérances,  lorsqu'il  écouta  les  vœux 
que  vous  formiez  pour  leur  gloire!  L'étemel, 
qui  couronne,  éteint  ou  change  à  5on  gré  les 
dynasties,  éleva  siu»  le  trône  des  Césars  cette 
maison  si  féconde  en  princes  magnanimes,  et  le 
meilleur  des  citoyens,  un  sage  couronné,  le  paci- 
ficateur de  sa  patrie,  le  bienfaiteur  de  la  vôtre, 
Stanislas  vous  fut  accordé. 

Non,  ce  n  était  plus  à  la  victoire  à  faire  briller 
sur  vos  remparts  les  lis  si  souvent  unis  aux  alé- 
rions  ;  l'hymen  et  la  paix ,  les  traités  les  plus  solen- 
nels se  réunissent  pour  vous  les  rendre  aussi 
chers  qu'ils  sont  respectés  ;  c'est  Stanislas  qui  les 
élève  aujourd'hui  dans  vos  murs ,  c'est  ce  prince 
vertueux,  éprouvé  par  les  revers,  toujours  grand 
dans  l'une  et  l'autre  fortune,  cher  à  la  religion, 
ami  des  arts  et  de  l'humanité;  c'est  le  père  de 
la  Lorraine  qui  vous  appelle  aux  pieds  du  mo- 
narque de  la  France  ;  c'est  Stanislas  qHà  vous  met 
sous  la  protection  de  Louis ,  et  qui  lui  répond  de 
votre  fidélité. 
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C'est  du  haut  de  ce  trône  où  nous  voyons 
briller  sur  son  front  auguste  la  force  et  la  douce 
sérénité ,  c'est  de  ce  trône  même  qu'il  vous 
montre  le  héros  qui  doit  un  jour  vous  donner 
des  lois!  Louis,  du  sein  de  son  empire,  applaudit 
à  votre  amour  pour  Stanislas;  il  forme  les 
mêmes  vœux  que  vous  pour  le  long  cours 
d'une  si  belle  vie  :  tous  les  deux  vous  annoncent, 
tous  les  deux  vous  assurent  que  les  mêmes  lois , 
les  mêmes  soins  paternels  veilleront  à  jamais 
sur  vous,  sur  vos  enfants  et  sur  vos  derniers 
neveux. 

Antique  Âustrasie,  apanage  des  fils  de  nos 
premiers  rois,  tu  n'as  plus  à  craindre  de  tristes 
vicissitudes  :  la  France  heureuse  et  réunie  sous 
l'empire  des  Bourbons  voit  régner  hors  de  ses 
plus  anciennes  limites  les  augustes  rejetons  de 
Louis-le-Grand;  mais  elle  ne  connaît  plus  ces  par- 
tages dangereux,  qui,  divisant  un  état,  en  énervent 
quelquefois  la  puissance,  et  menacent  toujours 
des  plus  cruelles  révolutions  les  provinces  aliénées 
qui  s'en  séparent. 

Des  frontières  encore  moins  redoutées  par  leurs 
places  formidables ,  que  par  le  monarque  puissant 
qui  sait  les  faire  respecter  ;  ces  barrières  impéné- 
trables assurent  ta  tranquillité,  ton  commerce ,  tes 
villes  et  tes  moissons.  Des  traités  solennels  et  scel- 
lés de  l'afteu  de  toute  l'Europe  garantissent  tes 
derniers  engagements;  rien  ne  peut  altérer  les 
sentiments  qu'ils  ont  fait  naître  en  toi  ;  la  force  ne 
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peut  rien  aujourd'hui  contre  tes  serments  écrits 
déjà  dans  les  cieux;  et  le  bruit  des  armes  ne  se 
fera  plus  entendre  dans  ton  sein. 

Jouis  de  ton  bonheur  ;  vois  le  laboureur  culti- 
ver sans  crainte  tes  fertiles  campagnes ,  les  muses 
et  les  arts  habiter  et  décorer  tes  villes  (i);  vois 
ces  remparts  ouverts  et  couronnés  par  des  arcs 
de  triomphe  ;  vois  ces  bastions  s'aplanir  et  deve- 
nir des  ornements  pour  ta  capitale  :  tout  respire 
ici  les  douceurs  de  la  paix;  tout  annonce  aux  yeux 
de  l'étranger,  et  la  fidélité  de  tes  peuples,  et  la 
confiance  de  ton  souverain. 

Contemple  cette  statue  du  plus  juste  et  du  plus 
aimé  des  rois;  les  Muses,  la  Justice,  les  Arts  et 
l'Abondance  entourent  la  place  où  Stanislas  vient 
de  l'élever  (a)  ;  c'est  dans  cette  place,  dans  cette 
vaste  carrière  (3),  que  les  jours  de  fête  vont  se 
multiplier  pour  toi;  tu  verras  tes  peuples  s'y  ras- 
sembler pour  célébrer  les  bienfaits  de  Stanislas, 


(i)  On  a  ouvert  le  miiiea  d'une  courtine,  pour  y  placer 
l'arc  de  triomphe  ;  les  orillons  des  bastions  ont  été  enjevés, 
et  font  place  à  deux  fontaines  magnifiques.  Un  autre  bastion 
sert  de  promenade  publique. 

(2)  Le  palais  de  la  cour  souveraine,  celui  de  l'hôtel -de- 
ville,  ceux  de  l'académie,  des  marchands,  du  concert  et  des 
spectacles,  entourent  la  place-royale. 

(3)  Cette  carrière  immense ,  aujourd'hui  très  Bécorée,  ser- 
vait autrefois  aux  joutes  et  aux  carrousels ,  et  conserve  l'an- 
cien nom  de  Carrière. 
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les  victoires  de  Louis,  et  la  naissance  de  leurs  au- 
gustes enfants. 

Au  milieu  de  ces  monuments  de  l'amour  de 
ton  roi ,  sous  ces  portiques  embellis  et  consacrés 
par  les  attributs  de  Louis ,  tes  citoyens  viendront 
se  délasser  de  leurs  travaux,  et  s'entretenir  de 
leur  bonheur  (i);  c'est  ici  que  la  nation  trouvera 
toujours  des  secours  présents  dans  les  malheurs 
publics;  tout  est  prévu  par  la  sagesse  de  Stanislas, 
tout  est  assuré  par  ses  soins  les  plus  tendres,  et 
nul  membre  de  l'état  ne  doit  plus  craindre  de 
demeurer  inutile  ou  malheureux. 

Ah  !  grand  roi ,  qu'il  est  doux  de  vous  obéir  ! 
Qu'il  vous  est  aisé  de  faire  naître  les  talents  et 
d'élever  les  âmes!  Que  votre  génie  supérieur 
connaît  bien  le  grand  art  de  former  des  sujets 
utiles  pour  vos  augustes  descendants  ? 

A  peine  les  nations  voisines  pourront  -  elles 
croire  ce  que  nous  voyons  exécuter  sous  votre 
règne  ;  on  les  entendra  s'écrier  avec  surprise ,  en 
admirant  ces  ouvrages  où  brillent  la  magnificence 
et  le  goût  du  siècle  d'Auguste  :  «  Nul  étranger  ne 
«  fut  appelé  pour  les  construire  et  pour  les  em- 
«  bellir  ;  tous  les  ornements  qui  les  décorent  furent 
a  une  source  de  richesses  pour  les  Lorrains;  éclai- 
«  rés  par  Stanislas,  ses  sujets  parvinrent  à  la  per- 
«  fection  de  tous  les  arts,  et  les  trésors  prodigués 
a  pour  ces  ouvrages  immenses  ne  sortirent  point 

(i)  O  Melibœe,  Deus  nobis  hœc  oUaJecit, 
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«  de  l'intérieur  de  ses  états.  C'est  ainsi  ^  diront- 
«  elles  encore ,  que  l'émulation ,  l'industrie  et 
a  l'amour  du  travail  naissent  sous  l'empire  des. 
«  grands  rois  ;  c'est  ainsi  que  les  vraies  richesses 
«  d'une  nation  s'accroissent  par  les  soins  prévoyants 
«  du  sage.  » 

Cette  même  émulation,  Sire,  ce  sentiment,  ce 
beau  feu  si  naturel  à  cette  noblesse  illustre  qui 
soutient  dignement  la  gloire  de  tant  de  noms 
révérés;  c'est  cette  émulation,  animée  sans  cesse 
par  vos  regards ,  qui  caractérise  déjà  les  Lorrains 
parmi  les  autres  nations  de  l'Europe.  Attachés 
à  vous  plaire,  puisant  leurs  sentiments  dans 
votre  cœur,  déjà  l'on  ne  distingue  plus  les  Lorrains 
des  anciens  sujets  de  Louis;  tous  s'empressent 
également  à  participer  à  la  gloire  d'un  aussi  beau 
règne. 

Déjà  les  noms  inscrits  depuis  tant  de  siècles 
dans  les  fastes  de  l'Austrasie  parent  la  liste  des 
chefs  de  nos  guerriers  ;  nos  cohortes  les  plus  for- 
midables s'honorent  de  voir  à  leur  tête  les  neveux 
de  ces  braves  chevaliers  qui  combattirent  sous 
les  ordres  de  Godefroi  et  sous  les  étendards  de 
Philippe  (i).  Cette  phalange  si  digne  par  ses  ac- 
tions brillantes  de  porter  le  nom  de  son  maître , 
cette  école  d'une  haute  noblesse  destinée  aux 


(i)  Les  chevaliers  lorrains  se  sont  fort  distingués  dans  les 
anciennes  croisades.  . 
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premiers  emplois,  s'applaudit  de  voir  leurs  enfants 
sous  ses  drapeaux  (i). 

Déjà  la  cour  de  Louis  voit  les  Lorrains  parta- 
ger avec  nous  les  regards  et  les  faveurs  de  ce 
grand  roi  ;  ils  accourent  aux  pieds  de  notre  auguste 
reine,  ils  jouissent  du  bonheur  de  la  voir  et  de 
l'entendre,  ils  adorent  avec  nous  les  vertus  cé- 
lestes et  toujours  aimables  que  le  ciel,  prodigue 
pour  elle  de  ses  trésors,  se  plut  à  verser  dans  une 
si  belle  ame. 

Ils  cherchent,  ils  aiment  à  reconnaître  les  traits 
chéris  de  leur  bienfaiteur  dans  ce  grand  prince, 
que  l'esprit  de  sagesse  éclaira  dès  l'enfance,  et 
dont  les  premiers  pas  dans  les  sentiers  de  la 
gloire  l'annoncèrent  à  l'univers  comme  le  digne 
fils  d'un  héros,  suivant  Louis  dans  ses  cam- 
pagnes, marchant  à  ses  côtés  dans  ses  batailles, 
intrépide  comme  lui  dans  les  périls ,  comme  lui 
modéré  dans  la  victoire.  Heureux  fils!  heureux 
époux  !  père  fortuné  !  ce  prince  auguste  est 
l'amour,  il  est  sans  cesse  l'exemple  des  fidèles 
sujets  de  Louis  :  ses  enfants  assurent  le  bonheur 
de  la  France  ;  ils  font  déjà  notre  félicité.  Il  n'est 
plus  de  père  aujourd'hui  qui  puisse  soupirer  en 
secret  sur  la  charge  trop  pesante  d'une  nombreuse 
famille;  il  ne  doit  plus  penser  qu'au  bonheur  de 
l'élever  pour  servir  des  princes  qui  nous  sont 
si  chers. 

(i)  Le  régiment  du  roi,  infanterie. 
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A  leur  vue,  au  milieu  d'une  cour  parée  par 
cette  auguste  famille  qui  rassemble  les  grâces  les 
plus  touchantes  et  les  vertus  les  plus  sublimes, 
attachés  à  son  service,  à  l'aspect  des  honneurs, 
des  emplois  éclatants,  des  récompenses  qui  nous 
attendent,  aujourd'hui  membres  d'un  état  libre 
et  florissant  gouverné  par  l'autorité  la  plus  légi* 
time,  par  les  lois  les  plus  sages,  par  le  plus 
grand  et  le  plus  aimé  des  maîtres,  on  entend 
les  Lorrains  s'écrier  avec  nous  :  Que  nos  ser- 
ments nous  sont  chers  et  sacrés!  que  nos  liens 
sont  doux!  ils  ne  se  font  sentir  que  par  notre 
bonheur. 

Telle  est  la  voix  du  cœur,  ce  cri  si  tendre  de 
la  nature  que  l'amour  seul  peut  exciter.  Tels 
sont  les  transports  que  nous  font  éprouver  nos 
maîtres,  lorsque  nous  approchons  de  leur  per- 
sonne sacrée.  Mais  qui  pourrait  exprimer  ceux 
de  notre  ame,  lorsque  nous  les  voyons  com- 
battre à  notre  tête ,  et  voler  à  la  victoire  ?  Tout 
notre  sang  enflammé  dans  nos  veines  brûle  alors 
de  se  répandre  pour  eux;  nous  ne  formons  des 
vœux  que  pour  des  têtes  si  chères;  nous  ne  voyons- 
point  les  traits  qu'on  nous  lance ,  nous  ne  voyons 
que  les  lauriers  que  nous  sommes  sûrs  de  cueillir 
sur  leurs  pas. 

Aujourd'hui,  prêts  à  voler  au  premier  signal 
de  Louis,  je  l'avoue,  Sire....  peut-être  une  trop 
grande  ardeur  nous  fait-elle  désirer  de  le  rece- 
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voir  (i);  mais,  digne  image  de  la  divinité,  le 
vainqueur  de  Fontenoi  ne  lance  qu'à  regret  son 
tonnerre;  tel  que  Henri  IV  dans  le  feu  des  com- 
bats, mais  humain  comme  lui  dans  le  sein  de  la 
victoire ,  désintéressé  dans  la  paix ,  fidèle  à  la  foi 
des  traités ,  Louis ,  par  la  douceur  de  ses  regards, 
tempère  le  beau  feu  qui  nous  anime  ;  nous  n'osons 
former  de  vœux  que  pour  les  desseins  que  sa 
haute  sagesse  lui  fait  concevoir.  Soumis ,  pénétrés 
de  confiance ,  pourrions-nous  douter  que  ce  héros 
ne  sache  maintenir  la  plus  ancienne  monarchie  de 
l'Europe  dans  toute  sa  gloire,  et  la  réputation  et 
le  bonheur  dont  une  nation  belliqueuse  jouit  sous 
son  empire? 

Mais  ne  troublons  point  par  l'image  d'une 
guerre,  que  des  troupes  aguerries  et  disciplinées, 
que  des  trésors  immenses,  la  sagesse  des  conseils 
et  des  projets,  et  que  l'expérience  et  l'audace  des 
généraux  de  Louis  rendraient  glorieuse  à  ses 
armes....  ne  troublons  point  les  asyles  sacrés  où 
Stanislas  veille  sans  cesse  au  bonheur  de  l'huma- 
nité. Qu'il  y  goûte  le  plaisir  si  pur  pour  les 
grandes  âmes  de  voir  des  enfants  heureux  dans 
ses  sujets!  Que  les  muses,  enrichies  par  ses  dons 
et  par  ses  travaux,  obéissent  à  sa  voix!  Qu'elles 
célèbrent  Louis  dans  leurs  concerts!  Que  leurs 
fleurs  immortelles  s'entrelacent  avec  les  palmes  de 


(i)  A  la  fin  de  1735,  les  Anglais  avaient  déjà  fait  plusieurs 
actes  d'hostilité. 
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ce  héros  !  Que  leurs  lyres ,  que  leurs  tron^ettes 
laissent  quelquefois  entendre  autour  de  sa  statue 
les  sons  champêtres  de  nos  peuples  heureux!  et 
que  des  cris  de  joie  mille  fois  répétés  portent  jus- 
qu'à l'éternel  les  vœux  ardents  que  nous  formons 
pour  nos  maîtres! 


OEuvres  diverses.  IT.  O 
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DE 


M.  MOR£AU  DE  MAUPERTUIS, 


Cktn^ter  de  FoHre  dn  Mente,  |iii'hiIibi  peipétad  de  FacMlcmie  royale 
des  SciiMes  et  Bcttes-Ulti»  de  Bcdin,  r  n  des  qMBsme  de  r Acadànw 
ftwmvÈm  ,  de  racsdcmie  royale  des  ScWfffs  de  Fteis,  de  la  Société 
royale  de  liOBdras  ,  et  des  acadéwes  des  ScieM»  de  Soède  et  dltalie; 
pioooocé  daas  raascBblée  poMique  de  la  Société  royale  de  Nancy,  U 
3o  jaovîer  1760. 


xicRRE- Louis  Moreau  de  Maupertnis  naquit  à 
Saint -Malo,  le  iiS  septembre  1698,  d'Etienne- 
René  Moreau ,  seigneur  de  Maupertuis ,  et  d'Eu- 
génie Baudran ,  d'une  ancienne  faumille  où  l'hon- 
neur, la  vertu  et  le  dévouement  au  service  de  la 
patrie  étaient  héréditaires. 

M.  Moreau,  père  de  M.  de  Maupertuis,  est 
mort  à  Paris  en  l'j^B.  Député  du  commerce  de 
Saint-Malo,  qu'il  a  dirigé  pendant  plus  de  quarante 
ans,  et  deux  fois  représentant  de  la  même  ville 
aux  États  de  Bretagne ,  il  fut  décoré  de  l'ordre  de 
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Saint-Michel  par  le  roi  ;  il  mérita  la  confiance  de 
ses  ministres. 

Son  fils  fiit  élevé  à  Saint-Malo«  sous  les  yeux 
d'une  mère  dont  l'excessive  tendresse  ne  lui  per- 
mettait pas  de  le  perdre  de  vue  :  un  maître  habile 
et  qui  sut  se  plier  au  génie  ardent  de  son  élève  en 
dbtint  tout  par  la  douceur:  exemple  digne  d'être 
cité!  Le  disciple  a  conservé  toute  sa  vie  pour  ce 
premier  guide  la  plus  vive  reconnaissance ,  et  deux 
mois  avant  sa  mort  il  envoya  de  Baie  de  nouveaux 
secours  à  sa  famille. 

Le  moment  d'une  séparation  redoutée  par  sa 
mère  étant  arrivé ,  le  père  vint  en  1 7 1 4  arracher 
son  fils  de  ses  bras  pour  le  cqnduire  à  Paris;  il  y 
fit  sa  philosophie  au  collège  de  la  Marche,  et  reçut 
de  M.  Guisnée,  de  l'académie  des  Sciences,  les 
premières  leçons  de  géométrie.  Il  revit  sa  patrie 
au  bout  de  deux  ans. 

Saint -Malo,  nouvelle  Carthage,  attirait  alors 
dans  son  sein  les  trésors  des  deux  mondes;  elle 
enrichissait  la  France ,  faisait  respecter  ses  pavil- 
lons, et  souvent  humiliait  ses  ennemis.  Â  cet 
aspect,  l'attrait  que  M.  de  Maupertuis,  dès  son 
enfance,  s'était  senti  pour  la  mer,  reprit  de  nou- 
velles forces  :  il  en  fit  à  regret  le  sacrifice  aux  lar- 
mes de  sa  mère;  mais  elles  ne  purent  obtenir 
qu'il  renonçât  au  service  de  terre.  Il  revint  à  Paris 
faire  ses  exercices,  et  son  père  lui  prodigua  les 
meilleurs  maîtres  en  tous  genres  :  il  le  fit  entrer 
dans  la  compagnie  des  mousquetaires  gris  sur  la 

8. 
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fin  de  1 718,  et,  au  printemps  de  17110,  il  obtint 
pour  lui  une  compagnie  de  cavalerie  dans  le  régi- 
ment de  la  Rocheguion, 

Dans  l'un  et  Tautre  corps  M.  de  Maupertuis  eut 
occasion  de  se  distinguer  par  son  esprit  et  par  sa 
valeiu*;  mais  cette  même  valeur  dont  il  donna  plus 
de  trente  ans  après  de  nouvelles  preuves  à  la  ba- 
taille de  Molwitz,  et  pendant  le  dernier  siège  de 
Fribourg,  ce  courage  qui  entraîne  une  ame  active 
et  généreuse  dans  la  jeunesse,  tomba  dans  Tinac- 
tioii  pendant  une  longue  paix. 

Cette  ame  ne  pouvait  s'occuper  que  des  plus 
grands  objets  ;  le  repos  où  tant  d'autres  se  plaisent 
à  languir  n'était  point  fait  pour  elle  :  bientôt 
prenant  un  nouvel  essor,  du  goût  de  la  physique 
qui  s'était  manifesté  dans  les  jeux  mêmes  de  l'en- 
fance, elle  s'éleva  aux  sciences  les  plus  sublimes; 
fière  de  son  origine,  elle  n'eut  point  la  faiblesse 
de  croire  que  la  vérité  puisse  se  dérober  à  tous  les 
efforts  humains,  quand  on  ne  manque  ni  d'ardeur 
ni  de  constance  pour  la  poursuivre. 

Bientôt  M.  de  Maupertuis  connut  toute  la  force 
et  toute  l'étendue  de  son  génie;  mais  plus  il  se 
sentit  embrasé  par  ce  feu  rapide  et  fécond  qui 
semble  quelquefois  créer  de  nouveaux  êtres  en 
étendant  subitement  la  sphère  de  nos  connais- 
sances, plus  il  se  défia  de  l'audace  de  son  vol, 
plus  il  reconnut  que,  sans  le  secours  de  la  géomé- 
trie, il  courait  risque  de  s'égarer.  Il  fut  confirmé 
dans  ces  dispositions  par  MM.  Yarignon,  Saurin, 
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Nicole ,  Terrasson  et  Freret,  membres  illustres  de 
nos  académies.  M.  Nicole,  qu'il  choisit  pour 
maître ,  devint  dès-lors  son  intime  ami.  Tous  lui 
persuadèrent  qu'il  était  né  pour  l'académie  des 
Sciences ,  et  lui  en  fîicilitèrent  l'entrée  ;  il  fut  élu 
avec  applaudissement  à  la  fin  de  1723,  ayant  à 
peine  vingt -cinq  ans,  et  il  donna  la  démission  de 
sa  compagnie. 

Plusieurs  militaires  lui  en  avaient  donné  Fexem- 
ple.  M.  le  chevalier  de  Louville ,  et  M.  du  Fay,  an- 
cien capitaine  au  régiment  de  Picardie,  avaient 
déjà  fait  à  l'amour  des  sciences  le  sacrifice  de  leur 
première  vocation. 

Le  livre  des  Principes  de  la  philosophie  natu- 
relle de  Newton ,  ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  hu- 
main ,  était  alors  plus  généralement  estimé  qu'en- 
tendu :  le  jeune  académicien  en  fit  l'objet  de  son 
étude.  L'auteur,  comblé  d'honneurs  et  de  travaux, 
venait  de  terminer  sa  brillante  carrière  lorsque 
M.  de  Maupertuis  fit  le  voyage  de  Londres  :  il  n'y 
trouva  plus  que  les  disciples  de  ce  grand  homme; 
il  devint  leur  émule  :  il  fut  animé  du  même  désir 
qu'eux ,  d'annoncer  une  nouvelle  théorie  qui  devait 
éclairer  le  monde  savant  ;  et  quittant  bientôt  l'An- 
gleterre il  se  rendit  à  Baie  auprès  du  célèbre  Jean 
Bernoulli  qui  vivait  encore. 

Ce  sublime  géomètre  était  celui  de  l'Europe 
qui  s'était  rendu  le  plus  propres  les  découvertes 
du  philosophe  anglais;  il  avait  presque,  en  y 
ajoutant  les  siennes ,  créé  l'art  d'appliquer  les  nçtii- 
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veaux  calculs  aux  problèmes  physico-mathéma^- 
tiques.  M.  de  Maupertuis  lui  rendit  rhominage 
de  devenir  son  hôte  et  son  disciple  ;  il  fut  bien- 
tôt son  ami.  Il  occupa  chez  lui  la  place  de  son 
fils  aine  alors  absent,  et  se  lia  dès -lors  d'une 
tendre  amitié  avec  le  cadet,  qui  devait  un  jour 
recevoir  ses  derniers  soupirs  dans  cette  même 
ville. 

Admirateur  éclairé  de  Newton ,  M.  de  Mauper- 
tuis ne  fut  point  effrayé  du  travail  immense  que 
ce  puissant  génie,  en  cachant  sa  route,  semblait 
avoir  préparé  à  ceux'  qui  chercheraient  à  la  décou- 
vrir. Le  nouveau  géomètre  sut  remplir  par  ses 
calculs  les  vides  que  Newton  laisse  souvent  dans 
ses  ouvrages  :  à  force  de  sagacité,  de  lumière  et 
de  travail ,  il  parvint  à  découvrir  les  anneaux  de 
la  chaîne  qui  conduit  à  ses  théorèmes;  il  trouva 
plusieurs  démonstrations  que*  l'inventeur  avait 
supprimées  :  il  ne  crut  enfin  le  bien  entendre  que 
lorsqu'il  eut  suivi  les  mêmes  routes ,  et  qu'il  eut 
atteint  le  même  but. 

Travaillant  sans  cesse  à  se  rendre  utile  à  l'aca* 
demie  des  Sciences,  il  enrichit  souvent  ses  re- 
cueils; et,  peu  de  temps  après  son  retour  de 
Bâle,  il  publia,  en  i73a,  son  Discours  sur  la 
figure  des  astres,  où  l'on  trouve  sa  discussion 
métaphysique  sur  l'attraction.  Ce  moment  fut 
l'époque  d'une  espèce  de  révolution  philosophique 
en  France. 

M.  de  Maupertuis  osa  le  premier  attaquer  un 
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culte  jusqu'alors  trop  révéré;  il  montra  Tinipos- 
sibilité  pliysique  du  système  ingénieux  de  Des- 
cartes. Les  derniers  sectateurs  de  ce  philosophe 
défendirent  leur  maître ,  mais  plutôt  avec  un  zèle 
passionné  qu'avec  la  lumière  paisible  de  la  vraie 
philosophie.  M.  de  Maupertuis  fut  toujours  vic- 
torieux; loin  de  chercher  à  renverser  les  autres 
statues  que  Descartes  a  méritées  y  il  les  a0ermit , 
et  sut  en  élever  une  à  jamais  durable  au  philo- 
sophe anglais. 

11  fit  plus  encore  pour  la  gloire  de  ce>  grand 
homme»  Newton ,  dont  le  vaste  génie  embrassait 
toutes  les  différentes  parties  de  son  système  et 
toutes  leurs  conséquences ,  avait  annoncé  que  la 
rotation  diurne  de  notre  globe  devait  l'avoir  élevé 
sous  l'équateur,  et  abaissé  vers  les  pôles,  non-seu- 
lement par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  déjà 
reconnue  et  calculée  par  Huygens,  mais  encore 
par  la  gravitation  mutuelle  de  toutes  les  parties 
de  la  matière  ;  nouvelle  loi  de  la  nature  dont  la 
découverte  était  réservée  à  Newton,  et  en  vertu 
de  laquelle  la  différence  entre  l'axe  de  la  terre  et 
le  diamètre  de  son  équateur  devait  être  encore 
plus  considérable. 

Cependant  la  mesure  réitérée  de  plusieurs 
degrés  du  méridien,  et  du  parallèle  de  Paris, 
par  d'habiles  astronomes,  donnait  au  globe  de 
la  terre  la  figure  d'un  sphéroïde  a  longé  vers  les 
pôles. 

M.  de  Maupertuis,  après  avoir  répété  tous  les 
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calculs  qui  avaient  fait  naître  Topinion  contraire  ^ 
et  jugeant  .que  les  degrés  du  méridien  mesurés 
en  France  étaient  trop  sensiblement  égaux  pour 
que  leur  dififérence  pût  être  reconnue  en  France 
même,  demeura  si  fort  convaincu  de  cette  vérité, 
qu'il  s'offrit  à  faire  la  moitié  des  observations  qui 
devaient  la  prouver,  et  qui  consistaient  à  mesurer 
les  degrés  du  méridien  sous  l'Equateur,  et  vers  les 
pôles  à  la  plus  grande  distance  possible. 

La  munificence  d'un  grand  roi,  le  concours 
de  l'Espagne  et  de  la  Suède,  les  lumières  et  les 
ordres  de  M.  le  comte  de  Maurepas  facilitèrent 
une  si  grande  entreprise.  Secondé  par  des  con- 
frères déjà  célèbres,  M.  de  Maupertuis  partit  pour 
la  Laponie  au  mois  d'avril  1736,  et  fut  passer 
l'hiver  sous  le  cerclé  polaire,  pour  y  mesurer  le 
degré  du  méridien  le  plus  voisin  du  pôle  qu'il 
serait  possible ,  et  par  conséquent  le  plus  différent 
des  degrés  mesurés  en  France. 

C'est  dans  le  récit  même  qu'il  a  fait  des  opéra- 
tions des  observateurs  français  (i)  qu'on  peut 
juger  de  l'extrême  exactitude  des  moyens  qu'ils 
employèrent.  Une  grande  surface  d'eau  glacée, 
recouverte  de  neige,  leur  donna  lieu  d'établir 
une  base  la  plus  grande  qui  jamais  ait  été  déter- 
minée par  mesure  actuelle;  un  secteur  de  neuf 
pieds  de  rayon ,  ouvrage  du  célèbre  Graham ,  une 
—  --■ '  — — ^— ^^— ^^^^— ^-^^— ^—      

(i)  MM.  de  Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  le  Monnier,  Tabbc 
Outhier,  et  M.  Celsius  de  l'académie  d'Upsal. 
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pendule  du  même  artiste ,  un  courage  et  une  pa- 
tience infatigables ,  donnèrent  à  ce  travail  la  plus 
grande  précision  où  les  hommes  puissent  attein- 
dre ,  et  le  degré  terrestre  se  trouva  plus  grand  de 
trois  cent  soixante-dix-sept  toises  que  celui  que 
M.  Picard  avait  mesuré  entre  Paris  et  Amiens ,  et 
qui  avait  été  mesuré  de  nouveau  avec  plus  de  pré- 
cautions encore ,  et  de  meilleurs  instruments ,  par 
M.  de  Cassini  et  par  l'abbé  de  la  Caille. 

Dans  le  même  temps ,  M.  de  La  Condamine ,  un 
des  plus  célèbres  confrères  de  M.  de  Maupertuis , 
et  son  meilleur  ami .  faisait  des  observations  sem- 
blables  sous  l'équateur  avec  deux  autres  académi- 
ciens, MM.  Bouguer  et  Godin. 

L'Europe  attentive  admira  le  courage  de  ces 
illustres  Argonautes,  plus  dignes  de  l'immortalité 
que  les  héros  fabuleux  de  la  Grèce.  Les  uns  volaient 
vers  les  régions  embrasées  de  la  zone  torride  ;  on 
ne  peut  lire  sans  une  espèce  d'eflfroî  tout  ce  que 
les  autres  eurent  à  souffrir  pendant  une  nuit 
presque  continuelle  de  quatre  mois  sous  le  cercle 
polaire. 

Ceux-ci  revirent  les  premiers  leur  patrie.  M.  de 
Maupertuis,  en  moins  de  dix-huit  mois,  partit  de 
France,  traversa  la  Suède,  mesura  le  degré  du 
méridien  sous  le  cercle  polaire,  revint,  et  rendit 
compte  à  l'académie  d'un  travail  qui  n'avait  été 
que  plus  facile  à  faire  par  le  froid  excessif  qui 
règne  dans  ce  climat  glacé;  froid  presque  mor- 
tel ,  qui  pénétrant  la  terre ,  et  congelant  les  eaux 
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à  plusieurs  pieds  de  profondeur,  ne  permet 
aucune  évaporation  capable  d'altérer  la  pureté 
dé  l'atmosphère,  et  de  retarder  les  opérations  de 
Fobservateur. 

Son  ami  moins  heureux,  et  exposé  à  des  pé- 
rils et  des  obstacles  de  toute  espèce,  fut  troublé 
presque  continuellement  par  des  brouillards 
épais,  par  des  inondations  subites,  par  des  trem- 
blements de  terre,  et  par  Tembrasement  des 
volcans.  C'est  dans  le  récit  aussi  simple  qu'inté- 
ressant que  M.  de  La  Condamine  a  fait  de  son 
séjour  sous  l'équateur ,  qu'on  peut  voir  jusqu'où 
le  plus  grand  courage  et  le  plus  vif  amour  de 
la  vérité  peuvent  porter  la  constance  dans  une 
belle  ame. 

Les  observations  faites  sous  les  zones  torrides 
et  glaciales  prouvèrent  ce  que  Newton  n'avait  pu 
que  présumer  par  sa  théorie ,  et  le  résultat  des 
travaux  de  nos  académiciens  donna  environ  vingt- 
sept  à  vingt-huit  mille  toises  de  moins  à  l'axe  de 
la  terre  qu'à  son  diamètre  pris  sous  l'équateur. 

A  son  retour  de  la  Laponie,  la  réputation  de 
M.  de  Maupertuis  se  répandit  également  dans  le 
monde  savant,  et  dans  les  sociétés  les  plus  spiri- 
tuelles ;  un  ton  naturel ,  les  grâces  et  le  badinage 
le  plus  ingénieux  ne  laissaient  voir  à  ces  dernières 
que  l'homme  aimable;  philosophe  sublime  dans 
ses  écrits ,  on  ne  le  forçait  qu'avec  peine  à  le  pa- 
raître dans  la  société  ;  occupé  de  bien  définir  et 
d'instruire  dans  son  cabinet ,  il  passait  sans  peine 
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de  la  sécheresse  des  calculs ,  et  de  la  profondeur 
de  la  métaphysique,  au  soin  de  plaire ,  et  au  plaisir 
de  converser  avec  des  amis  qu'il  sut  choisir  et  con- 
server toute  sa  vie. 

Revenu  au  milieu  d'une  académie  qui  ap- 
plaudissait à  ses  travaux,  M.  de  Maupertuis  fut 
élu  en  1743  par  celle  qui  couronne  la  beauté, 
la  force  et  la  justesse  de  l'esprit,  l'élégance  et  la 
pureté  du  langage,  la  vertu  et  l'urbanité  des 
mœurs. 

L'Académie  française  avait  déjà  des  droits  sur 
M.  de  Maupertuis  ;  il  sut  se  partager  entre  elle  et 
l'acadénaîe  des  Sci^ices  ;  et  sans  rien  diminuer  de 
son  zèle  pour  les  grandes  découvertes,  il  fut  éga- 
lement utile  aux  deux  compagnies. 

L'Europe  retentissait  du  bruit  de  son  nom , 
lorsqu'il  fut  envié  à  la  France  par  un  prince 
qui  s'était  déjà  couvert  de  gloire  par  ses  écrits, 
et  qui  le  fut  bientôt  après  par  ses  victoires  :  le  roi 
de  Prusse  désira  de  l'attacher  à  sa  cour;  mais 
M.  de  Maupertuis  ne  se  rendit  aux  instances  de 
Frédéric^  que  de  l'agrément  de  son  maître  qui 
lui  conserva  tous  les  droits  de  regnicole  en 
France. 

£n  1746,  il  fut  installé  président  perpétuel 
de  l'académie  royale  des  Sciences  et  Belles- 
Lettres  de  Berlin,  et  Frédéric  voulut  inscrire 
de  sa  main ,  dans  les  statuts  de  cette  académie , 
tout  ce  qu'il  crut  de  plus  flatteur  et  de  plus  fort 
pour  prouver  l'estime  dont  il  honorait  le  nouveau 
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président,  et  pour  lui  donner  l'autorité  la  plus 
étendue. 

Sa  Majesté  prussienne  crut  même  ne  pouvoir 
trop  multiplier  les  liens  qui  fixeraient  M.  de 
Maupertuis  dans  ses  états;  mais  occupée  du 
bonheur  de  celui  qu'elle  honora  toujours  du 
titre  de  son  ami,  elle  consulta  le  cœur  de  cet  ami, 
en  choisissant  le  nœud  le  plus  propre  à  le  rendre 
heureux. 

M.  de  Maupertuis  reçut  pour  épouse ,  de  la 
main  de  la  reine- mère,  Éléonore  de  Borck,  d'une 
maison  très  illustre ,  et  dont  le  père  et  les  frères 
ont  toujours  exercé  les  premiers  emplois  des 
armées  de  Prusse,  et  occupé  les  premières  places 
de  cette  cour. 

Il  fut  décor,é  de  l'ordre  du  Mérite,  il  eut 
la  confiance  de  son  nouveau  maître  ;  et ,  ce  qui 
seul  pouvait  le  flatter  encore,  il  eut  le  célèbre 
Euler  pour  compagnon  de  ses  travaux  et  pour 
ami. 

La  protection  et  les  regards  d'un  grand  roi, 
les  ouvrages  de  MM.  de  Maupertuis  et  Euler, 
excitèrent  la  plus  vive  émulation  dans  l'académie 
de  Berlin  ;  les  mémoires  de  cette  compagnie  re- 
cueillis et  enrichis  par  M.  de  Formey,  son  secrétaire 
perpétuel,  étendirent  et  perfectionnèrent  plusieurs 
parties  des  connaissances  humaines.  Occupé  de  la 
gloire  de  cette  académie,  M.  de  Maupertuis  lui 
associa  les  savants  étrangers  les  plus  illustres  par 
leurs  écrits;  mais  je  dois  avouer  aussi  que  le  cœur 
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le  plus  sensible  à  l'amitié  Tégara  du  moins  une 
fois  dans  son  choix ,  lorsqu'il  me  fit  partager  le 
même  honneur. 

C'est  dans  la  belle  édition  de  ses  ouvrages  faite 
à  Lyon  en  1 756,  que  ceux  qui  voudront  connaître 
la  vérité  et  l'étendue  de  ses  connaissances  pour- 
ront en  prendre  une  juste  idée. 

Le  naturaliste  trouvera  dans  sa  Vénus  Phy-- 
sique  plusieurs  vérités  nouvelles  que  la  sagacité 
et  la  pénétration  de  son  esprit  lui  firent  aperce- 
voir; vérités  qu'un  génie  du  même  ordre,  que 
nilustre  M.  de  Buffon  a  apprises  de  la  nature  même 
à  l'aide  du  microscope,  qu'il  a  prouvées  par  les 
expériences  les  plus  décisives  pour  ceux  qui  sau- 
ront les  répéter ,  et  qui  renversent  le  système  des 
Lœwenoëk  et  des  Hartsocker ,  sur  les  œufs  et  les 
animalcules. 

Les  marins  éclairés  par  la  science  qui  doit 
leur  être  la  plus  familière  trouveront  tous  les 
problèmes  qui  concernent  leur  art,  rassemblés 
et  résolus  en  peu  de  pages  dans  Y  Astronomie 
Nautique  de  M.  de  Maupertuis.  Les  mathémati- 
ciens admireront  la  forme  qu'il  a  su  donner  à  cet 
ouvrage,  la  fécondité  des  principes,  la  précision 
et  l'élégance  des  solutions. 

Le  métaphysicien  méditera  long-temps  avec  lui 
son  Système  de  Va  nature  y  exposé  dans  la  fameuse 
thèse  d'Ërlang,  et  %es  Réflexions  philosopliiques 
sur  Vorigine  des  Langues.  Il  admirera  dans  le 
premier  de  ces   deux  ouvrages   quel   degré  de 
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force  Tautenr  siit  donner  à  Thypothèse  qu'il  pro- 
posait. Dans  le  second,  il  ne  pourra  s'empêcher 
de  convenir  avec  lui  de  la  fragilité  de  la  base  sur 
laquelle  sont  appuyées  toutes  les  connaissances 
humaines  :  mais  on  n'essaiera  plus  d'opposer  à 
l'auteur  des  objections  aussi  injustes  que  person- 
nelles; on  n'emploiera  plus  contre  ses  ouvrages 
ces  espèces  d'armes  dont  il  est  si  lâche  de  se  ser- 
vir, et  qu'on  voit  le  plus  souvent  dans  les  mains 
de  la  basse  envie  et  de  Fignorance  sous  le  masque 
du  zèle.  La  fin  d'un  sage  est  le  sceau  qu'il  met  à 
ses  écrits,  et  celle  de  M.  de  Maupertuis  prouve 
bien  que,  si  personne  n'a  mieux  su  que  lui  toute 
l'étendue  qu'un  génie  supérieur  peut  donner  à  ses 
eitamens ,  personne  aussi  n'a  mieux  reconnu  quel 
est  l'usage  religieux  qu'un  philosophe  doit  faire 
de  sa  raison. 

Parmi  les  hypothèses  où  Tesprit  humain  est 
entraîné  de  proche  en  proche,  ou  par  analogie, 
il  en  est  bien  peu ,  qui ,  lorsque  l'on  entre  dans 
les  détails  propres  à  les  établir,  n'offrent  des 
contradictions;  il  en  est  cependant  qui,  n'étant 
point  encore  appuyées  de  toutes  les  preuves  né- 
cessaires pour  en  constater  la  vérité ,  n'ont  rien 
aussi  qui  présente  un  côté  assez  faible  pour  les 
faire  rejeter. 

Les  idées  qu'expose  M.  de  Maupertuis  dans 
sa  lettre  sur  la  comète  de  i^k^  sont  de  ce  nom- 
bre; le  retour  périodique  de  ces  nouvelles  pla- 
nètes n'est  plus  douteux  aujourd'hui  ;  les  calcul^ 
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(lu  célèbre  Halley,  et  plus  encore  le  travail  su- 
blime de  M.  Clairaut,  sur  le  retour  de  celle  qui 
parut  l'année  dernière,  et  sur  le  retard  de  ce 
même  retour  par  la  perturbation  que  l'attraction 
de  Jupiter  et  de  Saturne  devait  causer  dans  son 
ellipse;  ces  calculs  vérifiés  par  l'apparition  de  cette 
comète  dans  les  points  du  ciel  où  sa  route  était 
désignée,  ont  tiré  cette  théorie  de  l'ordre  des 
probabilités,  pour  l'élever  à  celui  des  vérités  dé- 
montrées (i). 


(i)  Qu'il  me  soit  permis,  dans  la  réimpression  de  cet  éloge, 
de  rappeler  au  monde  savant  tout  ce  qu'il  doit  à  feu  M.  Clai- 
ratit,  et  à  ses  confrères  tout  ce  qu'ils  ont  perdu. 

Si  les  compatriotes  de  Newton ,  si  cette  nation ,  également 
éclairée  et  philosophe ,  convient  que  les  travaux  des  observa- 
teurs français ,  que  M.  Clairaut  partagea  dans  le  nord ,  ont  dé- 
montré l'aplatissement  des  pôles  de  la  terre,  que  le  cheva- 
lier Newton  n'avait  pu  que  présumer  comme  -devant  être  une 
suite  nécessaire  de  sa  sublime  théorie;  elle  conviendra  de 
même  que  c'est  le  travail  immense  de  M.  Clairaut  qui  a  dé- 
montré ce  que  le  célèbre  Halley  n'avait  pu  que  présumer  sur 
le  retour  de  la  comète ,  dont  M.  Clairaut  eut  le  courage  et  le 
savoir  de  calculer  la  marche.  C'est  donc  à  lui  que  nous  devons 
cette  base  immuable  sur  laquelle  la  théorie  des  comètes  est 
appnyée,et  cette  base  l'assure  de  l'immortalité.  Les  éloges, 
letonnement  même  que  le  succès  de  son  travail  excita  dans 
toute  l'Europe,  ne  changèrent  rien  à  la  simplicité  de  ses 
mœurs;  loin  de  chercher  à  primer, M.  Clairaut,  également 
modeste  et  désintéressé ,  ne  s'écarta  jamais  de  cette  union  qui 
doit  régner  dans  les  compagnies  savantes  ;  sa  mémoire  sera 
toujours  chère  è  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  ses  lumières,  ses 
travaux  se  soutiennent  avec  le  même  succès  par  son  digne 
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Toutes  les  comètes  que  nous  connaissons ,  et 
vraisemblablement  un  grand  nombre  d'autres, 
coupant  sous  différents  angles  l'orbite  de  la  terre  ^ 
en  s'approchant  ou  en  s'éloignant  de  leur  péri- 
hélie, peuvent  joindre  de  très  près  notre  globe 
avec  des  circonstances  qui  pourraient  causer  un 
nouveau  déluge  ou  un  embrasement  général.  Ces 
astres  pourraient  même  rencontrer  la  terre  et  la 
briser  par  leur  choc;  il  suffirait  qu'ils  approchas- 
sent de  notre  globe  à  une  petite  distance  pour  être 
entraînés  dans  la  sphère  d'attraction  de  la  terre,  et 
devenir  pour  elle  de  nouveaux  satellites ,  s'ils  lui 
étaient  fort  inférieurs  en  masse,  ou,  s'ils  lui 
étaient  très  supérieurs,  ils  pourraient  se  l'assu- 
jettir et  l'entraîner  avec  eux.  Au  reste  ces  idées 
ne  sont  pas  toutes  propres  à  M.  de  Maupertuis , 
Wiston  les  avait  eues  comme  lui;  mais  il  leur  a 
donné  de  nouveaux  degrés  de  vraisemblance,  et 
il  en  a  fait  la  matière  d'un  badinage  savant  et  in- 
génieux (i). 


élève  :  le  même  savoir,  le  même  courage  dans  les  calculs  les 
plus  profonds  et  les  plus  laborieux  caractérisent  les  ouvrages 
de  M.  du  Séjour  ;  les  mêmes  mœurs  le  rendent  cher  à  ses 
confrères,  et  le  cœur  de  tout  homme  qui  pense  doit  être  émn, 
lorsqu'on  voit  au  printemps  de  ses  jours  un  magistrat  jouir 
également  de  Testime  du  corps  le  plus  respectable  de  la  nation , 
et  d'une  compagnie  qui  travaille  sans  cesse  à  s'y  rendre  utile. 
(i)  Dans  l'extrait  des  ouvrages  d'un  homme  tel  que  M.  de 
Maupertuis ,  on  doit  porter  une  exactitude  scrupuleuse.  Lors- 
que je  traite  celui-ci  de  badinage  savant  et  ingénieux,  c'est 


]>£    M.    MOREAU  DE    MAUPERTUIS.  1 29 

Si  ce  qu'il  dit  sur  la  figure  des  astres  tient 
encore  plus  de  la  conjecture,  les  apparences  de 
Fanneau  de  Saturne  et  les  lois  de  la  force  cen- 
trifuge en  établissent  du  moins  assez  la  probabi- 
lité, pour  que  cette  hypothèse  soit  du  nombre  de 
celles  qui  sont  vraisemblables  et  qu'il  est  difficile 
de  réfuter. 

Non  moins  occupé  de  travaux  d'une  utilité  plus 
sensible,  M.  de  Maupertuis  indiqua  de  nouveaux 
moyens  pour  trouver  la  parallaxe  de  la  lune  avec 
la  plus  grande  précision  ;  il  fit  sentir  l'avantage  de 
placer  sous  le  même  méridien  y  s'il  était  possible , 
les  observateurs  qui  feraient  des  observations 
simultanées.  Celui  qui  avait  bravé  les  hivers  de 
Tomeo  ne  craignit  point  d'animer  les  savants  à 
faire  au  cap  Nord  de  la  Laponie  danoise  des  obser- 
vations correspondantes  à  celles  qu'on  ferait  en 
même  temps  au  cap  de  Bonnes-Espérance  ;  cet  arc 
du  méridien  étant  le  plus  grand  qu'on  puisise  me- 
surer sur  notre  continent. 

La  parallaxe  des  astres  est  presque  le  seul  fon- 
dement qu'ait  l'astronomie  pour  parvenir  k  la 
connaissance  de  la  distance  des  planètes;  la  dé- 
termination de  celle  de  la  lune  est  d'autant  plus 
importante,  que  non-seulement  elle  servirait  à 


qu*il  me  parait  bien  démontré  que  les  lois  de  ia  nature  et  celles 
que  les  comètes  suivent  dans  leur  marche  s'opposent  invin- 
ciblement aux  catastrophes  dont  ces  suppositions  semblent 
menacer. 

OËuvres  direnes.  II.  9 
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donner  plus  exactement  la  masse  des  autres  pla- 
nètes; mais  encore  à  perfectionner  la  théorie  de 
cet  astre ,  sans  laquelle  nous  ne  parviendrons  que 
très  difficilement  à  connaître  en  mer  la  longi* 
tude  ;  connaissance  si  nécessaire  à  la  navigation , 
connaissance  dont  nous  approchons  toujours  de 
plus  en  plus,  tant  par  la  constance  des  Bradley, 
des  le  Monnier,  des  la  Caille,  à  multiplier  les 
observations  les  plus  délicates,  que  par  Fémula- 
tion  des  plus  grands  géomètres  de  l'Europe,  les 
Clairaut ,  les  D'Alembert ,  les  Euler ,  les  Mayer ,  à 
construire  à  l'envi  de  nouvelles  tables  de  la  lune, 
qui  bientôt  pourront  tenir  lieu  des  observations 
itiémes. 

Le  Traité  de  cosmologie  de  M.  de  Maupertuis 
fut  la  source  des  disputes  les  plus  vives  qu'il  ait 
jamais  essuyées. 

Ce  traité  commença  d  abord  par  alarmer  un 
zèle  souvent  assez  peu  éclairé  pour  n'avoir  rien 
d'estimable  que  son  motif.  L'auteur  examine 
d'abord  dans  cet  ouvrage  plusieurs  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  que  quelques  métaphysi-* 
ciens  ont  regardées  comme  les  plus  fortes;  il 
fait  voir  que  ces  preuves  sont  mal  choisies ,  et 
que  même  un  athée  pourrait  se  servir  de  leur 
exposition  pour  combattre  une  vérité  si  néces- 
saire ,  si  présente  dans  le  sentiment  intérieur  de 
l'homme,  si  sepsible  dans  tous  les  ouvrages 
du  créateur  et  dans  l'admirable  harmonie  de 
l'univers. 
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Pénétré  de  cette  vérité  fondamentale,  M.  de 
Maupertuis  essaya  d'en  donner  une  nouvelle 
preuve  qui  fut  vraiment  digne  d'un  être  sou- 
verainement puissant  et  intelligent  ;  il  ne  la  cher- 
cha point  dans  les  subtilités  de  la  métaphysique; 
il  crut  l'avoir  trouvée  dans  les  lois  du  mouve- 
ment. 

Le  mouvement  opère  tout  dans  la  nature  que 
lui  seul  préserve  de  l'engourdissement.  Il  fallait 
donc  examiner  et  trouver  quelle  était  la  loi  la  plus 
simple,  la  plus  universelle,  par  laquelle  le  mouve- 
ment pouvait  se  communiquer,  se  conserver  et 
exercer  son  action  sur  tous  les  corps.' 

Ce  fut  alors  que  M.  de  Maupertuis  proposa 
son  principe  de  la  moindre  action ,  et  qu'il  dé- 
montra que  dans  le  choc  et  le  repos  des  corps  y 
comme  dans  la  propagation  du  moui^ement,  la 
quantité  d'action  {ou  le  produit  de  la  niasse  d'un 
corps  muUipUée  par  la  vitesse  et  par  V espace  quil 
parcourt)  est  toujours  un  minimum,  c'est-à-dire, 
est  le  moindre  qui  soit  possible. 

Cette  loi ,  dont  je  n'essaierai  point  ici  d'appuyer 
la  force,  et  de  découvrir  la  fécondité,  essuya  des 
fortunes  bien  différentes. 

Quelques  philosophes  allemands  l'estimèrent 
assez  pour  tenter  d'attribuer  au  célèbre  Leibnitz 
la  gloire  d'en  avoir  été  l'inventeur;  les  efforts 
inutiles  qu'ils  firent  pour  le  prouver  ne  servirent 
qu'à  faire  mieux  sentir  le  prix  de  la  découverte 
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du  philosophe  français,  et  à  lui  eu  assurer  la 
propriété. 

Quelques  autres  savants  crurent  pouvoir  ré- 
duire l'invention  de  cette  loi  au  principe  métaphy- 
sique d'Âristote,  ^iie  la  nature^  dans  la  production 
de  ses  effets ,  agit  tovjourspar  les  moyens  les  plus 
simples. 

Mais  un  principe  métaphysique  n'a  de  force , 
dans  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  mathéma- 
tiques, qu'autant  qu  il  est  prouvé  par  les  mathé- 
matiques mêmes.  Ce  serait  renverser  absolument 
Tordre  des  moyens  d'annoncer  les  vérités  aux 
hommes,  que  de  leur  donner  une  loi  dont  ils 
seraient  obligés  de  supposer  les  preuves.  Quelque 
vraisemblable  que  puisse  être  la  loi  du  mouve- 
ment que  le  métaphysicien  imagine ,  il  n'a  rien 
fait  encore  s'il  ne  prouve  son  existence  par  les 
plus  fortes  démonstrations.  La  première  idée  qui 
se  présente  d'une  nouvelle  loi  dans  la  nature 
n'est  souvent  que  trop  vague  et  que  trop  futile; 
le  géomètre  seul  la  tire  de  la  classe  des  vraisem- 
blances, et  mérite  seul  d'être  écouté;  quand 
donc  le  principe  métaphysique  d'Aristote  se  trou- 
verait dans  un  parfait  rapport  avec  la  loi  démon- 
trée par  M.  de  Maupertuis ,  l'invention  de  la  loi 
qui  cadre  à  ce  principe  n'en  est  pas  moins  due 
au  géomètre. 

En  effet,  que  faut-il  entendre  par  le  moyen 
le  plus  simple?  eu  quoi  consiste  cette  épargne 
qu'on  croit  que  fait  la  nature  ?  Est-ce  dans  le  che- 
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mtu?  est-ce  daus  le  tenips?  £st*ce  dans  la  vitesse 
qui  est  le  produit  de  l'un  par  l'autre?  Non,  l'expé- 
rience s'y  refuse.  C'est  dans  le  produit  de  la  masse 
par  la  mtesse  et  par  V  espace  parcouru.  M.  de  Mau- 
pertuis  l'a  démontré  ;  cette  découverte  enrichit  la 
haute  géométrie  d'un  nouveau  principe,  dont 
l'application  heureuse  qu'en  a  faite  M.  £uler  à  la 
résolution  des  problèmes  les  plus  difficiles  prouve 
l'étendue  et  la  fécondité. 

M.  de  Maupertuis  remplit  toujours  les  devoirs 
de  président  de  l'académie  de  Berlin  avec  le  zèle 
que  lui  inspiraient  l'amour  de  la  vérité,  un  com- 
pagnon tel  que  M.  Euler,  et  les  regards  d'un 
grand  roi.  Les  recueils  de  cette  académie  sont 
enrichis  d'un  grand  nombre  de  ses  écrits  ;  des 
éloges  qu'il  fit  de  plusieurs  dignes  confrères  qu'il 
eut  à  regretter;  de  discours  prononcés  dans  les 
assemblées  publiques  de  cette  compagnie,  à 
l'occasion  de  divers  ouvrages  que  le  roi  de  Prusse 
avait  daigné  lui  commimiquer  ;  enfin  de  plusieurs 
autres  pièces  particulières  réunies  dans  l'édition 
de  1756.  On  trouve  dans  tous  ces  écrits  le  philo- 
sophe fortement  occupé  du  progrès  des  sciences, 
un  de  ceux  qui  a  le  mieux  rassemblé  dans  un 
tableau  général  leurs  principaux  rapports;  on  y 
reconnaît  le  citoyen  le  plus  vertueux  et  l'ami  le 
plus  désirable. 

Une  santé  très  délicate ,  et  que  le  fi:oid  excessif 
d'un  hiver  passé  sous  le  cercle  polaire  avait 
altérée ,  livra  M.  de  Maupertuis  dans  ses  dernières 
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années  aux  assauts  presque  continuels  de  la  dou- 
leur. Un  crachement  de  sang,  qui  se  renouvelait 
tous  les  hivers,  l'obligea  quelquefois  à  demander 
la  permission  de  les  venir  passer  en  France ,  où  sa 
famille  et  ses  amis  l'appelaient;  mais  toujours  agité 
par  le  regret  d'être  éloigné  d'un  maître  qu'il  admi- 
rait, et  d'une  épouse  qu'il  aimait  avec  tendresse, 
M.  de  Maupertuis  ne  se  donna  jamais  le  temps  de 
se  guérir  parfaitement,  et  quoiqu'il  sentit  les  effets 
salutaires  de  l'air  natal,  quoiqu'il  fut  ému  par  nos 
prières  et  par  nos  regrets,  il  s'arrachait  bientôt  de 
nos  bras  pour  se  retrouver  près  de  Frédéric  et 
d'Éléonore. 

Ce  fut  en  1754,  pendant  un  de  ses  voyages  en 
France,  qu'étant  venu  passer  quelques  jours  chez 
moi,  je  voulus  faire  partager  à  mon  illustre  ami  le 
bonheur  dont  je  jouissais. 

Aussi  digne  que  Pythagore  de  trouver  des  sages 
et  de  converser  avec  eux,  M.  de  Maupertuis  eut 
le  bonheur  d'en  voir  un  sur  le  trône,  aux  pieds 
duquel  je  le  conduisis.  Il  admira  dans  Stanislas  la 
fécondité  du  génie,  l'étendue  des  connaissances, 
l'élévation  d'une  ame  au-dessus  des  coups  les  phis 
injustes  de  la  fortune.  Bientôt  il  éprouva  lui- 
même  l'attrait  enchanteur  qui  attache  nos  cœurs 
à  ce  grand  prince;  mais  lorsqu'il  le  sut  occupé 
sans  cesse  à  rendre  ses  sujets  heureux,  à  préve- 
nir leurs  besoins  et  leur  oisiveté ,  à  embellir  sa 
capitale,  en  l'enrichissant  de  tous  ses  revenus; 
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lorsqu'il  vit  sa  main  puissante  animer,  soutenir 
et  perfectionner  les  sciences  et  les  arts  ;  lorsqu'il 
entendit  sa  Voix  s'élever  avec  force  pour  les  dé- 
fendre, ou  pour  parler  en  vrai  citoyen  à  la  patrie 
qui  l'estima  toujourâ  assesi  pour  l'élire ,  mais  qui 
se  montra  toujours  trop  légèi^e  ou  trop,  faible 
pour  le  servir;  lorsqu'il  lut  \m  nouvelles  lois,  que, 
S0U6  le  kioni  d'un  insulaire ,  âttanislas  proposiâ 
aux  hommes  pour  les  rendre  plus  eâges  et  plus 
heureux  :  pénétré  d'une  espèce  de  respect  qui  tient 
du  cult^  nàéme ,  saisi  de  cet  amour  qu'inspire  la 
vertu  la  plus  sublime,  M.  de  Maupertuis  tomba 
aux  pieds  de  notre  auguste  fondateur;  je  le  vis 
baiser  avec  transport  ces  mains  dignes  de  porter 
les  plus  beaux  sceptres  de  l'univers,  et  ce  fut  ce 
moment  même  que  Stanislas  choisit  pour  se  l'at- 
tacher, en  l'admettant  dans  l'académie  qu'il  venait 
de  fonder. 

Dès  1752,  M.  de  Maupertuis  avait  éprouvé 
à  Berlin  les  attaques  du. même  mal  qui  menaçait 
ses  jours  :  des  réflexions  profondes  sur  les  mal- 
heurs presque  inséparables  de  notre  existence ,  le 
conduisirent  à  l'examen  du  bonheur  qui  peut  les 
balancer. 

Un  esprit  éclairé  par  la  plus  sublime  géométrie 
devait  être  tenté  d'apphquer  le  calcul  à  un  pareil 
examen  ;  son  état  présent ,  les  événements  qu'il 
prévoyait,  et  qui  bientôt  lui  portèrent  les  coups  les 
plus  cruels ,  l'entraînèrent  à  oonclure  que,  dans  la 
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vie,  la  somme  des  maux  l'emporte  de  beaucoup  sur 
la  somme  des  biens  ;  et  peu  de  gens  seront  tentés 
de  contredire  cette  assertion. 

C'est  dans  cet  ouirrage  plein  d'une  saine  philo-' 
Sophie ,  qu'il  montre  d'un  côté  toute  l'erreur  des 
épicuriens,  qui  n'avaient  en  vue  que  l'augmenta- 
tion de  la  somme  des  plaisirs,  et  de  l'autre,  Tinsuf- 
fisance  du  système  des  stoïciens  qui  ne  desiraient 
que  la  diminution  de  la  somme  des  maux.  M.  de 
Maupertuis  continue  à  parcourir  les  opinions  des 
anciens  philosophes ,  et  en  démontre  la  faiblesse. 
Vers  la  fin  de  son  ouvrage ,  son  beau  génie  sem- 
ble tout-à-coup  éclairé  par  les  purs  rayons  d'une 
vérité  dont  la  source  est  dans  le  sein  même  de 
l'être  suprême  ;  la  morale  évangélique  se  dévoile 
à  ses  regards  dans  son  jour  le  plus  lumineux  ;  il 
voit  l'homme  élever  à  son  créateur  les  actes  de 
son  amour;  il  le  voit  tourner  ses  soins  les  plus 
tmidres  sur  ses  frères  ;  enfin  il  le  voit  heureux  en 
soumettant  sa  raison  à  la  loi  révélée  :  il  le  voit  au 
contraire  dans  le  trouble  le  plus  funeste ,  dès  qu'il 
s'écarte  de  ces  principes.  Tels  étaient  les  senti- 
ments qui  pénétraient  son  cœur  et  qui  s'y  gravaient 
en  traits  ineffaçables. 

Pendant  le  dernier  séjour  que  M.  de  Maupertuis 
fit  à  Berlin ,  l'Europe  perdit  l'illustre  président  de 
Montesquieu.  Ceux  qui  sont  nés  pour  donner  des 
lois,  ou  pour  en  être  les  dépositaires,  durent  re- 
gretter un  sage  digne  de  les  éclairer;  ceux  que  la 


DE    M.    MOREAU    DE    MAUPERTUIS.  1 37 

fortune  a  destinés  à  leur  obéir  eurent  à  pleurer 
un  défenseur. 

Quoiqu'il  ne  soit  point  d'usage  dans  l'académie 
de  Berlin ,  de  faire  l'éloge  des  associés  étrangers , 
cette  académie  crut  s'honorer  elle-même  en  célé- 
brant le  sage  qui  avait  mis  dans  un  si  beau  jour 
les  droits  respectifs  de  l'humanité,  et  qui  méritait 
que  toutes  les  nations  de  la  terre  lui  accordassent 
le  litre  de  citoyen- 

M.  de  Maupertuis  prononça  lui-même  cet 
éloge  ;  il  parla  de  cet  ouvrage  immortel  dont  on 
ne  découvre  toute  la  lumière  qu'en  proportion  de 
celle  qu'on  a  soi-même  :  les  justes  regrets  qu'il 
donne  à  cet  illustre  confrère  avec  lequel  il  était 
uni  par  les  liens  d'une  ancienne  amitié,  et  par 
cette  communication  d'idées,  si  sublime  et  si 
douce  entre  les  esprits  d'un  certain  ordre,  cet 
Eloge  du  président  de  Montesquieu ,  et  la  Disser- 
tation  la  plus  philosophique  sur  les  différents 
moyens  dont  les  hommes  se  sont  sériais  pour 
commencer  à  exprimer  leurs  idées ,  furent  les  der- 
niers ouvrages  que  M.  de  Maupertuis^  donna  à 
Berlin. 

Attaqué  par  un  mal  de  poitrine  qui  détruisait 
peu  à  peu  les  sources  de  sa  vie,  il  demanda,  au 
mois  de  mai  17 56,  un  nouveau  congé  pour  aller  à 
Saint-Malo;  il  traversa  les  trois  Évêchés,  il  m'ac- 
corda deux  jours  ;  et  dès  ce  temps ,  qui  sera  toujours 
également  cher  et  douloureux  dans  mon  souvenir, 
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je  frémis  en  pensant  que  je  voyais  peut-être  cet 
illustre  ami  pour  la  dernière  fois.  Il  fiit  à  Paris ,  où 
ses  amis  et  ses  confrères  firent  de  vains  efforts 
pour  le  retenir;  il  en  partit  bientôt  après  son  ar- 
rivée, pour  aller  consoler  une  sœur  chérie  et 
infirme ,  dans  le  teiAps  où  luirméme  avait  le  plus 
besoin  de  consolation. 

Le  temps  fatal  était  Venu ,  où  M.  de  Maupertuis 
devait  éprouver  l'atteinte  la  plus  mortelle  pour  une 
ame  aussi  fidèle  que  sensible  ;  le  sang  français  et 
le  sang  prussien  commencèrent  à  rougir  la  terre , 
et  son  cœur  fut  percé  de  tous  les  coups  qui  fai- 
saient couler  Tun  et  Tautre. 

Pénétré  d'amour  pour  la  patrie  et  pour  le  mo- 
narque sous  l'empire  duquel  il  était  né  ^  les  devoirs 
de  président  d'une  académie  confiée  à  ses  soins,  la 
reconnaissance  la  plus  vive  pour  un  souverain  son 
bienfaiteur ,  l'union  la  plus  tendre  et  la  plus  légi- 
time le  rappelaient  à  Berlin. 

Combattu  sans  cesse,  n'osant  plus  former  de 
vœux,  agité  mortellement  par  l'inquiétude,  n'es- 
pérant plus  de  soulagement  à  ses  malheurs,  voyant 
le  congé  de  Sa  Majesté  prussienne  près  d'expirer, 
M.  de  Maupertuis  partit  de  Saint*Malo,  au  mois  de 
juin  1756,  pour  Bordeaux ,  dans  le  dessein  de  s'y 
embarquer  pour  Hambourg ,  et  de  se  rendre  à  Ber^ 
lin.  Une  Dissertation  sur  les  lois  du  mouvement^ 
imprimée  dans  le  recueil  de  l'académie  de  Berlin 
pour   1767,  ouvrage  qu'il  faut  méditer  pour  en 
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sentir  le  prix,  fut  le  fruit  du  loisir  qu'il  se  mé- 
nagea dans  la  retraite  où  il  vécut  pendant  son 
séjour  à  Bordeaux. 

Le  peu  de  sûreté  d'un  embarquement ,  les  évé- 
nements et  les  délais  auxquels  il  allait  s'exposer, 
même  sur  un  bâtiment  neutre,  dans  des  cir- 
constances  que  personne  n'ignore;  l'état  de  sa 
santé ,  et  les  conseib  de  ses  amis  lui  firent  aban- 
donner la  résolution  de  prendre  la  voie  de  la  mer 
pour  laquelle  il  avait  eu  toujours  un  goût  parti- 
culier. Il  se  rapprocha  de  l'Allemagne  en  prenant 
sa  route  par  Toulouse.  Au  commencement  d'octo- 
bre il  y  reçut  une  lettre  de  Sa  Majesté  prussienne, 
qui  lui  permettait  d'aller  passer  l'hiver  en  Italie , 
et  de  ne  consulter  que  sa  santé  sur  le  temps  de 
son  retour  à  Berlin. 

L'agrément  qu'il  trouva  dans  le  commerce  de 
quelques  amis  d'un  mérite  distingué ,  les  approches 
de  la  mauvaise  saison  l'arrêtèrent  pendant  l'hiver 
à  Toulouse. 

Bientôt  le  bruit  des  armes  toujours  affligeant 
pour  un  philosophe ,  mais  que  les  circonstances 
rendaient  encore  plus  affreux ,  la  perte  coup  sur 
coup  de  plusieurs  personnes  qui  lui  étaient  chères, 
une  longue  privation  des  nouvelles  de  celle  qui  lui 
était  plus  chère  encore,  lui  livrèrent  les  plus 
cruels  assauts. 

Ses  lettres  nous  apprirent  alors  qu'un  état  si 
violent  commençait  à  être .  au-dessus  de  ses  for- 
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ces;  nous  ne  pouvions  plus  les  ouvrir  qu'en  fré- 
missant; il  nous  y  demandait  de  la  consolation 
et  des  conseils,  et  ne  nous  faisait  que  trop  con- 
naître qu'il  n'était  plus  capable  d'en  recevoir.  Un 
coup  plus  imprévu  que  tous  les  précédents  acheva 
de  Taccabler  à  Lyon ,  où  il  s'arrêta  pendant  deux 
mois.  L'académie  de  cette  ville  florissante  saisit 
ce  temps  pour  se  l'acquérir;  mais  les  charmes 
qu'il  dut  trouver  dans  la  société  de  plusieurs 
de  ceux  qui  la  composent  ne  purent  le  fixer 
long-temps;  il  partit  de  Lyon  sur  la  fin  de  juillet, 
croyant  ne  devoir  plus  prolonger  son  séjour  en 
France. 

En  vain  je  lui  offris  la  cour  de  Stanislas  pour 
asyle;  il  ne  voulut  point  en  troubler  la  paix  et 
la  félicité  par  les  plaintes  d'un  malheureux  :  il 
eut  à  peine  la  force  d'aller  à  Neufchâtel,  l'un  des 
domaines  de  Sa  Majesté  prussienne;  là,  dans  les 
moments  de  relâche  que  lui  laissaient  des  douleurs 
d'entrailles  devenues  vives  et  fréquentes ,  il  jouit 
de  la  société  d'un  ancien  ami  (i),  et  bien  digne 
de  l'être,  milord  maréchal,  gouverneur  de  cette 
principauté.  ' 

M.  de  Maupertuis  reçut  encore  dans  cette  ville 
de  nouveaux  témoignages  d'estime  et  d'amitié  de 


(i)  Milord  Khîett,  grand-maréchal-né  d'Ecosse,  frère  du 
grand-général  Khiett ,  tué  à  la  tête  des  armées  du  roi  de  Prusse. 
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Sa  Majesté  prussienne,  et  pleine  liberté  de  différer 
son  retour.  Il  partit  de  Neufchâtel  le  i4  octobre 
1768,  pour  se  rendre  à  Berlin,  et  dirigea  sa  route 
par  Baie ,  où  MM.  BernouUi  nos  confrères  l'atten- 
daient, et  reçurent  dans  leurs  bras  cet  ami  mal- 
heureux ,  et  déjà  frappé  du  coup  mortel  qui  devait 
bientôt  nous  l'enlever. 

Après  un  nouvel  orage  qui  fît  désespérer  de  sa 
vie  au  mois  de  décembre  suivant ,  et  qui  le  déter- 
mina à  faire  ses  dernières  dispositions ,  il  eut  pen- 
dant quelques  mois  des  lueurs  d'espérance.  Le  1 7 
avril  1759,  toutes  les  mesures  pour  son  retour  à 
Berlin  étaient  prises ,  et  le  jour  de  son  départ  pour 
Leipsick  fixé  ;  il  voulut  faire  un  essai  de  ses  forces , 
et  sortit  en  voiture  :  mais  ses  douleurs  d'entrailles 
furent  si  violentes  qu'il  tomba  sans  connaissance  ; 
l'abcès  dont  il  devait  périr  était  déjà  formé;  depuis 
ce  temps  il  ne  fit  plus  que  languir  et  souffrir  avec 
courage. 

Que  ne  puis-je  ici  entrer  dans  les  détails  !  Que 
ne  puis-je  peindre  avec  des  traits  assez  touchants 
toute  la  famille  du  vertueux  Jean  BernouUi  en- 
tourant le  lit  de  ce  cher  malade,  et  jusqu'à  ses  plus 
jeunes  enfants  lui  donnant  sans  cesse  des  secours 
proportionnés  à  leurs  forces  ! 

Amitié  pure,  vertu  sublime,  sentiment  délicieux 
qui  peut  embellir  jusqu'à  nos  derniers  moments , 
tes  droits  chers  et  sacrés  furent  tous  remplis!.... 
L'abcès  avait  fait  trop  de  progrès  pour  ne  pas 
faire  connaître  à  M.  de  Maupertuis  que  sa  fin  était 
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proche  et  certaine;  il  n'eu  fut  point  efirayé,  il 
profita  du  temps  qui  lui  restait,  en  philosophe 
chrétien,  et  jusqu'au  dernier  soupir  il  éleva  son 
ame  aux  grandes  vérités  qui  avaient  toujours  régné 
dans  son  cœur. 

Il  renouvela  pendant  ces  derniers  jours  ses 
dispositions;  et,  faisant  de  ses  biens  un  partage 
qui  répondait  aux  sentiments  qui  pénétraient  son 
ame,  il  donna  à  madame  de  Maupertuis  les  biens 
qu'il  avait  en  Prusse  ;  à  la  sœur  la  plus  tendre- 
ment aimée,  ceux  qui  lui  restaient  en  France 
à  son  confrère,  son  émule  et  son  ami,  à  M.  de 
La  Condamine,  un  aimant  précieux  qu'il  portait 
toujours  avec  lui,  présent  bien  digne  de  remar- 
que, puisque  c'est  exactement  le  même  que  le 
grand  Newton  laissa  en  mourant  au  célèbre 
Macklaurin  (i). 

Nous  l'avons  perdu  le  37  juillet  de  l'année  der^ 
nière,  et  madame  de  Maupertuis  est  arrivée  à  Baie 
un  jour  trop  tard  pour  lui  fermer  les  yeux.  Je 
n'essaierai  point  ici  de  peindre  quelle  fut  la  dou- 


(i)  Cet  aimant  que  Newton  a  porté  quarante  ans  dans  sa 
poche  m'a  été  donné  depuis  par  M.  Brandt,  mon  ami  intime, 
tué  premier  officier  de  l'armée  commandée  par  M.  de  Bussy 
dans  rinde.  M.  Brandt  était  neveu  du  célèbre  Macklaurin; 
et,  dès  l'âge  de  seize  ans,  iî  était  en  état  d'instruire  les  disci- 
ples de  son  onc;]e ,  lorsqu'il  était  absent. 
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leur  de  cette  tendre  épouse  ;  elle  fut  digne  d'une 
union  si  belle. 

Retournée  à  Vçtzlear  d'où  elle  m'a  honoré  de 
ses  lettres,  elle  en  a  été  bientôt  rappelée  à  Berlin 
par  ordre  du  roi  sou  maître  et  de  la  princesse 
Amélie,  qui  lui  a  donné  la  charge  de  grande- 
maîtresse  de  sa  maison ,  dont  madame  de  Mauper- 
tuis  avait  déjà  fait  les  fonctions  depuis  l'abseBce 
de  son  mari.  C'est  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  a  cru 
devoir  récompenser  le  mérite  personnel  de  ma- 
dame de  Maupertuis ,  et  les  longs  et  glorieux  ser- 
vices de  la  maison  de  Borck  :  c'est  ainsi  que  ce 
prince  s'est  plu  à  honorer  encore  la  mémoire  de 
M.  de  Maupertuis  dans  la  personne  de  celle  qui 
lui  fut  si  chère. 

M.  de  Maupertuis  laisse  plusieurs  neveux ,  tous 
gens  d'un  mérite  distingué,  dont  l'un  est  directeur 
de  la  compagnie  des  Indes,  et  gouverneur  des 
Iles  de  France  et  de  Bourbon  ;  l'autre  sert  avec 
distinction,  capitaine  des;  vaisseaux  de  la  compagnie 
des  Indes. 

Puissent  les  écrits  et  la  vie  du  grand  homme 
que  nous  regrettons  éterniser  ses  sentiments 
comme  ils  immortaliseront  sa  mémoire  !  Puissent 
MM.  BernouUi,  ses  dignes  et  respectables  amis, 
trouver  dans  notre  nation  autant  d'admirateurs 
de  leurs  vertus  qu'ils  en  ont  déjà  de  leur  mérite 
éminent  et  de  celui  de  leurs  pères!  Que  leur 
exemple    fasse   connaître    aux   hommes   tout   le 
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prix  de  Tamitié ,  et  ce  qu'Us  se  doivent  les  uns 
aux  autres!  Que  celui  de  M.  de  Maupertuis 
imprime  à  jamais  dans  nos  esprits  et  dans  nos 
cœurs ,  que  Thomme  naît  pour  se  rendre  utile  à 
la  société ,  et  que  le  terme  de  sa  vie  n'a  rien  qui 
doive  l'effrayer,  lorsque  son  ame  pleine  d'espé- 
rance et  d'amour  retourne  dans  le  sein  de  l'être 
des  êtres! 
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AVERTISSEMENT. 


JLja  mémoire  du  grand  prince  dont  j'ose  essayer 
de  tracer  le  portrait  doit  être  consacrée  dans 
tous  les  âges  et  dans  tous  les  différents  états  de 
Thomme.  Pendant  près  de  dix -huit  lustres  de  la 
plus  belle  vie ,  le  sage  vit  son  égal  dans  Stanislas , 
le  héros  admira  son  émule,  sa  patrie  eut  un 
libérateur,  la  religion  un  appui,  le  peuple  eut 
un  père,  et  ses  heureux  serviteurs  eurent  un 
ami! 

C'est  ce  dernier  titre,  ce  nom  sacré  d'ami,  si 
rare  dans  la  bouche  des  rois,  si  vrai,  si  tendre 
dans  celle  de  Stanislas;  c'est  ce  sentiment  qui 
nous  élevait  jusqu'à  lui ,  et  qui  nous  laissait  voir 
toute  l'étendue  et  la  beauté  de  son  ame  ;  c'est  ce 
titre,  source  éternelle  de  regrets  pour  ceux  qu'il 
daignait  en  honorer,  qui  m'anime  à  céjébrer  mon 
auguste  maître. 

O  sentiment  délicieux!  amitié,  premier  besoin 
des  âmes  sensibles,  vous  brisez  nos  coeurs  au- 
jourd'hui, vous    obscurcissez  nos  yeux  par  les 
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larmes ,  mais  vous  excitez  les  cris  qui  partent  de 
notre  cœur!  O  Stanislas!  ô  mon  maître!  jetez 
encore  un  regard  sur  vos  états  consternés,  sur 
votre  cour  dispersée ,  sur  vos  serviteurs  éperdus, 
et  recevez  le  tendre  et  faible  hommage  que  vous 
rendent,  en  gémissant,  la  fidélité,  Tadmiration  et 
l'amour> 
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FA^T     EN     1766. 


Lja  Pologne  touchait  presqu'à  sa  perte;  ses  pa- 
latins étaient  divisés  ;  la  veuve  du  grand  Sobieski 
conservait  au  fils  du  libérateur  de  Fenipire  un 
parti  dans  la  république  agitée;  Auguste  sur  le 
trône,  et  digne  de  l'occuper,  avait  été  forcé  par  sa 
capitulation  d'attaquer  la  Livonie  ;  les  premières 
hostilités  exercées  contre  les  Suédois  avaient  vive- 
ment ému  le  cœur  de  leur  jeune  roi  ;  Charles,  impé- 
tueux, inflexible,  avait  pris  les  armes;  la  victoire 
avait  guidé  ses  premiers  pas;  il  avait  pénétré  dans 
la  Pologne,  il  ébranlait  déjà  le  trône  de  sonen<- 
nemi ,  lorsque  Stanislas  parut  avec  tout  l'éclat  qui 
présageait  ses  grandes  destinées. 

Ce  jeune  palatin ,  exercé  aux  armes  et  aux  affaires 
d'état  sous  les  yeux  paternels  des  deux  plus  grands 
hommes  de  la  république,  avait  reçu  dans  sa  seule 
famille  le  précepte  et  l'exemple  de  toutes  les  ver- 
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tus;  paré  de  toutes  les  fleurs  et  de  toutes  les  grâces 
de  la  jeunesse,  l'éloquence,  la  douce  persuasion 
étaient  déjà  sur  ses  lèvres  ;  l'amour  de  la  patrie 
brûlait  dans  sou  cœur  ;  un  courage  modeste ,  la 
fermeté  ^  l'élévation  de  son  ame  brillaient  dans  ses 
regards  tel  était  Stanislas  lorsque  la  Pologne  le 
députa  vers  Charles  XII. 

Ce  prince  altier  dédaignait  Tart  de  négocier 
avec  ses  voisins;  il  voulait,  il  pouvait  alors  leur 
donner  la  loi,  détrôner  un  prince  qui  l'avait 
attaqué,  donner  un  roi  de  sa  main  à  de  fiers 
républicains  jaloux  de  leur  liberté,  enchaîner  les 
volontés,  imprimer  la  terreur.  Tels  étaient  les 
désirs  ou  plutôt  les  transports  de  l'ame  héroïque 
de  l'Alcide  du  Nord. 

C'est  sous  ces  dangereux  auspices  que  Stanislas 
vint  lui  porter  des  propositions  de  paix-  :  un 
court  silence  naquit  entre  eux  de  leur  admiration 
réciproque  ;  Charles  éprouva,  dès  le  premier  coup 
d'œil,  un  sentiment  nouveau;  il  sentit  peut-être 

la  première  fois  de  sa  vie  le  bonheur  d'aimer! 

une  heureuse  sympathie  agit  également  sur  le  cœur 
de  Stanislas;  l'union  des  grandes  âmes  est  toujours 
facile. 

Dès  les  premiers  jours  de  celte  conférence, 
déjà  l'ambassadeur  républicain  a  la  confiance  de 
tout  espérer  d'une  négociation  qui  n'a  que  la  paix 
pour  objet  ;  mais  déjà  Charles  ne  balançait  plus  à 
mettre  le  comble  à  sa  gloire ,  en  arrachant  à  son 
rival  une  couronne  qu'il  destinait  à  son  ami. 
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Il  est  du  caractère  de  l'héroïsme  de  s'élever  au 
sublime  de  tous  les  sentiments:  dès  que  Charles 
aima,  il  crut  devoir  à  son  ami  de  le  rendre  son 
égal  ;  il  couronna  Staiiislas  de  sa  main  ;  ils  régnè- 
rent ,  ils  combattirent  ensemble ,  et  bientôt  la  for- 
tune les  trouva  assez  grands  pour  les  éprouver. 

Ils  furent  tous  deux  maiheureui^,  et  tous  deux 
se  montrèrent  supérieurs  à  leurs  malheurs.  Expo- 
sés l'un  et  l'autre  à  des  espèces  de  hasards  et  de 
périls  que  les  rois  ne^peuyent  prévoir,  et  que  le 
reste  des  hommes  n'éprouve  qu'en  frémissant,  leur 
fermeté  d'ame  fut  égale,  mais  elle  porta  l'em- 
preinte de  leurs  caractères. 

Charles ,  indomptable ,  bravait  avec  un  petit 
nombre  de  généraux  et  de  domestiques  fidèles 
un  corps  formidable  de  janissaires,  dont  il  était 
entouré;  tandis  que  Stanislas  déguisé,  fugitif, 
conservait  une  présence  d'esprit,  une  tranquillité 
d'ame,  une  gaieté  inaltérable,  en  traversant  des 
états  où  l'on  avait  mis  sa  tête  à  prix. 

La  suite  des  événements  répondit  à  leurs  ca- 
ractères ;  Charles  mourut  les  armes  à  la  main  ;  et 
c'est  le  genre  de  mort  qu'il  eût  choisi  !  Stanislas 
vécut  heureux  daqs  sa  retraite  ;  les  respects ,  les 
hommages  qu'on  lui  rendit  alors,  étaient  d'au- 
tant plus  flatteurs  qu'ils  étaient  plus  personnels  ; 
la  beauté  de  son  génie  ^  la  candeur  de  son  ame, 
mille  dops  charmants  et  surtout  celui  de  plaire, 
lui  formèrent  une  cour  par-tout  où  il  trouva  des 
hommes  sensibles  aux  charmes  de  l'esprit  et  de 
la  vertu. 
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Quelles  ressources  son  ame  active  n'avait  -  elle 
pas  pour  savoir  jouir  d'une  vie  privée,  et  pour 
mettre  à  profit  up  temps  toujours  précieux ,  tou- 
jours trop  court  pour  un  esprit  courageux  et  avide 
de  savoir  !  Il  saisit  presque  sans  secours  les  prin- 
cipes de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts 
utiles;  il  embrassa  toutes  les  connaissances,  il 
acquit  presque  tous  les  talents.  C'est  de  là  que 
nous  avons  vu  tour -à -tour,  en  des  mains  qui 
semblaient  ne  devoir  être  exercées  qu'aux  armes, 
la  plume  de  Solon  et  d'Antonin ,  le  compas  et  les 
leviers  d'Archimède,  l'équerre  de  Vitruve,  les 
crayons  d'Apelle ,  et  plus  souvent  encore  le  soc 
utile  et  honorable  du  laboureur. 

C'est  à  Deux-Ponts,  à  Weissenbourg, que,  dans 
le  silence  de  la  retraite ,  il  étudia  l'homme ,  et 
qu'il  découvrit  les  moyens  de  le  rendre  plus 
sage,  plus  actif  et  plus  heureux;  c'est  dans  cette 
même  retraite  que ,  s'étudiant  lui-même,  une  reli- 
gion éclairée ,  une  foi  vive  et  pure ,  le  consolèrent 
dans  ses  malheurs.  Une  philosophie  qui  lui  était 
naturelle  lui  prouva  que  les  plus  grands  événe- 
ments, qui  fixent  l'attention  de  l'univers,  n'ont 
qu'une  relation  momentanée  avec  des  êtres  fi:*agiles 
qui  volent  rapidement  sur  des  fleurs,  ou  qui 
chancellent  sur  des  précipices,  pour  se  plonger 
l'instant  d'après  dans  les  ombres  de  la  mort  et 
dans  l'éternité.  Il  connut  que  la  vraie  vertu  est  le 
lien  nécessaire  qui  unit  les  hommes,  et  que  le 
plus  sublime  attribut  de  cette  vertu ,  c'est  la  bonté; 
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qu'il  n'est  aucun  état  qui  soit  absolument  privé 
du  bonheur  d'exercer  la  bienfaisance^  et  que  le 
monarque  n'est  grand  qu'autant  que  son  ame  est 
embrasée  du  désir  de  faire  le  bien  général,  et 
éclairée  dans  les  détails  et  les  moyens  d'y  réussir  ; 
toutes  ces  grandes  vérités ,  il  nous  les  a  prouvées 
depuis  par  ses  bienfaits. 

Stanislas  fut  heureux,  dans  sa  retraite;  il  avait 
en  lui-même  de  quoi  l'être.  La  providence  venait 
d'adoucir  ses  malheurs  par  la  félicité  la  plus 
pure  pour  les  âmes  vertueuses  et  sensibles  ;  une 
épouse  aimable ,  une  fille  chérie ,  avaient  bravé 
mille  périls  pour  le  rejoindre;  il  goûtait  avec 
elles  cette  paix,  ce  silence  délicieux  d'un  cœur 
qui  se  sent  assez  plein,  assez  heureux  pour  ne 
rien  désirer. 

Quelques  serviteurs  fidèles  attachés  à  sa  fortune 
formaient  une  cour  suffisante  pour  un  prince  qui 
jamais  n'exigea  rien  dans  le  service  de  sa  per- 
sonne, et  qui  reconnut  toujours  les  soins  qui  lui 
prouvaient  qu'il  était  aimé. 

Il  s'était  formé  sans  effort  une  telle  soumission 
aux  décrets  de  la  providence ,  une  telle  constance 
d'ame ,  que  rien  ne  pouvait  en  altérer  la  tranquil- 
lité. Une  imagination  vive  et  fleurie,  une  gaieté 
singulière  dans  l'esprit,  lui  faisaient  tourner  en 
plaisanterie  jusqu'aux  privations,  jusqu'aux  be- 
soins mêmes.  Plein  de  ressources  contre  la  lan^ 
gueur  et  la  faiblesse  que  les  âmes  long -temps 
agitées  éprouvent  dans  la  solitude ,  tout  semblait 
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S  animer  autour  de  lui;  tous  ses  jours  marqués  par 
quelque  amusement  qu'il  faisait  neutre  avaient  la 
vivacité  d'un  jour  de  fête  ;  il  semblait  avoir  fixé  le 
bonheur  dans  une  retraite  où  son  cœur  jouissait 
pleinement  du  seul  bien  qui  fut  digne  de  lui  ;  il 
aimait,  il  était  tendrement  aimé.  J'en  atteste  ici 
tous  ceux  qui  l'ont  servi  !  en  est-il  un  seul  que  la 
fortune  eût  pu  lui  ravir  ?  et  n'ont-ils  pa$  toujours 
regardé  le  bonheur  de  voir  leur  ami  dans  leur 
maître ,  comme  la  plus  douce  et  la  plus  noble  des 
récompenses  ? 

Il  avait  si  bien  goûté  les  charmes  d'une  vie 
privée,  et  les  ressources  immenses  d'un  esprit 
éclairé,  qu'il  desirait  peut-être  alors  qu'aucun 
grand  événement  ne  vînt  troubler  des  jours  si 
sereins  et  si  paisibles  :  mais  ses  grandes  destinées 
n'étaient  point  accomplies;  éprouvé,  perfectionné 
par  l'infortune,  il  devait  l'être  encore  par  la 
prospérité. 

Le  génie  protecteur  de  la  France  plane  sur 
l'Europe;  et,  d'un  regard  guidé  par  l'éternel,  il 
parcourt,  il  contemple  des  trônes  affat'mis  ou 
renversés,  mais  toujours  égaux  à  ses  yeux.  Une 
lumière  pure  élancée  des  débris  de  celui  de 
Stanislas  arrête  son  vol  rapide  et  fixe  son  choix. 
La  princesse  de  Pologne  est  bientôt  unie  au  plus 
aimable ,  au  plus  aimé  de  tous  les  hommes ,  au 
plus  grand,  au  plus  puissant  de  tous  les  rois;  le 
ciel  bénit  son  ouvrage,  une  heureuse  fécondité  fait 
le  bonheur  de  la  France,  et  donne  un  plein  calme 
à  l'Europe  en  affermissant  les  traités. 
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Quelques  années  s'écoulent,  Auguste  meurt; 
la  république  incertaine  se  partage  entre  le  fils 
d'un  roi  digne  de  ses  regrets,  et  le  compatriote 
qu'elle  avait  admiré  comme  citoyen,  qu'elle  avait 
aimé  sur  le  trône,  et  qu'elle  respectait  comme 
beau-père  de  Louis  :  la  France  prend  les  armes  ; 
Stanislas  obéit  aux  décrets  qui  règlent  son  sort, 
il  s'arrache  à  regret  du  sein  de  son  auguste 
famille,  il  quitte  en  soupirant  les  bords  de  la 
Loire  et  de  la  Seine  pour  voler  sur  ceux  de  la 
Vistule,  où  l'amour  et  les  vœux  de  ses  anciens 
sujets  le  rappellent.  Il  parait,  il  est  couronné. 

Quelques  palatins  comblés  des  bienfaits  d'Au- 
guste forment  une  scission;  le  Russe  accourt  à  leur 
voix.  Stanislas  eût  pu  combattre  ;  mais  trop  philo- 
sophe ,  trop  citoyen  pour  ne  pas  épargner  le  sang 
de  sa  patrie,  il  tente,  il  espère  de  ramener  les  es- 
prits par  une  négociation  ;  il  s'enferme  à  Dantzick, 
il  y  est  assiégé,  et ,  malgré  lui,  le  sang  commence  à 
couler  pour  sa  défense. 

C'est  dans  ce  même  temps  qu'une  maladie^ 
qui  fut  long-temps  mortelle,  que  cette  même 
maladie  qui  menaça  les  jours  de  Louis-le-Grand, 
attaque  ceux  de  Stanislas  et  se  déclare.  Un  célèbre 
chirurgien  français  décide  pour  une  opération  qu'il 
juge^  pressée  ;  il  répond  de  sa  vie ,  mats  il  porte  à 
six  semaines  le  temps  de  sa  guérison  :  un  topique 
douteux,  mais  qui  peut-être  détruira  le  mal  en 
trois  semaines,  lui  est  offert;  Stanislas  ne  balance 
pas,  il  sait  que  Dantzick  ne  peut  tenir  plus  d'un 
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mois  sans  être  enseveli  sous  ses  ruines  ;  il  sait  que 
sa  captivité  entraînera  celle  de  tous  ses  amis,  et 
la  ruine  des  intérêts  de  la  France  ;  il  s'abandonne 
aux  soins  de  l'empirique  qui  peut  le  plutôt  le 
mettre  en  état  d'exécuter  un  projet  qu'il  a  formé  ; 
le  danger  terrible  et  présent  de  sa  position  ne 
trouble  point  son  sang,  ni  l'efFet  de  ce  remède 
salutaire  ;  il  guérit  en  peu  de  jours ,  et  dès*lors  il 
ne  s'occupe  plus  qu'à  suivre  ce  projet  dangereux, 
qui  ne  pouvait  être  conçu  que  dans  l'ame  la  plus 
héroïque. 

Un  événement  en  retarde  pendant  quelques 
jours  l'exécution;  un  faible  secours  surmonte  tous 
les  obstacles  et  pénètre  jusqu'aux  lignes  des  Mos^ 
covites;  un  jeune  guerrier  y  conduit  quelques 
bataillons  français.  Pénétré  de  la  haute  idée  que 
lui  inspire  le  prince  qu'il  vient  défendre,  le 
maître  qu'il  sert,  et  la  nation  qu'il  commande; 
emporté  par  son  courage  et  par  son  amour  pour 
Stanislas ,  le  marquis  de  Plelo  tente  jusqu'à  l'im* 
possible;  il  ne  peut  survivre  au  fatal  événement 
qu'il  prévoit,  il  meurt  dans  l'effort  généreux  qu'il 
fait  pour  le  retarder. 

Stanislas  donna  des  larmes  à  sa  perte  :  celle 
d'un  ami  était  le  seul  malheur  qui  pût  lui  en 
arracher!  Mais  bientôt  ce  calme,  cette  fermeté 
d'ame  au-dessus  de  tous  les  périls  se  montre  dans 
toute  sa  force  et  sa  simplicité;  il  exécute  son 
projet...  Et  quel  projet  pour  un  roi!...  Il  demande, 
il  reçoit  un  habit  de  paysan  des  mains  de  l'ambas- 
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sadeur  de  France  ;  il  s'en  revêt  d'un  air  aussi  serein 
qu'il  s'était  revêtu  des  ornements  royaux;  il  sourit 
à  la  douleur ,  à  l'effroi  qui  se  peignent  alors  dans 
tous  les  yeux;  son  ame  est  calme,  et  son  esprit 
tranquille  au  moment  qu'il  se  dévoue  pour  le  bien 
général ,  et  qu'il  rassemble  sur  sa  seule  tête  tous 
les  périls  qui  menacent  la  vie  ou  la  liberté  de  ceux 
qui  ont  suivi  sa  fortune. 

Ce  héros  de  tous  les  moments,  de  toutes  les 
situations  où  la  fortune  puisse  placer  le  citoyen , 
le  guerrier,  l'homme  obscur  et  le  monarque;  ce 
prince  fugitif  traverse  à  pied  des  campagnes  et 
des  forêts  occupées  par  ses  ennemis;  le  fer,  la 
fatigue ,  la  faim  même  le  poursuivent  dans  sa  fuite, 
et  menacent  en  vain  ses  jours  :  il  leur  oppose  la 
force ,  la  constance  et  l'adresse.  Il  arrive  à  Kœnis- 
berg  en  1734,  où  le  prince  royal  de  Prusse  faisait 
alors  son  séjour;  ce  jeune  prince  y  recevait  en- 
core ces  espèces  d'instructions  propres  à  donner 
quelque  existence  à  l'esprit  des  hommes  ordi- 
naires, mais  déjà  trop  faibles,  trop  bornées  pour 
un    génie    transcendant    qui    savait    multiplier, 
agrandir  toutes  les  idées  qu'il  recevait ,  en  former 
des  résultats  nouveaux  et  les  réduire  en  principes. 
J'ai  déjà  dit  que  l'union  des  grandes  âmes  est 
toujours  facile  :  Frédéric  rendit  hommage  au  rang^ 
aux  malheurs,  à   la   constance  inébranlable  de 
Stanislas  ;  il  se  prit  d'une  tendre  amitié  pour  un 
prince  qui  lui  donnait  la  leçon  vivante  d'un  ordre 
inaltérable  dans  ses  principes,  et  de  la  plus  grande 
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intrépidité  ;  la  mort  seule  en  a  rompu  les  liens. 
Frédéric  conduisit  Stanislas  à  Berlin ,  où  le  feu 
roi  de  Prusse  reçut  ce  prince  malheureux  comme 
son  égal  et  comme  un  firère  :  il  prévint  l'am- 
bassadeur de  France,  dans  tous  les  soins  qui  pou- 
vaient le  faire  reparaître  avec  toute  la  majesté 

royale. 

Stanislas  arrive  enfin  sur  les  frontières  de  France; 
il  écrit  lui-même  à  la  reine  sa  fille  ce  singulier  évé- 
nement; il  porte  tout  l'enjouement  de  son  esprit 
dans  une  narration  qui  doit  faire  frémir  l'homme 
le  plus  intrépide  ;  il  ne  s'y  permet  de  réflexions 
sérieuses  que  celles  où  son  ame  s'élève  au  Dieu 
puissant  qui  l'a  conduit ,  et  dont  la  main  a  répandu 
l'aveuglement  sur  ses  ennemis. 

L'exil  volontaire  de  Stanislas  rend  la  liberté 
à  sa  patrie,  arrête  le  fer  prêt  à  frapper,  et  réunit 
les  factions  divisées.  Auguste  II  monte  sur  ce 
même  trône  où  la  France  était  destinée  à  trou- 
ver sans  cesse  ses  ornements ,  le  bonheur  de  ses 
maîtres,  et  l'espoir  de  la  plus  ancienne  dynastie 

du  monde. 

L'Europe  attentive  à  ce  grand  événement  se 
réunit;  sa  voix  générale  est  dirigée  par  la  même 
puissance  qui  dirigea  deux  fois  les  vœux  de  la 
Pologne.  Stanislas  lui  paraît  trop  grand,  trop 
digne  de  régner  pour  ne  lui  pas  décerner  une 
couronne;  Stanislas  conserve  le  titre  et  la  puissance 
de  roi;  ce  titre  auguste....  ses  vertus  l'avaient  ho- 
noré! Les  états  d'Austrasie  lui  sont  soumis  par  le 
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concert  unamme  dé  toutes  les  puissances  prépon- 
dérantes; la  Lorraine  est  déclarée  réversible  à  la 
France;  et  par  renchaînemeut  des  décrets  de  la 
providence ,  la  princesse  de  Pologne  est  placée  à 
côté  d'Anne  de  Bretagne ,  dans  le  rang  de  celles 
de  nos  reines  qui  ont  enrichi  la  monarchie  par  de 

s 

nouveaux  états. 

Stanislas,  en  prenant  possession  de  la  Lorraine, 
paraît  comme  un  ange  consolateur  qui  vient 
adoucir  ses  regrets  :  la  renommée  avait  annoncé 
se8  vertus;  il  se  fait  connaître  lui-même,  et 
bientôt  il  réussit  à  suspendre  les  pleurs  dont  la 
tombe  de  Léopold  était  encore  baignée;  il 
remplace  tout  ce  que  les  Lorrains  pouvaient 
espérer  du  grand  prince  qu'ils  perdaient ,  mais 
qu'ils  voyaient  près  d'être  assis  sur  le  trône  des 
Césars. 

O  Lorrains,  peuple  fidèle,  et  qui  savez  si  bien 
aimer  vos  maîtres,  c'est  à  vous  de  parler  de  ce- 
lui que  nous  avons  perdu!  Ordres  divers  d'une 
nation  illustre ,  laborieuse  et  distinguée  dans  tous 
les  arts,  parlez!  Si  les  larmes  étouffent  votre 
voix ,  que  vos  cris  se  fassent  entendre  !  Peignez 
à  vos  enfants  d'âge  en  âge  ce  sage  couronné ,  qui 
comblé  d'ans,  de  travaux  et  de  gloire,  portait 
encore  la  vie ,  le  nerf  et  la  lumière  dans  toutes 
les  professions  actives ,  qui  sont  les  vraies  res- 
sources et  les  ressorts  les  plus  puissants  d'un  état. 
Rappelez  tous  Les  actes  de  sa  vie;  c'est  une  leçon 
pour  les   souverains  ; ,  c'est  un  gage  de  l'amour 


> 
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de  rétre  suprême,  qui  semble  aimer  à  renou* 
vêler  [empreinte  de  son  image  dans  les  rois  de 
la  terre. 

Que  les  monuments  qu'il  éleva,  que  les  asyles, 
que  les  établissements  qu'il  fonda  pour  tous  les 
états  et  pour  tous  les  âges  ;  que  ces  torrents  éma- 
nés d'une  source  inépuisable  de  bienfaisance, 
annoncent  à  l'univers  que,  pendant  un  règne  de 
trente  ans ,  Stanislas  n'ouvrit  point  les  yeux  à  la 
lumière  sans  l'idée  d'un  bienfait  nouveau,  et  qu'il 
ne  les  ferma-  pas  le  soir  sans  avoir  saisi  tous  les 
moyens  de  lui  donner  l'existence  !  Et  vous ,  com- 
pagnons malheureux  de  mon  bonheur  passé ,  vous 
qui  jouissiez  avec  moi  de  celui  de  le  servir,  sépa- 
rez la  majesté  royale  de  l'homme,  comme  il 
aimait  à  l'en  séparer  lui  -  même  :  connûtes  -  vous 
jamais  un  ami  plus  aimable?  ne  fut-il  pas  tou- 
jours le  nôtre?  Qui  mieux  que  notre  maître  a 
possédé  l'art  charmant  de  dire  à  ceux  qui  compo- 
saient sa  cour,  ce  qui  pouvait  leur  être  flatteur, 
honorable  et  personnel?  Soixante  ans  d'expé- 
rience avaient  achevé  dans  Stanislas  ce  que  la 
nature  avait  si  heureusement  commencé  ;  il  con- 
naissait, il  savait  apprécier  les  hommes;  leur 
état,  leur  caractère  décidaient  de  l'espèce  de 
récompense  qu'il  destinait  à  leurs  services;  il 
abandonnait  à  des  gens  obscurs,  mais  nécessaires, 
le  superflu  de  ses  richesses,  comme  étant  le  seul 
lustre  de  leur  état  :  il  récompensait  par  sa  con- 
fiance ,  ses  caresses  et  sa  société  intime,  ceux  dont 
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la  naissance,  les  principes  et  les  sentiments  lui 
étaient  connus. 

Un  plaisir  mêlé  d'impatience  renaissait  pour 
nous,  aux  heures  où  nous  allions  jouir  du  bon- 
heur de  le  voir;  nous  étions  obligés,  pour  lui 
plaire ,  d'oublier  alors  que  nous  servions  un  msu- 
tre;  il  nous  forçait  de  nous  élever  à  une  espèce 
d'égalité  dont  il  aimait  à  jouir,  et  où  la  supério- 
rité de  son  rang,  de  son  esprit  et  de  son  ame,  ne 
nous  inspirait  plus  que  les  sentiments  agréables 
de  l'admiration  et  de  l'amour.  Toujours  occupé 
de  quelque  objet  utile ,  et  conservant  de  grandes 
vues  jusque  dans  ses  amusements,  s'il  eût  été 
possible  de  forcer  les  lois  de  la  nature,  il  eût 
atteint  un  but  qu'il  ne  se  proposa  jamais  que  pour 
reconnaître  toutes  les  ressources,  toute  l'étendue 
des  forces  mouvantes;  et  souvent  les  inventions 
les  plus  utiles  furent  le  prix  de  son  travail.  Il  sim- 
plifia, il  perfectionna  les  instruments  de  plusieurs 
arts  et  surtout  ceux  du  labourage.  Sa  belle  et  fer- 
tile imagination  lui  fit  varier  sans  cesse  les  moyens 
d'orner  ses  palais,  de  parer,  d'animer  ses  jardins 
par  des  eaux  jaillissantes.  Les  plans  des  monu- 
ments qu'il  éleva  et  des  maisons  qu'il  embellit 
sont  dans  les  mains  de  toute  l'Europe ,  et  serviront 
à  jamais  de  modèles. 

Cette  variété  qu'il  aimait,  il  la  portait  dans  la 
société  particulière  ;  la  connaissance  qu'il  avait  des 
hommes  était  un  bien  acquis  dont  il  aimait  à 
jouir;  souvent  il  excitait  entre  nous  des  disputes; 

OEavres  diverses.  II,  ï  ' 
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et,  pour  mettre  en  jeu  les  différents  caractères,  il 
nous  animait  et  se  plaisait  à  soutenir  le  parti  le 
plus  faible.  Jamais  on  n'a  mis  plus  d'esprit  et  plus 
d'art  que  ce  prince  à  soutenir  un  paradoxe  :  mais 
jamais  aussi ,  lorsqu'il  en  était  temps ,  personne 
ne  l'anéantissait  par  des  traits  si  lumineux.  C'est 
ainsi  qu'il  démêlait,  qu'il  appréciait  la  portée  de 
l'esprit  de  ceux  qui  l'entouraient;  c'est  ainsi  qu'il 
finissait  toujours  par  les  éclairer. 

Années  heureuses,  vous  coulâtes  trop  rapide- 
ment!... nous  n'osions  les  compter  :  mais  l'activité, 
la  santé ,  la  force  brillaient  sur  le  front  de  Stanis' 
las  ;  les  grâces  mêmes  n'en  étaient  point  effacées  ; 
SCS  derniers  écrits  avaient  tout  le  feu  de  ceux  de 
sa  jeunesse  ;  rien  lïe  paraissait  menacer  une  tête 
si  chère,  et  le  jour  de  sa  naissance  était  encore  un 
jour  de  fête  pour  nous. 

Ceux  qui  virent  la  réception  que  fit  ce  prince 
à  ses  augustes  petites-filles,  l'activité,  la  magni- 
ficence ,  la  galanterie  même  qu'il  mit  à  toutes  les 
fêtes  qu'il  leur  donna,  se  formèrent  alors  une 
illusion  agréable;  ils  crurent  le  voir  rajeunir !....• 
Quelles  fêtes!...  Eh!  que  ce  mot  exprime  faible- 
ment le  sentiment  qu'elles  inspirèrent!...  On  ne 
pouvait  plus  s'arrêter  aux  spectacles  qu'elles  of- 
fraient; il  n'en  était  plus  qu'un  pour  les  âmes  sen- 
sibles; tous  les  cœurs  étaient  émus,  tous  les  yeux 
étaient  fixés  sur  deux  princesses  charmantes,  que 
Stanislas  serrait  tour-à-tour  dans  ses  bras ,  et  que 
rien  ne  pouvait  distraire  elles-mêmes  du  bonheur 
de  le  voir  et  de  l'écouter. 
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A  ce  spectacle  si  touchant  il  en  succéda  bien- 
tôt un  autre  plus  singulier,  mais  non  moins  at- 
tendrissant. Les  enfants  d'Auguste  II  remplacèrent 
Mesdames,  et  le  cœur  et  les  bras  de  Stanislas 
leur  furent  également  ouverts.  Quels  droits  la  vraie 
vertu  n'a-t-elle  pas  sur  les  âmes  fortes  et  sensi- 
bles!.... Quarante  ans  de  travaux,  de  périls  et 
d'infortunes  sont  effacés  de  son  souvenir;  il  re- 
connaît dans  les  enfants  de  son  compétiteur  les 
mêmes  vertus  qui  font  le  bonheur  de  son  auguste 
petit-fils;  il  lès  reçoit  comme  les  siens,  il  les 
occupe  sans  cesse  par  de  nouveaux  soins,  par  de 
nouvelles  caresses  ;  il  réussit  ainsi  à  leur  faire  ou- 
blier qu'ils  sont  dans  le  palais  de  Stanislas;  il  leur 
fait  goûter  le  bonheur  de  se  croire  dans  celui  d'un 
père.     , 

J'ai  déjà  dit  souvent  que  Stanislas  savait  aimer  ; 
mais  quel  maître ,  quel  ami ,  et  surtout  quel  père 
fut  jamais  aimé  plus  tendrement?  Hélas!....  com- 
ment mon  cœur  désespéré  me  laissera-t-il  la  force 
de  le  peindre  encore  dans  ces  jours  heureux  où 
son  ame  jouissait  du  bonheur  de  se  rejoindre, 
de  s'unir  à  celle  de  toute  son  auguste  famille? 
Entouré  de  tous  ses  enfants,  comme  les  patriar- 
ches, assis  au  milieu  d'eux,  les  rangs  étaient  con- 
fondus, rien  ne  retenait  plus  leur  empressement. 
Assez  nombreux  pour  le  dérober  aux  yeux  de  la 
cour,  quelques-uns  étaient  assez  jeunes  encore 
pour  se  disputer  ses  caresses;  il  les  prenait  tour- 
à-tour  dans  ses  bras,  et  son  attendrissement  re- 

II. 
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doublait,  lorsque  la  fille  adorée  d'Auguste  élevait 
les  plus  petits  sur  ses  genoux ,  et  semblait  lui  dire  : 
Voilà  les  liens  heureux  qui  nous  ont  réunis;  aimez, 
reconnaissez  en  eux  les  traits  d'un  petit-fils  qui 
TOUS  ressemble. 

Stanislas  devait  bientôt  jouir  d'un  bonheur  si 
pur.  Tout  était  préparé  pour  le  voyage  de  Ver- 
sailles ,  lorsque  les  atteintes  d'un  mal  peu  dan- 
gereux, mais  qui  parut  diminuer  ses  forces, 
portèrent  l'alarme  dans  tous  les  cœurs.  Nous 
commençâmes  à  frémir!  Un  sentiment  doulou- 
reux glaça  notre  ame  en  nous  donnant  la  pre- 
mière idée  d'un  malheur  que  nous  n'avions  jamais 
voulu  prévoir  ;  nos  yeux  attentifs  se  fixaient  sur 
les  siens  :  il  cherchait  en  vain  à  nous  rassurer  lui- 
mémor;  nous  ne  l'étions  point  assez  pour  cacher 
nos  craintes.  Bientôt  la  Lorraine  trembla  pour 
les  jours  de  son  bienfaiteur;  ses  cris  pénétrèrent 
jusqu'à  Compiègne,  ils»y  portèrent  la  consterna- 
tion. 

La  reine  éperdue  vole  à  son  secours;  Louis 
presse  lui-même  tout  ce  qui  peut  accélérer  sa 
marche.  Cette  princesse  arrive  treiûblante  à 
Commerci  :  l'orage  était  dissipé.  Hélas!...  le  ciel 
leur  accorda  de  jouir  encore  sans  trouble  de 
quelques  beaux  joiu's.  Qu'ils  passent  rapidement 
ces  jours  heureux,  et  que  leur  souvenir  coûte  de 
regrets!  Lorsque  la  reine,  prête  à  partir,  voit 
approcher  le  moment  d'une  séparation  si  dou- 
loureuse ,  elle  voudrait  cacher  ses  lannes ,  déro- 
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ber  sa  marche  ;  mais  elle  ne  peut  se  résoudre  à 
perdre  un  seul  des  moments  où  elle  peut  voir 
encore  ce  qu'elle  aime  !  Sa  Majesté  nous  appelle 
tour-à-tour,  elle  recommande  à  nos  soins  ce  maî- 
tre..-, ce  maître  que  nous  adorions!  Que  dis-je? 
elle  le  recommande  à  tout  ce  qui  paraît  à  ses 
yeux.  Tout  ce  qui  peut  l'approcher ,  le  servir ,  ne 
faire  même  que  le  voir,  tout  est  intéressant  pour 
elle  :  elle  a  l'air  de  connaître,  d'honorer  de  sa 
confiance  jusqu'au  peuple  qui  l'entoure;  et  lors- 
que ce  peuple  élève  sa  voix  au  ciel  pour  lui  sou- 
haiter de  longs  jours:  Vive  mon  père!  s'écrie- 
t-elle;  priez  mes  enfants,  priez  pour  le  vôtre! 

La  reine  part,  Stanislas  la  suit,  la  devance;  ils 
jouissent  encore  pendant  quelques  moments  du 
bonheur  de  se  voir.  Ce  furent  les  derniers  que 
le  ciel  devait  leur  accorder.  Us  se  séparent  enfin , 
et  Stanislas  retourne  à  Lunéville. 

Jamais  la  santé  de  ce  prince  ne  parut  meilleure 
que  dans  ce  temps  ;  l'impression  de  la  joie  pure 
qu'il  venait  de  goûter  animait  ses  yeux  et  colo- 
rait son  teint  ;  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  ras- 
surer tout  un  peuple,  qui  n'était  point  encore 
remis  de  ses  premières  alarmes. 

En  arrivant  à  Nancy ,  nous  vîmes  ses  habitants 
accourir  en  foule,  gardant  d'abord  un  silence 
profond,  et  portant  des  regards  inquiets  sur  leur 
maître;  mais  quelles  acclamations,  quels  vœux, 
quels  cris  s'élevèrent  quand  ce  peuple  fut  rassujué! 
quand  je  dis  peuple,  il  faut  y  comprendre  tous 
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les  habitants  de  cette  capitale.  J'ai  vu,  et  je  le 
dois  dire,  j'ai  vu  tout  ce  qu'elle  renferme  de 
gens  les  plus  distingués  accourir  sans  suite,  se 
confondre  dans  la  foule  et  mêler  leurs  voix  à  la 
sienne;  cette  foule  augmente  sans  cesse;  ceux 
qui  l'ont  déjà  vu  veulent  le  revoir  encore  ;  ils  le 
suivent  jusque  dans  la  campagne,  dont  les  ha- 
bitants accourent  de  toutes  parts  pour  les  rem- 
placer. 

Rois,  voilà  vos  vrais  triomphes!  Ces  vœux 
ardents  de  vos  peuples,  ces  cris  d'acclamation 
ne  percent  point  en  vain  la  nue  ;  l'éternel  les 
entend ,  et  l'histoire  les  consacre  dans  ses  fastes. 

Les  mêmes  transports  se  renouvellent  à  son 
arrivée  à  Lunéville;  sa  garde  s'ébranle  prête  à 
quitter  ses  rangs  pour  le  contempler  de. plus  près, 
elle  est  inutile,  le  peuple  pénètre  de  toutes  parts, 
et  la  voix  de  son  bienfaiteur  l'appelle  jusque 
dans  le  centre  de  son  palais. 

Stanislas  avait  déjà  repris  ses  occupations  ordi- 
naires ,  lorsque  la  nouvelle  la  plus  accablante  vient 
frapper  son  ame  d'un  coup  mortel;  ce  petit-fils  si 
cher...  hélas!  fatale  époque  pour  la  France!  pertes 
cruelles!  comment  oser  vous  rappeler?  ah,  grand 
Dieu!  que  me  reste-t-il  encore  à  peindre  quand 
je  ne  peux  plus  que  gémir?  mes  larmes  effacent 
les  traits  de  ma  main  tremblante  !  Etre  suprême , 
ô  toi  dont  nous  adorons  les  décrets ,  sans  oser 
sonder  leur  profondeur,  puissions-nous  dans  notre 
douleur  amère  ne  te  montrer  que  notre  résigna- 
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tion  et  nos  larmes  !  Ce  n'est  qu'au  pied  du  trône 
de  Louis-le-Bien-aimé  que  nous  pouvons  trouver 
quejque  adoucissement  à  nos  malheurs;  ce  n'est 
qu'en  voyant  notre  maître,  ce  maître  dont  la 
France  éperdue  craignit  plus  la  perte  que  celle 
de  ses  frontières  et  de  sa  gloire;  ce  n'est  qu'en 
voyant  le  vainqueur  de  Fontenoi  entouré  de  trois 
princes  élevés  par  la  sagesse  à  toutes  les  vertus  de 
leur  père ,  que  nous  croyons  encore  que  l'éternel 
veille  sur  la  postérité  de  saint  Louis,  et  sur  la 
première  monarchie  de  l'univers.  O  Stanislas,  ton 
ombre  heureuse  doit  pardonner  ces  transports  à 
notre  juste  douleur!...  Comme  nous  anéanti  par 
la  perte  fatale  de  ton  auguste  petit-fils,  toute  ta 
fermeté  ne  put  résister  à  ce  coup  horrible;  des 
soupirs,  un  morne  silence,  une  douleur  pro- 
fonde obscurcirent  tes  derniers  jours  :  ce  ne  fut 
enfin  que  l'accident  le  plus  affreux ,  ce  ne  furent 
même  que  les  approches  de  ta  dernière  heure 
qui  rendirent  à  ton  ame  tout  le  calme  et  toute 
la  vigueur  de  tes  belles  années.  Alors  plein  de 
foi ,  d'amour  et  d'espérance ,  on  t'a  vu  tressaillir 
de  joie,  lorsque  l'éloquent  Elysée  te  fit  une  pein- 
ture aussi  vraie  que  sublime  de  la  mort  du  juste, 
et  te  fit  goûter  les  premières  délices  d'un  bonheur 
éternel  (i). 


(i)  Le  père  Elysée,  qui  j3ièchait  l'Avent,  lut  au  roi  de 
Pologne,  dans  sa  chambre,  son  beau  sermon  sur  la  mort,  le 
jour  mcme  de  cet  accident  si  fatal. 
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Attentif  à  nous  cacher  les  maux  violents  qui  le 
dévoraient,  Tair  serein  reparut  alors  sur  le  front 
de  Stanislas  :  sensible  jusque  dans  ses  derniers 
moments,  ses  yeux  mourants  nous  cherchaient 
encore  ;  et  nous  étioAs  encore  tendrement  serrés 
par  une  main  que  nous  baignions  de  nos  lannes. 

Il  n'est  plus  ce  grand  homme,  ce  maître  chéri, 
ce  père  de  son  peuple,  ce  libérateur  de  sa  patrie! 
il  n'est  plus!....  vérité  cruelle  qui  retentit  dans 
nos  cœurs ,  qui  les  glace ,  et  qui  répandra  l'amer- 
tume sur  le  reste  de  notre  vie!  Qu'il  vive  du 
moins  dans  la  mémoire  des  hommes,  comme  un 
de  ceux  qui  a  le  plus  travaillé  pour  leur  bonheur  ; 
que  les  temples,  les  places  publiques,  et  jus- 
qu'aux hameaux,  retentissent  du  nom  de  leur 
bienfaiteur. 

La  terre  se  tut  en  présence  d'Alexandre  et  de 
Cyrus;  son  sein  fut  abreuvé  de  sang,  sa  surface 
fut  ravagée  par  les  flammes ,  les  monuments  qui 
la  décoraient  furent  renversés.  Conquérants  bar- 
bares !  tels  sont  les  événements  affreux  qui  carac- 
térisent votre  siècle  ;  l'histoire  ne  vous  place  qu  a 
regret  au  rang  des  grands  hommes  ;  la  vraie  phi- 
losophie, cet  amour  pur  de  la  sagesse,  déteste  les 
actes  sanglants ,  et  les  conquêtes  souvent  coupa- 
bles qui  vous  tracèrent  une  route  trop  facile  vers 
l'héroïsme  :  les  gémissements  sourds  de  la  misère, 
les  cris  aigus  du  désespoir  ont  troublé  les  chants 
de  vos  funestes  triomphes;  vos  palmes  furent 
ternies  par  le  sang;  la  terre  se  tut,  et  la  nature 
frémit  en  votre  présence  ! 
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Quel  contraste  plus  frappant  que  celui  d'un  roi 
qui  n'oublia  jamais  les  droits  respectifs  (ie  Thunia- 
nité,   et  qui,  dans   les  différents   rapports   qui 
l'unirent  aux  autres  hommes,  se  sacrifia  lui-même, 
et  réussit  sans  cesse  à  leur  être  utile  ?  Jamais  Sta- 
nislas ne  sépara  sa  propre  gloire  d'avec  celle  de 
sa  nation  ;  il  ne  se  regarda  sur  le  trône  que  comme 
lé  premier  mobile  d'une  vaste  machine  dont  il 
devait  entretenir  l'harmonie.  Couronné  deux  fois, 
lune  par  les  mains  de  l'amitié ,  l'autre  par  celles 
de  ses  concitoyens,  deux  fois  sa  vertu  sublime 
lui  fit  déposer  son  sceptre  sur  les  autels  de  la  , 
paix  :  la  sûreté  de  sa  patrie,  le  sang  de  ses  sujets, 
la  fortune  de  ses  amis,  ces  objets  (toujours  les 
plus   grands   pour   un  sage)  lui  parurent  d'un 
prix  bien  supérieur  à  celui  d'un  trône;  mais  en 
perdant  un  empire  extérieur  sur  les  Polonais,  il 
s'en  assurait  un  à  jamais  durable  dans  leurs  cœurs, 
et  ses  deux  abdications  seront  également  immor- 
telles dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  dans  les 
fastes  de  l'univers. 

Si  la  terre  se  tut  en  présence  des  conquérants 
qui  la  ravagèrent,  quelle  nation  policée  pourrait 
ne  pas  répéter  avec  nous  :  La  terre  dut  tressaillir 
de  joie  en  présence  de  Stanislas  :  Sa  surface  fut 
embellie  ;  son  sein  fut  cultivé  par  un  travail  plus 
industrieux ,  et  toujours  paisible  ;  nul  citoyen  en 
état  d'agir  ne  fut  inutile,  nul  citoyen  languissant 
ne  fut  sans  secours  :  semblable  à  l'astre  du  jour, 
il  vivifia,  il  rendit  fécond  tout  ce  que  sa  belle  ame 
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et   son  puissant  génie   embrassèrent  dans  leur 
sphère  d'activité. 

Stanislas  laisse  aux  rois  un  grand  exemple;  à  sa 
patrie,  à  ses  sujets,  tout  ce  qui  doit  rendre  leur 
reconnaissance  immortelle;  à  ses  serviteurs,  le 
souvenir  tendre  et  douloureux  des  charmes  qu'il 
répandit  sur  leurs  jours ,  et  la  consolation  d'orner 
son.  urne  de  quelques  fleurs ,  et  de  la  baigner  de 
leurs  larmes. 


ÉLOGE 

DE  FONTENELLE 


AVERTISSEMENT. 


U  Tx  vieillard  retiré  dans  sa  province ,  et  qui ,  dès 
l'année  17 17,  a  joui  souvent  du  bonheur  de  voir 
et  d'écouter  feu  M.  de  Fontenelle ,  désire  rendre 
un  faible  hommage  à  sa  mémoire. 

Ayant  appris  par  les  papiers  publics  que  l'Aca- 
démie française  a  proposé ,  pour  le  prix  de  l'élo- 
quence, l'éloge  de  M.  de  Fontenelle,  ce  vieillard 
n'a  pas  assez  présumé  de  ses  forces  pour  oser 
envoyer  ce  faible  ouvrage  au  concours  :  mais  le 
respect,  l'amour,  la  reconnaissance  même,  qu'il 
conserve  pour  celui  qui  mérita  véritablement  le 
nom  de  sage,  le  presse  d'élever  un  moment  sur 
ses  bras  l'urne  de  M.  de  Fontenelle,  tandis  qu'il 
voit  préparer  la  sienne. 
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X  ROIS  célèbres  académies  qui  renferment  l'uni- 
versalité des  connaissances  ont  regretté  M.  de 
Fonteuelle  ;  la  société  éclairée ,  ses  amis  se  sont 
écriés  avec  douleur  :  Nous  venons  de  perdre  leur 
plus  digne  interprète;  nous  avons  perdu  celui 
qui  pendant  quatre-vingts  ans  les  enrichit  par  ses 
travaux. 

Ces  plaintes,  messieurs,  retentissent  encore 
dans  toute  l'Europe ,  et  l'honneur  que  l'Académie 
française  décerne  à  la  mémoire  de  M.  de  Fonte- 
uelle les  fera  passer  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. 

Les  ouvrages  de  votre  illustre  confrère  annon- 
cèrent la  philosophie  la  plus  éclairée  ;  ses  moeurs , 
sa  vie  privée,  firent  aimer  et  reconnaître  en  lui 
le  vrai  sage. 

Ceux  qui,  dans  leur  jeunesse,  furent. assez  he.u- 
reux  pour  en  obtenir  des. leçons,  le.  pleureront. 
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toujours  comme  leur  bienfaiteur;  ehl^ne  l'est-il 
pas  encore  de  tous  ceux  qui  s'attachent  à  la  cul- 
ture des  sciences? 

Quelle  lumière  ne  doivent-ils  pas  recevoir  de  la 
préface ,  où  ce  savant  illustre  déploie  riramensité 
des  travaux  de  l'académie  des  Sciences,  où  l'es- 
prit géométrique  est  défini  par  des  traits  assez 
frappants  pour  prouver  que,  sans  son  secours, 
tous  les  efforts  qu'on  pourra  faire  pour  pénétrer 
dans  la  profondeur  des  sciences  seront  toujours 
lents,  mal  assurés  et  infructueux!  ils  trouveront 
la  vérité  de  cette  utile  leçon  répétée  et  prouvée 
dans  les  Éloges  du  marquis  de  l'Hôpital  et  de 
Leibnitz  ;  les  physiciens  apprendront  aussi  de  cet 
homme  supérieur  à  porter  la  patience  et  la  cir- 
conspection dans  les  expériences ,  de  l'ordre  et  de 
la  précision  dans  leurs  idées,  de  la  clarté  dans  la 
texture  de  leurs  propositions,  et  de  la  sagesse  dans 
leurs  résultats. 

Savant ,  homme  de  lettres ,  philosophe  profond 
et  aimable ,  ce  sont  les  trois  caractères  distinctifs 
de  M.  de  Fontenelle  :.  c'est  donc  sous  ces  trois 
différents  aspects  qu'il  doit  être  considéré;  mais 
ma  main  ne  peut  donner  qu'une  faible  esquisse 
de  ce  sage  et  de  ses  ouvrages;  celui  de  ses  succes- 
seurs qui  possède  les  crayons  et  les  couleurs  bril- 
lantes qui  donnèrent  l'immortalité  aux  Éloges  de 
Pierre-le-Grand ,  de  M.  d'Argenson  et  de  Leitbnitz, 
serait  bien  plus  digne  que  moi  de  le  célébrer.  Je 
le  répète,  messieurs,  mes  mains  appesanties  par 
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l'âge  ne  peuvent  retracer  ici  qu'une  partie  de  ce 
que  les  sciences  et  les  arts  durent  à  sa  lumière 
féconde ,  et  de  ce  que  la  société  générale  doit  à  son 
exemple  et  à  ses  instructives  laçons. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

SCIENCES. 

M.  de  Fontenelle  élevé  dans  le  sein  du  carté- 
sianisme reçut  une  impression  profonde  de  cette 
théorie  ;  on  pourrait  même  soupçonner  que  celte 
première  impression  ne  fut  point  absolument 
effacée  par  la  théorie  plus  lumineuse  et  mieux 
prouvée  de  l'illustre  Newton.  Celle-ci  ne  com- 
mença de  porter  un  nouveau  jour  dans  le  système 
du  ciel  et  dans  les  grands  mouvements  de  l'uni- 
vers, que  lorsque  M.  de  Fontene^Ue  avait  déjà 
parcouru  les  deux  tiers  de  sa  longue  et  brillante 
carrière;  c'est  au  temps  qui  précède  la  connais- 
sance de  la  doctrine  newtonienne  que  nous  de- 
vons le  traité  de  la  Pluralité  des  mondes  :  cet 
ouvrage  décida  de  la  grande  réputation  que  son 
auteur  méritait,  et  que ,  depuis ,  tant  de  nouveaux 
titres  ont  augmentée  sans  cesse. 

Semblable  à  l'abeille  qui  sait  extraire  un  miel 
parfumé  des  fleurs  qu'elle  sait  choisir  dans  l'im- 
mensité de  celles  des  prairies,  un  esprit  juste  et 
réfléchi  sait  tirer  la  vérité  du  sein  d'un  grand 
nombre  d'erreurs. 

OEutres  diverses.  II.  1 2 
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Nous  devons  à  Descartes  la  méthode  sûre  et 
lumineuse  de  la  position  d'un  principe ,  de  Ten^ 
chainement  des  faits  et  des  idées,  et  d'en  attacher 
une  qui  soit  positive  à  chaque  mot  :  nous  lui  devons 
d'avoir  banni  de  l'école  de  fausses  définitions  obs- 
curcies par  des  mots  vides  d'un  sens  réel,  et 
dont  la  convention  ne  pouvait  jamais  être  assez 
générale  pour  porter  le  même  jour  dans  tous  les 
esprits. 

M.  de  Fontenelle  saisit  cette  méthode ,  et  ce  fut 
en  se  l'appropriant  qu'il  arracha  le  voile  que  Des- 
cartes n'avait  encore  que  soulevé.  Il  fit  voir  les 
sciences  telles  qu'on  doit  les  présenter  pour  in- 
struire et  pour  attacher. 

Les  sciences  parurent  également  agréables  et 
faciles  à  saisir  dans  son  traité  de  la  Pluralité  des 
mondes  ;  et  si  la  sévérité  scolastique  et  pédantes- 
que  osait  lui  reprocher  de  les  avoir  avilies,  le 
bon  sens,  l'amour  de  la  vérité,  l'intérêt  général 
dfe  la  société  le  défendraient  d'un  aussi  fi:*ivole 
reproche. 

Quels  charmes,  en  effet,  ne  sentons-nous  pas, 
de  quelle  reconnaissance  ne  sommes -nous  pas 
pénétrés,  lorsqu'un  vrai  philosophe  dessille  nos 
yeux  et  dirige  nos  pas  mal  assurés  jusque  dans 
le  sanctuaire  des  muses  laborieuses!  Ce  fiit,  sans 
doute,  un  nouveau  triomphe  pour  Uranie,  lorsque 
le  jeune  Fontenelle  ouvrit  les  portes  de  son 
temple  à  cette  partie  brillante  de  la  société ,  ique 
les  muses  agréables  aiment  à  célébrer. 
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Le  seul  nom  de  méthode  eût  effarouché  celles 
qu'il  desirait  initier  à  des  connaissances  regardées 
jusqu'alors  comme  mystérieuses  :  ce  fut  en  leur 
rendant  cette  méthode  familière,  qu'il  leur  fit 
connaître  sans  effort  et  sans  ennui  les  charmes  et 
l'utilité  d'un  art  qui  porte  une  nouvelle  lumière 
dans  l'esprit,  et  qui  le  fait  jouir  de  plusieurs  con- 
naissances auxquelles  il  n'espérait  pas  de  s'élever 
et  d'atteindre. 

Mais,  messieurs,  lorsque  M.  de  Fontenelle  se 
plaisait  à  donner  des  leçons  à  ce  sexe  enchanteur, 
qui  pourrait  croire  qu'il  ne  portait  pas  encore  plus 
loin  ses  vues  ?  Sans  éprouver  tout  le  pouvoir  qu'il 
a  sur  la  société ,  il  connaissait  assez  son  ascendant 
pour  être  sûr  que  cette  première  révolution  dans 
son  esprit  en  entraînerait  bientôt  une  autre  en- 
core plus  générale. 

Philosophe  profond,  dès  le  printemps  de  sa  vie, 
il  voit  ses  jeunes  contemporains  rebutés  par  la 
sécheresse  et  l'obscurité  des  leçons  de  l'école  ;  il 
voit  les  uns  livrés  en  entier  à  l'éducation  mili- 
taire, les  autres  à  la  profonde  étude  des  lois. 
Comment  les  ramener  à  contempler  quelquefois 
la  beauté,  l'ordre  et  la  sublime  harmonie  de 
l'univers?  M.  de  Fontenelle  en  saisit  le  moyen, 
et  dans  la  Pluralité  des  mondes,  en  ayant  l'air  de 
ne  parler  qu'à  la  marquise  à  laquelle  il  voile  ses 
leçons  par  un  ingénieux  badinage,  il  réveille 
bientôt  plusieurs  esprits  qui  jusqu'alors  avaient 
craint  de  s'exercer  ;  il  excite  en  eux  le  désir  de 
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connaître  et  d'agrandir  la  sphère  de  leurs  con- 
naissances. 

Je  ne  parle  point  ici  de  ces  chimériques  tour- 
billons :  de  nos  jours,  le  calcul  et  robservatiofi  les 
ont  anéantis;  mais  ils  ne  peuvent  rien  oter  au 
mérite  du  traité  de  la  Pluralité  des  mondes,  puis- 
que cette  pluralité  se  trouve  encore  prouvée  avec 
plus  d'évidence  par  la  doctrine  newtooienne  que 
par  le  système  cartésien,  qui  ne  donne  aucune 
idée  ni  de  la  gravitation  ni  de  la  densité  respec- 
tive des  sphères  célestes  :  je  me  restrains  à  parler 
de  la  méthode  qui  forme  la  texture  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Fontenelle,  de  cette  méthqde  si  pré- 
cieuse qui  rend  l'esprit  juste,  de  cet  art  divin 
qui  forme  une  chaîne  indestructible  des  idées 
relatives  ;  méthode  qu'on  doit  admirer  aussi  dans 
Mallebranche ,  dont  la  Recherche  de  la  vérité  peut 
être  comparée  aux  premiers  succès  du  cartésia- 
nisme, tant  il  est  vrai  qu'il  n'est  point  d'erreur 
que  l'art  de  raisonner  ne  puisse  accréditer,  et  que 
ce  n'est  que  par  de  nouveaux  faits  et  par  une  autre 
chaîne  de  raisonnements,  qu'une  ancienne  erreur 
peut  être  détruite  ! 

Si  l'envie  qui  poursuit  les  plus  grands  hommes 
jusqu'après  la  mort,  et  qui  du  fond  de  son  obs- 
curité élève  des  clameurs  contre  la  lumière  qui 
^  la  blesse;  si  cette  classe  d'hommes  inutiles  et 
nuisibles  ose  reprocher  à  M.  de  Fontenelle  d'avoir 
suivi  les  opinions  de  Descartes  jusque  dans  ses 
erreurs;  qu'on  lise  l'ouvrage  de  ce  philosophe. 
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lorsqu'il  écrit  comme  historien  de  Tacadémie  des 
Sciences  et  comme  rédacteur  des  mémoires  qu'elle 
avoue,  pourra-t-on  y  trouver  un  seul  trait  qui 
n'annonce  la  plus  scrupuleuse  impartialité?  Aucun 
des  disciples  de  Newton  a-t-il  pu  reprocher  à 
M.  de  Fontenelle  d'avoir  osé  essayer  d'ôter  à  ses 
définitions,  à  ses  solutions,  à  la  connexion  de  son 
principe  et  de  ses  idées,  rien  de  leur  force  et  de 
leur  clarté?  Souvent  mêtne,  le  savant  rédacteur 
en  ajoute  une  nouvelle  ;  l'historien  y  pose  le  sceau 
qui  doit  en  constater  le  mérite,  et  ce  chef-d'œuvre 
de  travail ,  qui  ne  perd  rien  de  nos  jours  sous  une 
plume  qui  nous  est»  également  agréable,  utile  et 
chère ,  est  et  sera  toujours  un  code  instructif  pour 
la  France,  et  l'objet  de  l'admiration  de  toutes  les 
compagnies  savantes  de  l'univers. 

L'immensité  des  connaissances  nécessaires  au 
rédacteur  d'un  pareil  ouvrage  préparent  et  forti- 
fient son  esprit  pour  l'élever  à  la  perfection  d'un 
des  arts  le  plus  difficile ,  celui  de  l'éloge.  Il  est 
bien  commun  de  confondre  ce  qui  caractérise  un 
éloge  avec  les  traits  ordinaires  du  panégyrique  : 
on  doit  cependant  les  distinguer;  et  l'éloge  que 
Marc- Aurèle  fait  de  ses  pères  et  de  ses  instituteurs 
est  bien  différent  des  louanges  que  Pline  le  jeune 
donne  à  Trajan. 

On  voit  avec  surprise  et  admiration  que  tous  les 
Eloges  de  M.  de  Fontenelle  sont  non -seulement 
variés  pour  le  ton,  mais  que  chaque  Éloge  est 
adapté  au  génie,  aux  mœurs,  à  l'étal ,  au  genre  de 
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travail,  et  k  la  claire  analyse  des  ouvrages  de  Taca- 
démicien  qu'il  regrette. 

Six  classes  différentes,  mais  intimement  liées 
par  l'amour  de  la  vérité  et  par  la  gloire  et  le  bon- 
heur d'être  utiles ,  partagent  les  travaux  de  l'aca- 
démie des  Sciences  ;  également  familier  avec  ces 
six  genres  de  travaux ,  M.  de  Fontenelle  conserve 
à  chaque  éloge  son  caractère  distinctif;  les  traits 
dont  il  le  pare  semblent  toujours  partir  du  fond  de 
son  sujet  ;  il  ne  prodigue  pas  les  fleurs ,  il  parait 
surtout  ne  les  jamais  chercher.  Quoique  ses  Éloges 
soient  égalés  par  ceux  que  son  successeur  nous 
fait  applaudir,  la  gloire  de  M.  de  Fontenelle  n'en 
est  pas  moins  assurée ,  puisqu'il  n'a  rien  laissé  à 
désirer  dans  les  siens. 

SECONDE    PARTIE. 

BELLES- LETTRES. 

En  considérant  M.  de  Fontenelle  comme  litté- 
rateur ,  son  ouvrage  le  plus  saillant  et  le  plus  digne 
d'un  philosophe  est  son  Histoire  des  Oracles; 
c'est  dans  ce  beau  traité  que  la  plus  vaste  éru- 
dition appuie  ses  id^es ,  que  la  plus  haute  sagesse 
les  discute,  et  que  la  plus  vive  lumière  les  éclaire. 

Un  beau  génie  qui  sut  tirer  la  vérité  du  fond 
de  l'allégorie,  La  Fontaine  a  dit  : 

L'homme  est  de  glace  aux  vérités , 
Il  est  de  feu  pour  les  mensonges. 

Il  est  quelquefois  bien  dangereux  d'arracher  les 
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voiles  qui  couvrent  le  prestige;  on  ne  détruit  point 
impunément  les  erreurs  accréditées,  surtout  lors- 
qu'elles portent  Tempreinte  du  merveilleux. 
L'homme  adroit  et  ambitieux  profite  aisément  du 
faible  inné  que  la  nature  humaine  a  pour  tout 
ce  qui  lui  paraît  surnaturel  ;  l'amour  du  merveil- 
leux anime  dans  l'homme  faible  le  besoin  et  le 
désir  de  croire;  il  éteint  en  lui  le  flambeau  de 
l'examen  et  de  la  discussion ,  et  c'est  ainsi  qu'il 
l'entraîne  à  l'aveugle  fanatisme. 

En  lisant  le  traité  de  M.  de  Fontenelle,  on 
voit  qu'il  sépare  l'auguste  vérité  de  l'erreur  ;  res- 
pectant ce  qui  doit  être  respecté,  c'est  dans  les 
opinions  des  plus  célèbres  philosophes  de  l'anti- 
quité ,  c'est  surtout  dans  les  ouvrages  de  Cicéron 
qu'il  saisit  des  faits,  des  raisonnements  et  des 
armes  pour  renverser  les  méprisables  trépieds  des 
oracles  :  on  le  voit  sans  cesse  examiner  les  faits 
avec  simplicité  ;  apprécier  le  témoignage  des  au- 
teurs qui  les  rapportent  ;  pénétrer  dans  l'intérieur 
de  l'intérêt  personnel  qui  les  invente  ;  démontrer 
l'absurdité,  la  contradiction  même  qui  se  trouve 
dans  les  rapports  qui  le^  établissent  :  il  ne  décide 
point ,  mais  il  sait  amener  ceux  qui  le  lisent  à  se 
servir  du  flambeau  de  la  raison  ;  il  ne  leur  laisse 
plus  voir  dans  ces  prétendus  oracles  que  l'or- 
gueil ,  le  mensonge  et  la  cupidité  de  ceux  qui  les 
enfantèrent. 

Lorsque  M.  de  Fontenelle  écrivait  ce  lumineux 
traité,  bien  des  erreurs,  trop  long -temps  chères 
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au  vulgaire  ignorant ,  subsistaient  encore.  L'astro- 
logie judiciaire  avait  des  sectateurs  :  l'imagination 
exaltée  des  disciples  de  Guillaume  Penn,  mille 
rapports  d'apparitions  d'esprits,  de  révélations,  et 
l'idée  trop  profondément  gravée  de  l'existence  de 
quelques  hommes  privilégiés  doués  d'un  esprit  de 
Python  ;  tous  ces  monstres  présentés  à  la  crédulité 
donnaient  encore  aux  fourbes  quelque  autorité 
sur  les  faibles. 

Bientôt  quelques  auteurs  obscurs,  mais  tou- 
jours dangereux  par  la  plume  empoisonnée  dont 
ils  se  servent,  s'élevèrent  contre  M.  de  Fontenelle; 
ils  employèrent  contre  lui  ces  sortes  d'armes  dont 
il  est  si  lâche  de  se  servir,  et  qu'on  voit  encore 
bien  plus  souvent  entre  les  mains  dé  Tbommc 
vindicatif  et  pervers ,  que  du  vrai  fanatique  :  les 
Anitus  de  ce  temps  osèrent  dénoncer  comme 
irréligieux  l'ouvrage  le  plus  sage  et  le  plus  lumi- 
neux ,  que  la  philosophie  eût  offert  depuis  long- 
temps à  la  société  éclairée. 

La  lumière  de  ce  nouveau  flambeau  triompha; 
on  ne  le  confondit  point  avec  celui  des  furies; 
les  hurlements  de  l'hypocrisie  et  de  la  basse  ca- 
bale furent  étouffés;  l'auteur  conserva  sa  tran- 
quillité, l'ouvrage  conserva  toute  sa  gloire. 

Un  esprit  porté  naturellement  à  la  discussion 
avait  dû  trouver  bien  des  charmes  dans  les  Dia- 
logues  des  Morts  de  Lucien  :  ce  genre  piquant, 
qui  met  sans  cesse  en  opposition  les  états,  les 
passions,  les  caractères  et  les  opinions,  parut  à 
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M.  de  Fontenelle  bien  digne  d'exercer  son  imagi- 
nation :  il  sut  s'approprier  ce  genre,  nmais  sans 
imiter  servilement  son  inventeur. 

Cet  ouvrage  prouve  quelle  était  la  finesse  des 
ressorts  de  son  esprit ,  et  avec  quelle  facilité  cha- 
que opinion  favorite  s'y  trouve  combattue  par 
celle  qui  lui  est  le  plus  opposée  :  quoique  sou- 
vent on  soit  tenté  de  croire  que  les  nouveaux 
dialogues  n'ont  pour  base  que  des  paradoxes,  la 
finesse  des  détails,  l'adresse  et  l'enchaînement  des 
pensées,  l'art  et  le  style  des  interlocuteurs  forment 
une  espèce  d'illusion ,  qu'à  la  fin  de  ces  dialogues  il 
se  plaît  à  dissiper  lui-même  par  la  critique  ingé- 
nieuse qu'il  en  fait  dans  le  jugement  de  Pluton 
qui  les  suit. 

Bien  des  traits  vraiment  dignes  de  la  philoso- 
phie partent  du  fonds  de  cet  ouvrage ,  et  ce  fonds 
est  trop  riche ,  trop  ingénieux  pour  n'être  regardé 
que  comme  un  simple  jeu  d'esprit. 

Ces  dialogues  d'ailleurs  sont  toujours  éclairés 
par  une  douce  philosophie  qui  nous  prouve  quel 
est  le  pouvoir  de  l'opinion;  quel  est  ce  fonds 
d'amour-propre  de  l'homme,  qui  lui  dit  secrète- 
ment que  sa  façon  de  voir,  de  penser  et  d'agir,  est 
celle  qui  lui  convient  le  mieux,  et  qu'il  doit  la 
préférer  à  celle  qu'il  ne  regarde  que  comme  étant 
exagérée  ou  séductrice.  Le  même  fonds  d'examen 
de  l'enthousiasme  que  l'opinion  excite  en  nous 
règne  dans  la  discussion  philosophique  sur  le 
bonheur.  L'ame  de  M.  de  Fontenelle  jouit  tou- 
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jours  d'un  trop  grand  calme  pour  qu'il  fût  obligé 
de  travaiUer  à  diminuer  la  somme  des  maux  :  elle 
parut  aussi  n'être  pas  assez  sensible  pour  lui  faire 
désirer  d'augmenter  celle  des  plaisirs;  c'est  par 
un  raisonnement  simple  qu'il  nous  prouve  ce 
que  l'expérience  ne  parvient  que  trop  tard  à  nous 
persuader. 

a  Les  hommes ,  dit-il ,  se  forment  sans  cesse  une 
«  fausse  idée  du  bonheur;  ils  le  cherchent  au  loin, 
<c  quand  ils  pourraient  le  trouver  si  près  d'eux; 
«  à  peine  en  ont-ils  saisi  l'apparence  qu'elle  s'é- 
o  chappe  de  leurs  bras.  »  Il  finit  par  se  peindre 
lui-même  dans  la  définition  qu'il  fait  de  ce  bon- 
heur fugitif:  «  Celui,  continue-t-il,  qui  veut  être 
«  heureux  se  réduit  et  se  resserre  autant  qu'il  est 
«  possible  :  il  a  ces  deux  caractères,  il  change  peu 
ce  de  place,  il  en  tient  peu.  » 

Si  M.  de  Fontenelle  ne  peut  prouver  à  tous  les 
hommes  que  cette  conduite  soit  la  plus  sage  et  la 
plus  sûre  pour  jouir  du  bonheur ,  du  moins  a-t-il 
bien  prouvé  qu'elle  l'était  pour  une  tête  organisée 
comme  la  sienne;  pendant  un  siècle^  il  ne  s'en 
écarta  pas  :  mais  il  la  suivit  dès  le  temps  des  plus 
belles  années  de  sa  vie,  tandis  que  ce  n'est  pres- 
que jamais  que  dans  le  déclin  de  la  nôtre,  qu'étant 
battus  par  les  maux  ou  par  l'adversité,  nous 
croyons  faire  un  effort  courageux,  lorsque  nous 
disons  enfin, 

Spes  eifortuna  valete  ; 
Sat  me  lusistis ,  ladite  nunc  altos. 
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C'est  cette  constante  tranquillité  d'ame  qui  lui 
donna  les  moyens. d'acquérir  sans  cesse  de  nou- 
velles lumières,  c'est  l'examen  paisible  'de  la  por- 
tée et  des  abus  de  l'esprit  humain  qui  lui  fit 
peser  l'autorité  de  toute  espèce  d'assertions,  de 
toute  espèce  de  preuves ,  c'est  ainsi  qu'il  se  rendit 
capable  de  chercher  et  de  trouver  la  vérité  ;  c'est 
par  ce  moyen  qu'il  fit  taire  en  son  ame  toutes  les 
passions  ttmiultueuses ,  telles  que  l'amour  et  l'am- 
bition ,  et  qu'il  se  rendit  impassible  à  l'amertume 
des  plus  cruelles  satires. 

Une  patience  inaltérable  doit  naître  du  fond 
d'une  pareille  philosophie;  mais  quoique  cette 
vertu  soit  une  des  plus  utiles  aux  hommes,  c'est 
une  de  celles  dont  l'éclat  frappe  le  moins  letirs 
yeux  :  l'ame  tranquille  de  M.  de  Fontenelle  se  plut 
à  la  célébrer  dans  un  Discours  qui  remporta  le 
prix  au  jugement  de  l'Académie  fi:ançaise,  et  la 
couronne  qu'elle  lui  décerna  fut  l'augure  certain 
de  son  choix  et  de  la  place  à  laquelle  elle  était 
prête  à  l'appeler. 

On  croira  sans  peine  qu'après  avoir  aussi  sage- 
ment discuté  l'histoire  des  Oracles,  M.  de  Fon- 
tenelle dut  traiter  avec  encore  plus  de  facilité  de 
l'Origine  des  fables. 

La  terreur  qui  ne  raisonne  jamais,  l'admiration 
stupide  qui  s'étonne,  n'examine  rien  et  se  tait  : 
l'ignorance  et  la  paresse  d'observer,  la  privation 
des  moyens  de  juger  et  de  connaître,  voilà  les 
traits  caractéristiques  du  vulgaire;  voilà  quelles 
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sont  les  causes  de  sa  faiblesse ,  les  liens  qui  l'en* 
traînent  à  Tamour  du  merveilleux  et  d'où  naît  le 
pouvoir  qui  lui  fait  ployer  la  tête  sous  le  joug  du 
prestige  et  de  l'erreur. 

Cet  amour  du  merveilleux  semble  être  inné 
dans  les  hommes  de  toutes  les  nations  et  de  tous 
les  âges  du  monde  :  l'art  de  tout  apprécier  à  sa 
juste  valeur  est  long  et  pénible  à  acquérir;  il  n'est 
la  récompense  que  d^un  petit  nombre  d'esprits 
sages,  éclairés  et  courageux. 

Les  fables,  ces  jeux  innocents,  et  souvent  in- 
structifs ,  du  plaisir,  de  l'amour  et  de  l'imagination, 
commencèrent  par  animer  et  parer  la  poésie; 
mais,  par  un  abus  monstrueux,  peu  de  siècles 
après,  elles  finirent  par  être  adorées  dans  un 
temple  :  Hésiode ,  et  quelques  autres  poètes ,  pré- 
parèrent, sans  le  prévoir,  ces  autels  sanglants  de 
la  Tauride ,  que  la  prêtresse  de  Diane  baignait  du 
sang  des  étrangers  jetés  sur  les  bords  de  la  mer, 
et  ces  simulacres  affreux  du  Mars  gaulois  qu'un 
druide  impérieux  arrosait  avec  le  sang  de  l'enfant 
qu'il  osait  demander  à  sa  mère  ;  ces  fables  se  por- 
tèrent avec  le  même  effet  jusque  sur  les  rives  les 
plus  éloignées;  il  ne  put  être  détruit  Sur  la  sur- 
face de  la  terre  que  par  la  philosophie  et  le  retour 
au  culte  épuré  de  l'éternel.  M.  de  Foiitenelle 
prouve  dans  ce  traité  que  les  égarements  de 
l'imagination  ne  sont  que  trop  souvent  suivis  des 
mêmes  égarements  dans  notre  cœur  et  dans  notre 
culte. 
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Telle  fut  une  partie  des  travaux  que  M.  de  Fon- 
tenelle  se  plut  à  consacrer  à  la  littérature  pro- 
fonde; il  ne  me  resté  plus  à  parler  que  de  ceux 
où  son  esprit  universel  rendit  le  même  hommage 
aux  beaux -arts.  Je  dois,  de  plus,  peindre  ce 
sage  au  milieu  de  la  société  dont,  jusqu'à  sa 
centième  année,  il  fut  l'admiration,  et  fit  les 
délices. 

TROISIÈME  PARTIE. 

Le  neveu  du  grand  Corneille  pouvait-il  rester 
le  spectateur  tranquille  de  sa  gloire  ?  Il  le  voyait 
inébranlable  sur  le  sommet  du  Parnasse  français; 
la  critique  la  mieux  écrite  et  quelquefois  sévère 
n'avait  pu  flétrir  les  lauriers  dont  Chimène  et  le 
Cid  avaient  couronné  sa  tête. 

La  facilité  qu'avait  M.  de  Fontenelle  pour  se 
saisir  de  tous  les  genres,  l'émulation  que  plusieurs 
succès  excitaient  en  lui,  le  portèrent  à  essayer  ses 
forces  dans  le  genre  dramatique  :  bientôt  son  es- 
prit juste  et  son  ame  pleine  de  candeur  le  firent 
se  juger  lui-même  avec  rigueur  :  il  connut  que  de 
vains  efforts  ne  pourraient  l'élever  jusqu'à  Pierre 
Cîorneille;  la  place  que  Thomas  occupait  lui 
parut  être  au-dessous  de  ses  espérances  :  il  re- 
nonça courageusement  au  grand  art  dramatique. 
TibuUe,  Ovide,  Horace,  devinrent  ses  modèles 
dans  plusieurs  pièces  pleines  d'agréments  et  d'es- 
prit :  Virgile,  Mopsus   et  Bion  firent  naître  en 
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lui   rémulatioii   de  les  égaler  par  de  nouvelles 
églogues. 

La  première  (i)  de  ces  églogues,  qui  me  parait 
être  un  chef-d'œuvre  de  badinage  et  de  grâce,  an- 
nonce le  genre,  l'esprit  et  le  ton  qu'il  va  faire 
régner  dans  ses  nouvelles  églogues. 

En  se  transportant  au  temps  où  M.  de  Fonte- 
nelle  les  écrivit,  on  verra  que  l'Astrée,  les  grands 
romans,  les  lettres  et  les  poésies  de  Sarasin  et 
de  Voiture,  le  ton  et  les  dissertations  de  l'Hôtel 
de  Rambouillet,  influaient  beaucoup  sur  le  goût 
de  la  haute  société  :  M.  de  Fontenelle  eût  craint 
de  le  choquer  en  faisant  parler  ses  bergers  avec 
la  rusticité  de  ceux  de  Théocrite  ;  il  ne  desirait  ni 
ne  croyait  devoir  lier  de  grands  événements  à  ses 
églogues,  comme  Virgile,  et  dans  les  siennes  le 
berger  permet  bien  rarement  au  courtisan  de 
paraître. 

M.  de  Fontenelle  semble  avoir  voulu  caractéri- 
ser l'églogue  française  par  le  ton  qu'il  regardait 
alors ,  comme  étant  le  national  :  il  en  est  plusieurs 
où  le  sentiment  est  vivement  exprimé  ;  il  n'en  est 
aucune  où  l'on  ne  reconnaisse  un  esprit  ingé- 
nieux, agréable,  auquel  certain  ton  de  finesse 
qu'on  peut  lui  reprocher  quelquefois  n'ôte  ce- 
pendant jamais  tout-à-fait  la  simplicité. 

Une  douce  harmonie  règne  dans  les  vers  de  ses 


(i  )  Quand  je  Us  d'Amadis  les  faits  inimitables ,  etc. 
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églogues ,  et  ne  s'élève  point  trop  au-dessus  des 
sons  de  la  flûte  champêtre. 

Si  Ton  veut  juger  sans  prévention  ces  églogues, 
je  crois  qu'il  est  utile  et  sage,  après  les  avoir  lues 
une  première  fois ,  de  discuter  avec  l'auteur  tout 
ce  qu'il  dit ,  tout  ce  qu'il  cite  dans  son  Discours 
sur  l'églogue  :  c'est  l'esprit  plein  de  ces  idées 
sages  et  des  preuves  qui  les  appuient  dans  ce 
discours,  qu'il  est  bon,  et  (j'ose  le  dire)  qu'il  est 
juste  de  relire  ces  mêmes  églogues,  avant  d'en 
apprécier  le  mérite. 

Ce  discours  jsur  l'églogue  éleva  contre  M.  de 
Fontenelle  tous  les  sectateurs  des  anciens;  on  sait 
avec  quelle  amertume  ces  sectateurs  écrivirent 
contre  ceux  qui  penchaient  en  faveur  des  mo- 
dernes :  soutenu  dans  son  opinion  par  son  ami 
M.  de  la  Motte ,  l'un  des  écrivains  de  son  siècle  le 
.  plus  élégant  et  le  plus  instruit ,  celui  -  ci  hasarda 
d'écrire  d'une  manière  plus  affirmative  :  ce  fut 
alors  qu'on  vit  madamt;  J^acier  employer  contre 
lui  le  style  et  les  armes  de  Saumaise  ;  mais  l'ami 
de  M.  de  Fontenelle  ne  lui  répondit  qu'avec  le 
ton  d'un  homme  du  monde  aussi  respectueux  que 
galant. 

Je  me  garderai  bien  d'examiner  ici  le  fond 
d'une  querelle  dont  je  laisse  porter  le  jugement  à 
de  plus  grands  maîtres;  je  me  restrains  à  dire  que 
le  discours  sur  l'églogue,  et  la  digression  sur  les 
anciens ,  sont  des  morceaux  précieux  pour  les  jeu- 
nes littérateurs ,  qui  veulent  acquérir  des  moyens 
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sûrs  d'apprécier  les  ouvrages  qu'ils  lisent ,  et  ceux 
qu'ils  se  proposent  de  donner  au  public. 

Ces  deux  écrits  forment  une. espèce  de  procès 
par  écrit ,  où  le  rapporteur  fait  seulement  entre- 
voir son  avis  et  laisse  la  liberté  de  juger,  selon 
l'éducation  qu'on  a  reçue ,  le  caractère  et  les  liai- 
sons que  Ton  a ,  les  idées  qu'on  a  réunies ,  et  par 
conséquent  selon  l'espèce  de  préparation  qu'oo 
apporte  dans  la  lecture  d'un  paï^eil  ouvrage. 
Qui  pourrait  nier  qu'il  n'y  ait  toujours  un  peu 
d'égoïsme  dans  tous  les  jugements  que  nous 
portons? 

M.  de  Fontenelle  possédait  mieux  que  per- 
sonne l'art  de  faire  bientôt  tomber  la  critique  la 
plus  amère  ;  le  don  heureux  de  plaire  est  le  plus 
sûr  pour  la  calmer;  il  abandonna  cette  dispute, 
à  ceux  dont  la  bile  mordante  continuait  à  l'en- 
tretenir  ;  il  fit  alors  l'opéra  de  Thétis  et  Pelée  :  on 
abandonna  les  bancs  de  la  dispute.  Tout  Paris 
courut  jouir  des  charmes  répandus  dans  cet  agréa- 
ble ouvrage  :  je  le  répète,  on  a  rarement  tort 
quand  on  plaît;  et  l'opéra  de  Thétis  et  Pelée 
força  les  détracteurs  de  M.  de  Fontenelle  au 
silence. 

Ces  ennemis  secrets  se  réveillèrent  en  jetant 
de  grands  cris ,  lorsque  M.  de  Fontenelle  hasarda 
de  publier  un  recueil  de  lettres  galantes  qu'il 
avait  écrit  dans  sa  jeunesse. 

Ces  lettres  pourraient  cependant  être  encore 
une  espèce  de  problème  pour  les  gens  éclairés  : 
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on  ne  peut  nier  que  le  goût  juste  et  épuré,  et  que 
l'ame  vraiment  sensible  ne  doivent  les  proscrire; 
mais  on  ne  peut  s'empêcher,  en  les  proscrivant,  d'y 
regretter  l'esprit ,  les  excellentes  plaisanteries ,  et 
la  parfaite  connaissance  des  hommes  qui  règne 
dans  ces  lettres  ;  on  pourrait  même  être  tenté  de 
les  excuser,  si  elles  n'avaient  pas  été  nuisibles  à 
la  jeunesae  de  l'autre  siècle,  et  si  leur  style  trop 
recherché,  si  des  jeux  de  mots,  et  si  des  pensées 
trop  subtiles  n'avaient  eu  et  n'avaient  encore  tant 
de  mauvais  imitateurs. 

Malheureux  l'esprit  faible  et  borné  qui  jugera 
du  rang  où  M.  de  Fontehelle  doit  être  placé  dans 
la  mémoire  des  hommes  par  ce  badinage  de  so- 
ciété qu'il  s'était  permis  dans  sa  jeunesse!  plus 
malheureux  encore  ceux  qui  n'auront  acquis  ni 
l'intelligence  nécessaire  pour  l'écouter,  ni  des 
forces  suffisantes  pour  le  suivre ,  lorsqu'il  ouvre 
le  temple  de  toutes  les  muses  à  ses  contempo- 
rains, et  lorsqu'il  donne  les  leçons  et  l'exemple 
d'un  sage  dans  la  société  ! 

Il  me  semble  qu'il  était  impossible  de  l'écouter, 
et  de  le  suivre  dans  tous  les  actes  de  sa  vie , 
sans  admirer ,  sans  chérir  l'aménité  de  ses  mœurs, 
et  sans  prendre  une  confiance  entière  dans  ses 
lumières. 

Ce  sage ,  toujoiirs  occupé  de  l'espèce  de  jouis- 
sance qui  lui  était  propre ,  Tétait  aussi  de  la  com- 
muniquer à  ceux  qui  l'entouraient;  il  possédait 
l'art  adroit  et  séducteur  de  ramener  toujours  la 
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cûnversatioti  à  Fégalité  ;  il  se  plaisait  à  faire  valoir 
les  autres;  il  ne  se  montrait  jamais  assez  supérieur 
pour  les  interdire  et  les  humilier;  il  animait,  il 
mettait  en  jeu  tous  les  ressorts  de  leur  esprit  ;  il 
faisait  briller  à  propos  ou  leurs  talents  ou  leurs 
connaissances;  ils  sortaient  d'auprès  de  lui  con- 
tents d'eux-mêmes  sans  imaginer  ce  qu'ils  lui  de- 
vaient ,  et  satisfaits  d'en  avoir  reçu  des  leçons. 

Je  l'ai  vu ,  et  je  ne  peux  me  le  rappeler  qu'avec 
le  plus  juste  attendrissement;  je  Tai  vu  caresser 
l'enfance ,  la  conduire  par  la  main  dans  ses  pre- 
mières études  et  lui  donnet*  l'espèce  d'émulation 
qui  lui  était  propre  ;  je  l'ai  vu  quelquefois  conci- 
lier des  caractères  et  des  intérêts  personnels  les 
plus  opposés;  je  l'ai  vii  souvent  calmer  avec 
adresse  (i)  la  vivacité  du£eu  qui  dévorait  le  jeune 
auteur  de  la  Henriade;  mais  il  rendait  encdre  ce 
feu  plus  brillant,  et  c'était  en  lui  montrant  la  ten- 
dresse d'un  père  qu'il  essayait  quelquefois  à  diriger 
le  vol  de  ce  puissant  génie. 

M.  de  Fontenelle  fut  toujours  la  lumière ,  le  lien 
de  toutes  lès  sociétés  dont  il  faisait  le  charme  ;  il  y 
.donnait  presque  toujours  le  ton,  mais  c'était  sans 
y  prétendre,  sans  avoiir  l'air  de  s'en  apercevoir; 
les  regrets  donnés  à  Sa  perte  suivront  jusqu'au 
tombeau  ceux  qui  ont  joui  du  bonheur  de  vivre 
arec  lui  pendant  les  trente  dernières  années  de  sa 
vie;  il  en  reste  peu  :  mais  qu'on  juge  du  ton  et 


(i)  En  1717,  1718,  1719,  1720. 
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de  la  douce  philosophie  pratique  que  ses  amis  ont 
reçus  de  lui  par  tout  ce  qu'ils  nous  font  encore  res-* 
pecter  et  akner. 

O  vous  (i),  que  les  grâces  formèrent  sur  leur 
modèle ,  et  qui  nous  fîtes  toujours  adorer  celles  de 
votre  esprit;  vous  que  je  n'ose  nommer  dans  cet 
éloge  et  qui  fîtes  la  consolation  et  le  bonheur  des 
dernières  années  de  M.  de  Fontenelle,  puissiez- 
vous  être  attendrie  en  lisant  ce  que  j'écris  !  puisse 
la  société  que  vous  rendez  heureuse,  et  qui  vous 
rend  des  hommages  journaliers ,  vous  reconnaître 
à  des  traits  gravés  dans  mon  ame,  et  tracés  par 
mon  faible  pinceau  ! 

Et  vous  (i),  qui  sûtes  si  bien  jouir  dans  vos 
beaux  jours  de  la  société  intime  de  M.  de  Fon- 
tenelle,  vous  que  tant  de  vertus  rendent  utile  ^ 
cher  et  respectable ,  jouissez  long-temps  de  l'amour 
et  de  l'hommage  de  tous  les  gens  supérieurs  de 
votre  siècle  !  L'ami  de  Fontenelle  est  un  point  de 
réunion  pour  eux  ;  ils  aiment  à  se  dire  en  vous 
voyant  :  Voilà  l'élève  et  le  plus  fidèle  disciple  d'un 
sage  ;  voilà  l'ami  que  le  génie  sublime  de  Voltaire 
se  choisit ,  consulta ,  et  qu'il  fit  jouir  de  ce  com- 
merce intime  qui  s'établit  sans  effort  entre  les  âmes 
et  les  esprits  d'un  ordre  supérieur. 

L'espèce  d'uniformité  de  la  longue  vie  de  M.  de 
Fontenelle  est  aux  yeux  de  la  philosophie  un  des 
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(2)  M.  le  comte  «FA- 

i3 


iqf>  KLOGE 

plus  puissants  traits  de  son  éloge.  A  quelles  fa- 
veurs n'eut-il  pas  atteint  s'il  les  eût  désirées  ;  mais 
aussi  modeste  qu  il  fut  ferme  dans  ses  principes, 
une  douce  égalité  parmi  ses  confrères,  ce  peu  de 
place  qu'il  desirait  occuper  dans  la  société  malgré 
son  grand  renom  ;  tout  le  rendit  inébranlable  aux 
tempêtes  qui  tourmentent  le  commun  des  hom- 
mes ;  et  son  ame  vaste ,  éclairée ,  et  paisible ,  fat 
inaccessible  à  celles  de  l'ambition  et  des  vains 
désirs. 

Nous  devons  à  ce  sage  de  nous  avoir  accoutu- 
més au  tranquille  examen  de  tout  ce  qui  nous 
étonne  ;  à  ne  plus  laisser  surprendre  notre  raison 
et  notre  crédulité  par  des  opinions  et  des  erreurs 
trop  accréditées.  C'est  lui  qui  nous  démontra  le 
premier,  que  les  phénomènes  en  tout  genre  ne 
se  multiplient  que  pour  le  faible  et  rîgnorant,  et 
qu'ils  disparaissent  à  la  lumière  de  l'observation 
raisonnée  ;  qu'il  est  un  art  scrutateur  de  la  vérité; 
que  cet  art  est  la  récompense  des  esprits  actife, 
rterveux ,  sages  et  exercés  ;  que  rien  dans  la  na- 
ture ne  se  fait  au  hasard,  ni  par  de  violentes 
secousses;  que  les  mouvements  particuliers  les 
plus  terribles  à  nos  yeux  ne  sont  qu'une  suite 
nécessaire  du  mouvement  premier  et  général  dé 
l'univers;  que  ce  qui  parait  grand  k  l'habitant 
instantanée  d'un  des  plus  petits  globes  flottants 
dans  l'espace  est  bien  peu  de  chose,  en  compa- 
raison des  changements  et  des  agitations  que 
peuvent  éprouver  les  autres  orbes  célestes;  et 
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que  si  rhomme  ne  peut  jouir  de  la  gloire  et  du 
bonheur  de  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  la 
nature  universelle ,  il  est  né  pour  contempler  du 
moins  avec  des  yeux  éclairés  tout  ce  qui  lui  tient 
de  près,  tous  ses  rapports  avec  les  autres  êtres, 
et  tout  ce  que  l'observation  exercée  peut  lui  faire 
embrasser. 


Mi 


POÉSIES. 


Petits  vers  qni ,  (Uns  ma  jeunesse, 
Me  fàtes  dictés  par  ramoor. 
Je  Yons  écris  pour  être  nn  joar 
L*amasement  de  ma  vieillesse. 
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POÉSIES. 


DISCOURS   PRELIMINAIRE. 


JLous  les  petits  morceaux'  de  poésie  de  ce 
recueil  ont  été  faits  pour  les  sociétés  dans  les- 
quelles j'ai  passé  ma  vie.  Il  en  est  peu  dans  leur 
nombre  qui  soient  dignes  d'être  sous  les  yeux 
du  public;  mais,  comme  l'indulgence  de  ces 
mêmes  sociétés  leur  ^a  fait  conserver  ces  poésies 
légères,  faites  sans  aucune  autre  prétention  que 
celle  de  prouver  mon  désir  de  leur  plaire,  je 
reconnais  moi-même  que  leur  unique  mérite 
est  d'avoir  été  faites  à  propos,  et  de  rendre 
les  plaisanteries  et  le  ton  qui  régnaient  dans  ces 
sociétés. 

Je  n'ai  jamais  osé  prétendre  à  faire  ce  qu'on 
peut  nommer  un  ouvrage  ;  mes  vers  n'ont  jamais 
eu  d'autre  objet  que  d'amuser  un  moment  ceux 
à  qui  je  les  adressais,  de  leur  parler  leur  langage, 
de  leur  peindre  les  sentiments  de  mon  cœur ,  et 
je  n'ai  jamais  eu  pour  guide  que  l'amour  et 
l'amitié. 
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Ce  n'est  pas  cependant  que  l'espèce  de  vers, 
qu'on  peut  caractériser  par  le  nom  de  vers  de 
société,  n'ait  un  véritable  mérite  qui  leur  est 
propre. 

Ceux  que  j'écris  sont  trop  au-dessous  de  la 
perfection  nécessaire  pour  en  être  une  preuve; 
mais  ceux  de  Sarasin,  Chapelle ,  La  Fare ,  Chau- 
lieu,  de  N....  de  N....  et  de  Vokaire,  auront  tou- 
jours le  droit  de  plaire  à  la  bonne  compagnie. 

C'est  dans  leurs  poésies  aimables  qu'on  trouve 
sans  cesse  la  liberté  d'esprit,  la  finesse  de  la 
pensée,  la  naïveté,  l'agrément  de  l'expression, et 
surtout  cette  volupté  douce,  riante  et  retenue, 
également  éloignée  d'une  licence  grossière ,  d'une 
raison  farouche  et  méthodique. 

Ces  vers  sont  de  toute  antiquité;  mais  leur 
époque  a  de  bien  peu  précédé  la  musique.  Dès 
que  les  hommes  ont  connu  les  charmes  de 
l'harmonie,  ils  se  sont  assujettis  au  rhythme  qui 
est  de  son  essence.  Il  est  bien  facile  Ae  sentir 
et  de  connaître  l'analogie  des  vers  et  de  la 
musique. 

Les  vers  sont  au  langage  des  hommes  dans 
le  même  rapport  que  le  chant  au  son  que  for- 
ment tous  les  peuples  de  la  terre,  pour  l'expri- 
mer dans  leurs  langues.  L'un  et  l'autre  doivent 
leur  origine  aux  passions  qui,  cherchant  à  le 
peindre,  se  sont  exprimées  par  des  sons  élevés, 
et  qui  ont  attaché  à  ces  sons  des  idées  qui  s'y 
rapportent. 
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Les  législateurs,  génies  sublimes,  nés  pour 
toucher  et  soumettre  le  cœur  et  l'esprit  des 
nations,  se  servirent  avee  succès  de  ces  chants 
et  de  ce  langage  qui  réussirent  à  frapper  et  même 
à  élever  l'homme  au-dessus  de  lui-même.  Ils  con- 
nurent que  plus  ils  Tentraînaient  au-delà  de  son 
état  naturel ,  et  plus  ils  le  rendaient  propre  à  re- 
cevoir et  à  suivre  les  nouvelles  idées  qu'ils  lui 
ofïraient. 

De  là  ces  hymnes,  ces  cantiques, 
Et  ces  recueils  mythologiques , 
Qui  remplissent  tout  l'univers  : 
Leur  style  obscur  plus  que  sublime , 
Paré  de  cadence  et  de  rime , 
Donna  naissance  aux  premiers  vers. 
Mais  quant  à  ces  douces  folies , 
Que  Ton  chante  dans  les  orgies 
Et  de  Bacchus  et  de  T  Amour, 
Le  plaisir  seul  en  fut  le  père  ; 
A  table ,  aux  pieds  d'une  bergère , 
C'est  lui  qui  leur  donna  le  jour. 

Je  laisse  à  de  plus  grands  msutres  la  louange 
des  dieux  et  des  héros;  né  sans  enthousiasme 
et  sans  ambition,  j'admire  leurs  sons  éclatants 
sans  oser  les  imiter,  et  je  me  contente  de 
chanter  tout  ce  qui  contribue  au  bonheur  de 
ma  vie* 

Trop  heureux  si  mes  anciens  amis  retrouvent 
dans  ces  vers  quelques  traits  qui  leur  paraissent 
aimables;  ce   sont    des  présents  que  j'ai  reçus 
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d'eux,  et  dont  je  leur  fais  hommage  en  les  rap- 
pelant sous  leurs  yeux.  Que  ceux  qui  les  liront 
n'y  cherchent  donc  point  l'élégance  et  la  scrupu- 
leuse exactitude.  Le  désordre  sied  bien  à  l'amour 
et  à  la  gaité. 

C*est  ainsi  que ,  dans  le  marais , 
Jadis  du  Broussin ,  mon  grand-père , 
Laissait  échapper  tous  les  traits 
De  sa  muse  folle  et  légère  ; 
Mais  il  aimait  trop  le  vin  frais , 
Le  plaisir ,  et  la  bonne  chère  : 
Moi. ...  je  n'aimais  que  ma  bergère. 

Les  rimes  redoublées,  que  l'on  emploie  sou- 
vent dans  les  poésies  de  société,  donnent  une 
grande  liberté  d'étendre  la  pensée.  Le  même 
son  qui  revient  frapper  l'oreille  a  quelque  chose 
de  brillant  et  de  léger  qui  doit  toujours  régner 
dans  le  badinage;  ces  espèces  de  couplets  sont 
comme  ceux  du  vaudeville  :  ils  en  ont  toute  la 
gaité.  J'ai  lu  des  couplets  de  neuf,  dix  et  onze 
vers  en  rimes  redoublées ,  et  de  vieilles  poésies 
manuscrites  de  poètes  contemporains  de  Guil- 
laume de  Loris  et  de  Jean  de  Meung.  On  en 
trouvera  de  pareilles  dans  le  Jardin  de  Plaisance, 
et  dans  ce  qui  nous  reste  de  Martin-Franc,  de 
maître  Adam  et  de  Villon.  J'en  ai  même  trouvé  plu- 
sieurs d'un  très  bon  goût ,  et  pleines  de  ces  ex- 
pressions naïves  et  singulières ,  dont  Marot  et  La 
Fontaine  ont  depuis  paré  leurs  ouvrages. 
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Le  ton  familier  qui  règne  dans  les  poésies  de 
société  est  propre  non -seulement  à  peindre  les 
amusements,  les  festins  et  l'amour,  mais  il  devient 
même  susceptible  de  noblesse,  et  peut  rendre  ce 
que  la  morale  et  la  philosophie  ont  de  plus  su- 
blime ;  peut-être  même  le  rendra-t-il  d'une  manière 
plus  propre  à  faire  impression.  Il  n'a  point  le  ton 
dogmatique  des  grands  vers  ;  on  ne  pense  point 
à  se  défendre  d'une  leçon  qui  tient  du  badinage  ; 
et    cette  leçon    qui   commence  par  plaire  finit 
quelquefois    par    persuader.    Chaque   genre   de 
poésie  a  ses  beautés,  selon  la  portée  du  génie 
du  poète  qui  s'en  sert  ;  l'ame  de  la  poésie ,  c'est 
la  pensée  et  la  vérité  des  images.  Les  ornements 
sont  la  science  ou  l'agrément  de  l'expression.  Ce 
n'est  pas  tant  par  la  nature  et  le  caractère  de  l'ou- 
vrage, que  par  la  perfection  avec  laquelle  il  est 
traité  qu'on  doit  l'apprécier. 

Que  l'on  examine  avec  justice  les  ouvrages 
qui  remplissent  et  surpassent  même  notre  at- 
tente ;  ils  se  rapprocheront  presque  toujours  de 
l'égalité  par  la  proportion  des  beautés  qui  leur 
sont  propres,  relativement  à  leur  genre.  On 
attribue  avec  raison  différents  degrés  de  gloire 
et  de  mérite  aux  différents  genres  de  poésie; 
mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  puisse  assurer 
l'auteur  qui  traite  le  sien  avec  supériorité,  que 
ses  ouvrages  restenmt  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Boileau  disait  avec  raison  à  Racine, 
en  parlant  de  La  Fontaine  :  le  bon-homme  Jean 
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vivra  sûrement  autant  que  nous  ;  et  nous  rojons 
qu  Hamilton  et  Cbaulieu  ont  presque  fait  oublier 
les  Scudéri ,  la  Calprenède  et  Malherbe. 

L'héroïsine   examiné   de    sang^froid .  est    une 
espèce   d'illusion   qui  n'élève  notre  esprit   que 
pour  des  moments.  Le  grand  Turenne ,  ce  héros 
reconnu  tel  même  par  ses  ennemis,  ne  disait -il 
pas  qu'il  n'en  existe  point  pour  ceux  qui  nous 
voient  dans  tous   les   moments    de  notre  vie? 
Frédéric  est  assez  grand  pour   le  répéter.  Cet 
héroïsme  nous  fait  parcourir  une  région  où  nous 
ne  nous  élevons  qu'avec  effort ,  et  nos  ailes  sont 
trop  pesantes  pour  nous  y  soutenir.  Peu  de  gens , 
et  surtout  peu  de  philosophes,  se  prêtent  long* 
temps  à  ces  figures  héroïques ,  dont  la  nature  ne 
nous  offre  presque  jamais  la  comparaison.   On 
chante  dans  les  grands  vers,  ce  que  Ton  craint, 
ce  qu'on  admire,  et  ce  qui  nous  étonne.  Les  vers 
de  société  respirent  la  liberté ,  le  plaisir  et  l'esprit 
du  siècle  ;  ils  ne  servent  à  chanter  que  ce  qu'on 
aime.  Je  conviens  que  chacun  juge  les  productions 
du  génie,  selon  celui  qu'il  a  reçu  de  la  nature.  Un 
guerrier  ne  lira  pas  l'Iliade  et  la  Henriade ,  sans 
suivre  Homère  et  Voltaire  sur  les  bords  du  Simois 
et  sur  les  rives  de  l'Eure;  au  seul  nom  de  Tyrtée, 
il  sera   frappé  de  respect  et  d'admiration  ;  un 
cœur  sensible  soupirera  en  écoutant  Sapfao,  il 
s'enflammera  s'il   lit   Tibulle;  la  peinture  d'un 
lieu  solitaire,  un  rendez-vous,  les  amours  d'Hé- 
lène et  de  Paris,  l'affecteront  plus  que  tous  les 
combats  que  l'on  donna  pour  elle. 
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Peu  dç  gens  liraient  sans  interruption  Po- 
lyeucte  et  Gnna;  un  très  grand  nombre  lira, 
sans  pouvoir  s'en  arracher,  It  Malade  imagi- 
naire et  le  Tartufe  :  nous  sommes  toujours 
forcés  de  retomber  en  nous-mêmes ,  et  de  revenir 
au  ton  de  nos  mœurs  et  de  notre  société;  Fau- 
teur qui  nous  les  peint  a  des  droits  assurés  de 
nous  plaire. 

Pour  juger  sainement  la  poésie  de  société,  il 
faut  donc  la  transporter  au  siècle  dans  lequel 
1  auteur  écrit.  Il  faut  le  juger  par  le  caractère  de 
sa  nation,  par  les  usages  de  son  siècle,  par  les 
anecdotes  contemporaines,  par  les  spectacles  de 
son  temps  ^  et  même  par  les  systèmes  et  les  ouvra- 
ges des  savants  avec  lesquels  il  a  vécu.  Le  char- 
mant badinage  de  la  Pluralité  des  mondes  ne  peut 
être  bien  apprécié  qu'autant  qu'on  se  rappellera 
du  cartésianisme.  Cet  ouvrage  est,  selon  moi,  un 
de  ceux  qui  fut  le  plus  utile  à  la  société  générale  : 
il  ouvrit  le  sanctuaire  des  sciences  à  la  partie  la 
plus  brillante  de  la  société.  Le  comte  Algarotti,  que 
toutes  les  muses  ont  regretté,  a  soutenu  depuis 
ce  que  M.  de  Fontenelle  avait  imaginé,  par  un 
badinage  pareil,  mais  éloquent  et  profond  sur  le 
neutonianisme. 

Je  suis  bien  tenté  de  conclure  de  tout  ce  que 
je  viens  de  dire ,  que  l'héroïsme  n'a  qu'un  ton , 
et  que  ce  ton  nous  est  presque  étranger.  La  poésie 
de  société  les  a  presque  tous  ;  elle  est  l'ame  de  la 
comédie ,  elle  est  le  charme  de  la  vie  'commime. 
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La  peinture  de  l'héroïsme  sera  toujours  la  même  ; 
celle  des  moeurs,  du  plaisir  et  de  l'esprit  sociable, 
sera  toujours  variée  à  l'infini. 

S'il  reste  quelqu'un  avec  moi  de  la  société  de 
feu  M.  le  comte  de  Morville,  secrétaire  d'état,  il 
doit  en  conserver  le  souvenir  le  plus  cher;  peu  de 
gens  ont  réuni,  comme  lui,  les  vertus  les  plus 
épurées,  la  justesse  et  la  clarté  de  l'esprit,  le 
savoir,  l'érudition  la  mieux  choisie ,  une  douceur 
de  mœurs  inaltérable  :  j'étais  ami  de  ses  sœurs  et 
de  ses  enfants;  j'ai  passé  quinze  des  plus  belles 
années  de  ma  vie  dans  cette  société,  que  j'ai  sans 
cesse  regrettée;  j'ai  bien  rarement  retrouvé  de- 
puis, le  ton,  la  pureté,  les  connaissances  et  les 
charmes  qui  l'animaient;  je  ne  peux  mieux  en 
donner  l'idée,  qu'en  rappelant  le  nom  de  ceux 
qui  la  composaient. 

M.  de  Morville;  M.  d'Armenonville,  son  fils; 
M.  le  marquis  de  Surgères ,  M.  le  comte  de  Crus- 
sol,  ses  gendres;  M.  Amelot,  secrétaire  d'état;  le 
comte  de  Saint-Severin ,  secrétaire  d'état;  le  mar- 
quis de  Lomesnil,  depuis  doge  de  Gênes;  l'abbé 
Franquini;  MM.  de  Caylus,  Duclos,  Goypel  :  en 
femmes,  madame  d'Autrey,  sa  sœur;  mesdames 
de  Surgères  et  de  Crussol,  ses  filles;  madame  la 
marquise  de  Genlis,  madame  la  marquise  de  Tou- 
rouvres,  madame  le  Marchand,  et  plusieurs  per- 
sonnes de  la  meilleure  compagnie. 

Nous  avions  loué  en  commun  une  maison  à 
Pantin,  où  nous  allions  faire  d'excellents  sou- 
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pers,  OÙ  nous  avions  un  très  joli  théâtre,  où  nous 
représentions  les  comédies  de  M.  Coypel;  c'est 
pendant  un  voyage  de  Gaillon  que  la  société 
joua  don  Japhet  d'Arménie;  M.  d'Armenonville , 
jeune  homme  de  la  plus  haute  espérance,  mort, 
à  Prague,  colonel  de  dragons,  jouait  l'écolier  dans 
don  Japhet ,  et  les  principaux  rôles  ;  c'est  à  cette 
occasion  que  je  lui  écrivis,  de  Gaillon,  la  lettre 
suivante  : 

•  De  ce  palais  où  le  sort  me  confine , 
Je  vous  apprends ,  ami ,  qu'il  me  destine 
A  m'ennuyer  jusqu'à  la  fin  du  mois. 
Plaisirs  et  jeux  y  sont  sourds  à  ma  voix. 

Tous  ces  enfants,  hors  celui  de  Cythère, 
Qui  dans  mon  cœur  est  toujours  obstiné , 
Sont  près  de  vous  et  m'ont  abandonné. 
C'en  est 'assez,  et  vous  n'avez  pour  plaire 
Besoin  que  d'eux,  car  forte  passion 
N'est  point  le  lot. des  amants  de  votre  âge; 
Amours  coquets  font  leur  commission , 
'  N'en  êtes  pas  à  votre  apprentissage. 

Par  eux  long-temps  je  me  laissais  duper  ; 

De  l'un  chez  l'autre,  ils  me  servaient  de  guides; 

Mais  les  fripons  étaient  assez  perfides , 

Pour  se  donner  le  mot,  et  me  tromper; 

Adieu  leur  dis  :  aussitôt  en  leur  place , 

Je  vis  paraître  un  amour  sérieux , 

Mais  cependant  aimable,  gracieux; 

Dans  un  instant  de  mon  cœur  il  efface 

OEuTres  diverses.  II,  1*4 
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Le  BouTenir  de  mes  foUes  amours, 

Et  dans  mon  cœur  il  règne  pour  toijyours. 

Or,  songez  bien  que  c'est  en  confidence, 
Que  je  vous  peins  mes  secrets  sentiments  ; 
Ardents  désirs,  et  flatteuse  espérance, 
Fermes  projets  dVtemelle  constance, 
Et  ces  transports  faits  pour  de  vrais  amants, 
Toujours  égaux,  toujours  d'intelligence, 
Voilà  l'amour  qui  m'enflamme  aujourd'hui  ; 
Voilà  les  dons  que  j'ai  reçus  de  lui. 
Pour  vous,  ami ,  suivez  votre  carrière; 
De  mille  amours  à  vous  suivre  attachés , 
Connaissez  bien  les  sentiments  cachés; 
Puis  choisissez,  c'est  votre  seule  affaire. 
Quand  par  l'Amour  dont  je  vous  ai  parlé , 
Pour  le  servir  vous  serez  appelé , 
Ne  faites  point  de  résistance  vaine  ; 
Avec  douceur  recevez  votre  chaîne; 
Point  n*6st  cruel  à  qui  le  sut  servir. 
Mais  à  propos,  avant  que  de  partir, 
Il  me  souvient  que  du  fier  Hippolyte 
Vous  appreniez  du  moins  à  débiter 
Les  sentiments  qu'en  lui  l'amour  extite  ; 
Rien  ne  vous  manque  à  le  bien  imiter, 
Hors  un  seul  point  ;  car  brillante  jeunesse, 
Mêmes  vertus  en  vous  se  font  aimer. 
Voici  ce  point  :  véritable  tendresse. 

De  son  papa  le  seigneur  Théséus , 
Imiteriez  volontiers  Tinconstance; 
Mainte  Ariane  on  plaindrait  en  cor  plus, 
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De  vous  aimer  excusant  rimprudence. 
Or  n'allez  poikit,  en  hétos  nMdheureiix , 
De  désespoir  ensanglantei*  la  siîètie  : 
Allez ,  volez  )  et  <jue  F  Amour  vous  mène 
Sur  ce  balcon ,  écolier  trop  heureux  ! 
Ayez  toujours  ces  grâces  naturelles 
Qui  font  aimer  les  moindres  bagatelles  ; 
Que  la  noblesse  anime  votre  voix  ; 
Ayez  lair  grand  et  modeste  à4a-fois. 
Jouez  le  Cid,  Horace,  Alcibiade; 
Mais ,  cher  ami ,  que  je  serais  jaloux 
Si  les  transports  d^Oreste  et  de  Pylade 
Etaient  sentis  par  d  autres  que  par  nous. 


RÉPONSE 

DE   M.   D'ARMËNONVILLË. 

FABLE. 


Certain  renard,  fripon  des  plus  hardis, 
Qui,  dès  sa  première  jeunesse. 
Par  maint  et  maint  tour  de  souplesse, 
S*était  rendu  TefiEroi  de  son  pays , 
Voulut  enfin  devenir  honnête  homme  : 
Ne  plus  tromper....  Ami,  ditril  un  jour 
Au  chien  d'un  troupeau  d'alentour; 
Je  veux  bien  quon  m'assomme 

i4. 
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Si  désormais  dans  ce  hameau 
Je  donne  aucun  sujet  de  plainte  ; 
Las  d'inspirer  toujours  la  crainte. 
Je  serai  plus  doux  qu'un  agneau  ; 
Et,  pour  marque  de  ma  franchise. 
Je  yeux  bien  t  avouer  mes  tours. 

Par  un  gros  chat  une  poule  était  prise; 

n  la  tenait  entre  ses  dents....  j'y  cours, 
Je  lui  fais  lâcher  prise  ; 
Mais,  hélas!  dans  son  défenseur, 
La  poule  encor  toute  surprise 

En  moi  retrouve  un  second  ravisseur. 

Une  doyenne  du  village, 
Poule,  mère  de  cent  enfants, 
Qui,  des  droits  du  bel  âge 
Usurpant  le  charmant  usage ,. 

Des  coqs  les  plus  pressants 
Cherchait  encor  le  badinage, 
Faute  de  mieux,  un  beau  jour  me  tenta; 
Je  balançais,  mais  la  faim  iWpom. 

Une  poulette  au  noir  plumage. 
Qui  toujours  chantait,  agaçait 
Tous  les  coqs  de  son  voisinage, 
Et  de  l'un  à  l'autre  passait, 
Me  séduit  ;  je  lui  tends  un  piège  ; 
Elle  m'échappe,  et  folâtre  soudain  : 
Mais  je  fais  tant  par  mon  manège, 
Qu'elle  s'y  prend  le  lendemain. 
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De  tous  mes  tours  voici  le  pire  ; 
Des  autres  je  ne  fais  que  rire  : 
Aux  bords  fleuris  d  un  tranquille  ruisseau , 
Une  innocente  tourterelle 
S'occupait  de  son  tourtereau, 
Ses  amours....  Je  m'approche  d'elle. 
Peu  méfiante  d'un  danger 
Qu'elle  ne  devait  pas  attendre , 
Ami,  je  te  laisse  à  juger 
S'il  fut  aisé  de  la  surprendre. 
Mais  c'en  est  fait ,  le  reste  de  mes  jours 
La  bonne  foi  sera  mon  apanage; 
De  mes  ruses  et  de  mes  tours 
Je  déteste  à  présent  l'usage. 
Quel  changement!  lui  dit  le  chien; 
Je  l'admire ,  mais  je  crains  bien 
Que  toutes  ces  belles  paroles, 
A  la  première  occasion, 
Ne  deviennent  bientôt  frivoles. 
Le  chien  avait  grande  raison  ; 
Une  perdrix  vint  à  paraître  ; 
La  nouveauté  tenta  notre  égrillard  : 
Son  naturel  étant  toujours  le  maître  ^ 
Il  court,  et  sans  avoir  égard 
A  toutes  ses  Belles  promesses, 
Se  signalant  par  nouvelles  prouesses , 
Il  se  montra  toujours  renard. 
Reconnais,  ami,  sous  ces  traits, 
De  tes  amours  la  fidèle  peinture  ; 

Pourquoi  contraindre  la  nature? 
Soyons  toujours  ce  qu'elle  nous  a  faits. 
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RÉPONSE 

A  LA   FABLE   PRÉCÉDENTE. 


Sachez  que  ce  renard  peut  excuser  ses  tours. 

Cette  première  poule  en  arait  le  langage. 
Sans  esprit  cac[uetait  toujours  ; 
Et  la  doyenne  était  de  Tâge, 
Où  nous  réforment  les  amours. 
Pour  la  poulette  au  noir  plumage. 
On  la  voit  compter  pour  amants 
Jusqu'aux  derniers  coqs  du  village  ; 
Bien  moins  qu  elle  ils  sont  inconstants. 
Un  épagneul  du  voisinage 

M'avertit  même  un  jour  d  un  secret  entretien , 
Que  la  friponne  en  un  bocage 
Avait  avec  ce  même  chien , 
Qui  dans  vos  vers  veut  se  montrer  si  sage. 
Pour  la  perdrix  aux  longs  atours, 
Qui,  contente  d'être  parée, 
A  l'air  d'uno  vieille  poupée 
Dont  s'ébaudiâsent  les  amours, 
Et  dont  elle  est  souvent  trompée; 
Ne  craigne  pas  que  ses  beaux  dits 
Me  fassent  faire  une  équipée; 
Renards  ne  sont  phis  étourdis, 

Ils  en  ont  eu  la  queue  en  un  piège  attrapée. 
Amours  coquets  que  je  trouvais  si  doux , 


£PITR£S.  ai5 

Adieu  donc  pour  toute  ma  ¥ie; 

De  you5  suiyre  j'eus  la  folie , 

A  présent  je  vous  fuirai  tous; 

Peu  de  plaisirs,  quelque  ennemie, 
Sont  le  seul  bien  que  Ton  reçoit  de  vous  : 

Et  vous,  charmante  tourterelle  « 

Vous  qui  fixez  tous  mes  désirs. 

Toujours  sensible  à  mes  soupirs , 
Soyez  toujours  aussi  tendre  que  belle , 

Et,  s'il  se  peut,  sojeit  fidèle. 


AU  MARQUIS  DE  SURGÈRE. 


De  Rome,  17^3. 

■s. 

Lorsque  T Amour  fut  chassé  4e  la  Grèce, 
Par  Socrates,  qui  de  haute  sagesse 
Donnait  alors  plénières  leçons  ; 
Le  pauvre  enfant  vit  en  mille  façons 
Déshonorer  son  tample  et  son  empire  ; 
Jusqu  a  la  porte  on  venait  pour  lui  dire  : 
Beau  Dameret,  non»  ce  n'est  plu^  chez  vous 
Que  noua  portons  notre  encens  le  plus  doui^. 
Amusez-voua  tout  seul  en  votre  temple... 
L'Amour  en  pleurs  quelquefois  les  contemple, 
Et  tâche  en  vain  de  ramener  leurs  cqsurs. 
Lassé  de  voir  leurs  coupables  ardeurs , 
Il  fut  contraint  de  quitter  la  partie. 
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Et  s^envola  dans  Theureuse  Italie  ; 
Chez  les  Romains  il  fixa  soin  séjour; 
Pour  rassembler  au  plutôt  une  cour. 
Il  descendit  au  temple  des  Vestales , 
Il  leur  dicta  de  nouvelles  morales , 


Mais  il  n'osait  hasarder  le  grand  jour  ; 
Enfin  Fenfant  eut  accès  à  la  cour  : 
Il  fut  reçu  dans  les  bras  de  Julie  : 
Lors  son  amant  et  celui  de  Lesbie 
De  Fart  d  aimer,  dans  leurs  tendres  chansons , 
Aux  jeunes  cœurs  donnèrent  des  leçons  ; 
Et  ces  leçons  un  temps  furent  suivies. 
On  dit  qu'alors  par  mille  perfidies 
Le  petit  traître  accabla  les  mortels , 
Tant  que  Romains ,  renversant  ses  autels , 
Pour  l'autre  Amour  qui  régnait  dans  la  Grèce, 
Firent  d'aimer  le  plus  coupable  abus. 

De  Cupidon  les  regrets  superflus 

Depuis  ce  temps  ne  se  font  plus  entendre 

Dans  ce  pays  ;  je  n'ai  pu  même  apprendre 

Où  le  pauvret  tient  sa  chétive  cour. 

Je  crus  pourtant  le  trouver  l'autre  jour; 

Je  crus  le  voir  auprès  d'une  fillette 

Aux  beaux  yeux  noirs^  jeune,  fringante  et  faite 

Telle  qu'on  peint  Aspasie  ou  Laïs. 

Dieu!  quel  écueil!  j'approchai,  je  rougis  : 

Amour  volant  sur  son  sein ,  sur  sa  bouche, 
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N'avait  alors  1  air  traître ,  ni  farouche  ; 
Comme  un  enfant,  pour  se  faire  chercher 
Un  peu  plus  bas  il  semblait  se  cacher; 
Yeux  pétillants  du  feu  qui  les  dévore 
Semblaient  me  dire....  Un  peu  plus  bas  encore 
11  ne  tiendra  qu'à  toi  de  me  trouver, 
Trouver  cent  fois ,  et  de  m'y  retrouver  ; 
Je  balançais,  quand  la  raison  sévère 
Du  dieu  trompeur  détruisit  la  chimère. 
Et  me  montra  les  peines ,  le  danger, 
Oà  sur  ses  pas  je  m'allais  engager. 
Non ,  cet  enfant  que  tu  vois ,  me  dit-elle, 
N'est  pas  celui  dont  la  flamme  immortelle 
Sut  débrouiller  le  chaos  ténébreux, 
Et  qui  reçut  jadis  tes  premiers  feux. 


Le  dieu  des  cpeurs  tient  sa  cour  à  Paris  ; 
Or,  vous^  ami,  pour  qui  sont  réunis, 
Amour,  Hymen,  hélas!  quoiqu'ils  soient  frères. 
Qui  bien  d'accord  ensemble  ne  vont  guères  ; 
Ah  !  pourries-vous  éprouver  des  langueurs  ? 
Sur  tous  vos  jours  ils  répandent  des  fleurs. 
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AU  MÊME, 

Qui  venait  de  faire ,  pour  notre  société  ,  nue  comédie  intitalée  :  l  École 
DU  MoHDE  y  et  qui  prétendait  que  c'était  moi  qui  lui  avals  appris  > 
faire  des  vers. 


Gentil  rimeur,  qui  ma^cs  agacé 

Dans  un  écrit  par  les  Grâces  tracé, 

A  votre  tour  par  mot  tous  derez  Tétre 

En  mêmes  yers.  En  ce  moment,  peut-être, 

En  douce  prose  une  jeune  beauté. 

Vous  agaçant  aussi  de  son  coté , 

Veut  vous  forcer  à  lui  rendre  les  armes; 

De  deux  beaux  yeux  je  connais  trop  les  charmes, 

Pour  exiger  de  m^  voir  fmférer: 

Mais  à  bon  droit  mon  cœur  peut  espérer 

Que  bien  je  suis  danat  la  classe  première 

De  vos  amis  ;  et  dans  la  terre  entière 

N'en  trouverez  de  plus  tendre  pour  vous  : 

Or ,  cependant  devrais^je  être  jaloux 

De  la  façon  dont  Apollon  vous  traite  : 

Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  rendis  poète; 

Vous  expliquant  les  règles  de  son  art. 

Ce  fut  ce  dieu  qui  d'abord  vous  fit  part 

De  ses  leçons  :  et  ses  douces  merveilles 

N'ont  point  été  l'ouvrage  de  vos  veilles  : 

Sûtes  chanter  dès  le  premier  moment; 

Et  ce  qu'encor  savez  parfaitement 

C'est  bien  penser;  car  jamais  votre  muse 
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Du  don  des  vers  malignement  n'abuse  : 

Tout  son  plaisir  est  celui  de  rimer 

Fine  pensée ,  et  d  en  faire  germer 

Fleurs  et  leçons  agréables  et  sages  ; 

En  nous  montrant  les  plus  vives  images 

Du  bon  comique,  elle  mène  en  riant 

A  la  sagesse;  et  souvent,  se  pliant 

Au  commun  faible  y  elle  oUre  à  notre  vue 

De  Qoa  dtfauts  la  misère  ingénue. 

A  l'artisan  de  semblables  portraits 

Il  est  permis  d'avoir  quelque  malice  : 

Mais  sans  noirceur  un  ridicule,  un  vice, 

Sans  nul  égard  par  lui  seront  frappés  ; 

Fats  et  pédants ,  par  trop  préoccupés , 

De  leurs  attraits,  de  leur  haute  science. 

Feront  enfin  avec  eux  connaissance , 

Et  se  verront  comme'  nous  les  voyons  ; 

Pour  moi  qui  n  ai  nulles  prétentions 

Que  de  couler  doucement,  une  vie , 

Qui,  dans  son  coiu*s,  de  plaisir^  soit  suivie, 

Sans  nul  souci  de  ces  vieui^  préjugés 

Dont  les  enfants  lisent  les  abrégés , 

Ne  tomberai  jamais  dans  la  chaudière 

De  Lucifer ,  par  humeur  trop  altière  ; 

J'ai  bien  choisi  de  plus  jolis  péchés  : 

De  ce  pays  amours  effarouchés , 

Las  !  ne  m'en  ont  pas  fait  faire  un  eucore. 

Vient  la  saison  de  Zéphyr  et  de  Flore , 

Temps  où  les  cœurs  par  l'amour  animés 

De  nouveaux  feux  paraissent  enflammés; 

Déjà  l'on  voit  les  tendres  tourterelles 

Se  becqueter  en  trémoussant  leurs  ailes; 
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Sur  ma  fenêtre  un  jeune  moineau  franc 
Vient  de  plaisir  pousser  un  cri  perçant; 
Faunes,  Silvains,  attrapent  les  bergères, 
Qui,  sur  le  soir,  s'écartent  de  leurs  mères. 
Le  pampre  vert  avec  soin  cultiyé , 
Sur  les  ormeaux  par  festons  releyé , 
Donne  aux  buveurs  une  douce  espérance; 
De  la  musette  en  suivant  la  cadence, 
Jeunes  bergers  ensemble  vont  aux  champs. 
Dieux  !  sans  aimer,  passerai^je  un  printemps  ? 


A  MADAME  LA  MARQUISE  D'AUTREY-MORVILLE, 

<jUI    ÉT1.IT    ALORS   KV    VRAHCHK-COMTÉ. 


Abandonnez  donc  vos  retraites, 
O  vous  !  qu'ici  nous  regrettons. 
Nous  savons  tous  que  vous  n'y  faites , 
Au  plus ,  que  garder  vos  moutons  ; 
Et  nous  croyons  que  les  musettes 
Des  pastoureaux  de  vos  cantons 
N'auraient  que  de  rustiques  sons  ; 
N'est  qu'en  tous  les  lieux  où  vous  êtes 
Qui  veut  faire  des  chansoimettes 
De  l'Amour  reçoit  des  leçons. 

Revenez  ;  sur  l'heureux  rivage 
De  ce  fleuve  dont  les  détours 
Renferment  un  peuple  volage 


EPiTRES.  aai 

Il  règne  encore  de  beaux  jours  : 
Paris,  selon  Van  tique  usage, 
Est  marqué  pour  être  toujours 
Le  quartier  d*hiyer  des  amours. 

Des  cœurs  les  faciles  conquêtes, 
Sont  pour  yous  de  toutes  saisons  ; 
Or,  sur  ce  point  nous  nous  taisons. 
Et  ne  parlerons  que  des  fêtes 
Qu'ici  pour  vous  nous  préparons. 

Dans  le  fond  d'une  salle  obscure 
Il  est  un  lieu  d'enchantement, 
Où  des  sons  pris  dans  la  nature 
Causent  un  doux  ravissement. 

Là,  d  une  simple  architecture 
Vous  aurex  un  appartement  (i), 
A  la  clarté  de  cent  bougies  ; 
Après,  avec  quelques  aniis, 
Avec  Bacchus,  avec  les  Ris, 
Célébrerez  douces  orgies  ; 
Et,  de  bonnes  plaisanteries 
Égayant  la  triste  raison , 
Les  mettrez  tous  à  votre  ton. 

Mais....  quel  charme  enlève  la  table!, 

D  un  sacrifice  solennel 

Je  vois  l'appareil  redoutable  (2)  ; 


(x)  LogeàrOpIni. 

(a)  Elle  aimait  beaucoup  le  jeu. 
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La  Fortune  au  hasard  vole  sur  œt  autel  : 

Dieux!  que  je  crains  pour  la  Tictime!... 
Ah,  d*Autrey!  quoi!  serait^-ce  tous? 
Mais  non...  mon  espoir  se  ranime; 

La  Fortune  et  F  Amour  semblent  être  jaloux; 

Ils  ôtent  leurs  bandeaux,  et  conduisent  tos  coups. 


A  MADAME  DE   TENCIN. 


Vous  dont  l'esprit  vif  et  solide 

Eclaire  chaque  sentiment, 

Plaît  en  prouvant  ce  quil  décide, 

Joint  le  sublime  à  l'agrément, 

Et  fait  parler  si  noblement 

La  raison  qui  lui  sert  de  guide , 

Daignez  m'écouter  un  moment. 

A  peine  raisoAnaiS'^je  encore, 
Que  mon  cœur  s'empressa  d'éclore 
Aux  premiers  regards  des  amours; 
Deux  yeux  charmants  furent  l'aurore 
Qui  Tint  annoncer  mes  beaux  jours. 

Entre  les  bras  de  la  folie , 
Des  amours  légers  et  des  jeux , 
C'est  l'amusement  qui  nous  lie  ; 
C'est  lui-même  qui  rompt  ses  nœuds. 


Sans  jamais  croire  ^re  infidèle, 
Entraîné  par  le  tourbillon  « 
Volant  toujours  de  belle  en  belle  ^ 
A  quinze  aal(  je  fus  papillon. 

Une  très  prudente  bergère 
Entreprit  de  me  réformer , 
Et  dans  mon  oœur  crut  allumer 
Une  flamme  un  peu  moins  légère. 

Coquette ,  badine  ou  sévère, 
Tout  sentait  lart,  mais  l'art  d'aimer; 
Traitant  Tamour  comme  un  système, 
Sans  toucher  m'éclairant  l'esprit, 
De  ses  leçons  mon  coeur  n'apprit 
Qu'à  la  bien  tromper  elle-même. 
Par  ses  soins  je  devins  moineau  ; 
Mais  je  n'en  fus  que  {dus  Tolage  : 
Rarement  on  les  tient  eti  cage^ 
Et  je  m'échappai  du  panneau. 
Dès  que  j'eus  pris  tout  mon  plumage. 

Nuls  projets,  beaucoup  de  désirs; 
La  liberté  fut  mon  seul  guide; 
Téméraire,  ou  souvent  timide, 
Effarouché  par  les  soupirs. 
Je  n'arrêtais  mon  vol  rapide 
Qu'à  la  seule  voix  des  plaisirs  : 
Un  jour  le  plus  beau  de  ma  vie, 
Je  voltigeais  près  d'un  rameau, 
Je  m'abattis  sur  un  ormeau, 
Et  je  vis  la  jeune  Sylvie. 
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Dans  ce  beau  séjour  le  printemps 
Ranimait  déjà  la  nature , 
£t  Taube-épine  et  la  verdure 
'temmençaient  à  parer  les  champs  ; 
/  En  cherchant  une  tourterelle 
Qu  a  l'instant  la  parque  cruelle 
Rejoignait  à  son  tourtereau  j 
Sylvie  arriva  sous  l'ormeau. 
Enchanté,  la  voyant  si  belle , 
Désirant  d'être  pris  par  elle , 
En  gardant  beaucoup. du  moineau, 
L'amour  me  rendit  tourterelle. 

Alors  nous  passâmes  des  jours 

Dignes  de  Fempire  de  Rhée , 

Nous  cherchant ,  nous  trouvant  toujours  ; 

Une  solitude  ignorée 

Fut  Tasyle  de  nos  amours; 

De  ces  siècles  pleins  d'innocence 

Elle  avait  la  simplicité , 

Les  grâces ,  Famour,  la  décence  ; 

J'en  avais  la  fidélité. 

Le  soin  de  plaire,  l'espérance, 

La  paix,  la  douce  confiance. 

Se  lisaient  toujours  dans  nos  yeux  : 

L'amour  soumis  à  la  constance 

Savait  joindre  un  ton  sérieux, 

Avec  les  grâces  de  l'enfance  ; 

Hélas  !...  un  coup  affreux  du  sort 

Rompit  une  chaîne  si  belle  ; 

La  parque  me  sépara  d'elle; 

Je  n'attendais  plus  que  la  mort. 
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Accablé  de  ma  destinée, 
Chérissant  mes  vives  douleurs , 
Et  de  mes  ailes  et  de  fleurs 
Tenant  son  urne  couronnée, 
J*aimais  à  la  baigner  de  pleurs. 

*Trop  heureux  de  quitter  la  vie, 
TaUais  avancer  le  moment 
De  me  rejoindre  à  ma  Sylvie , 
Sans  un  nouvel  enchantement. 

Je  vis....  et  j'en  frémis  encore, 
Je  vis  le  divin  Pythagore , 
Suspendre  et  mon  bras  et  la  mort.... 
Arrête,  dit-il,  téméraire. 
Respecte  les  arrêts  du  sort; 
Par  ma  voix  il  parle,  il  t'éclaire.... 
Il  est  un  temple  dans  Paris, 
Digne  des  beaux  jours  de  la  Grèce, 
Où  la  raison,  avec  les  ris. 
S'unit  au  sein  de  la  sagesse  ; 
Va ,  cours  t'oflrir  à  la  prêtresse  ; 
Par  un  enchantement  nouveau, 
Tu  deviendras  un  chien  fidèle , 
Et  te  joindras  à  ce  troupeau  (i) 
Qui  n'est  rassemblé  que  pour  elle. 

Retiens....  écoute  sans  parler, 

Ce  qu'on  résout,  ce  qu'on  propose. 


(i)  Madame  de  Tencin  rassemblait  diez  elle,  deux  fols  par  se- 
maine ,  plosieiirs  personnes  du  premier  mérite ,  qn^elle  appelait  ses 
bétes. 

OEuvres  diverses.  II.  1  à 
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Tu  ne  peux  jamais  égaler 
Ceux  dont  je  Tais  le  rérëler 
La  divine  métempsycose. 
L'éternel  voyant  les  mortels 
Égarés,  plongés  dans  les  crimes, 
Commit  quelques  âmes  sublimes 
A  la  garde  de  ses  autels  : 
Tels  on  vit  briller  dans  la  Grèce 
Ces  mortels  qui  de  la  sagesse 
A  ses  peuples  dictaient  des  lois, 
Quand  du  banquet  de  Périandre 
Leur  morale  se  fit  entendre 
Des  républiques  et  des  rois. 

La  Provence  les  vit  renaître; 
Ces  âmes ,  après  un  long  cours , 
Animèrent  les  troubadours , 
Qui ,  prenant  un  enfant  pour  maître , 
Tinrent  son  parlement  d*amours. 
Mathilde  aussi  sage  que  belle 
Fut  leur  amie  et  leur  appui  ; 
Et  Te^cin  plus  aimable  qu  elle 
Les  lient  rassemblés  aujourd'hui  ; 
Pour  fuir  un  profane  vidgaire , 
En  bétes  ils  sont  transformés; 
Mais  ils  sont  toujoui^  animés 
Par  le  soin  charmant  de  lui  plaire , 
Et  le  même  feu  les  éclaire. 

Quant  à  ce  cygne  (i)  dont  la  voix 

(i)  M.  de  Fontenelle. 
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Au  fond  du  cœur  se  fait  entendre , 
Apprends  ce  qu'il  fut  autrefois  !•.. 
Toujours  sublime 9  et  toujours  tendre. 
Il  fut  Archy tas  et  Platon  ; 
Et  l'amour  lui  dçnnait  le  ton, 
Lorsque,  sous  le  nom  de  Virgile, 
Il  chantait  la  jeune  AmarjUe  : 
Mais  de  tant  de  noms  si  fameux. 
Il  n*en  est  aucun  qui  l'honore 
Gomme  celui  qu'il  porte  encore  : 
Nom  que  des  siècles  moins  heureux 
Respecteront  tant  que  l'aurore 
Se  lèvera  pour  nos  neveux. 

Ce  fut  ainsi  que  Pythagore 
Remit  le  calme  dans  mon  cœur; 
Par  ses  ordres  je  vous  implore, 
Vous  seule  vous  pouvez  encore 
Faire  renaître  mon  bonheur. 

A   M.   DE***. 


L'amitié,  la  galanterie. 
Dictent  les  vers  que  je  reçois  ; 
Eh!  comment  n'auriez- vous  parfois 
Quelque  peu  de  coquetterie  ? 
C'est  aux  grâces  à  nous  tracer 
Les  aimables  leçons  de  plaire; 
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Et  quand  vous  daignez  m  agacer^ 
Je  reconnais  leur  main  délicate  et  légère, 
Qui  sait  instruire  et  caresser. 
Je  crois  tout  ce  que  je  désire; 
Votre  lettre  adoucit  mon  état  malheureux; 

Mais,  hélas  !.i.  que  tous  puis*^je  écrire 
Quun  lai  plaintif  et  douloureux, 
Tel  que,  dans  une  longue  absence, 
Gombaut  Veut  écrit  à  Macé, 
Sans  choix,  sans  rimes,  sans  cadence, 
Et  par  les  pleurs  presque  effacé  ? 
De  leur  siècle  plein  d'innocence 
G*****  eut  la  simplicité, 
Les  grâces ,  lamour,  la  décence; 
'     Moi ,  j'en  eus  la  fidéhté  ! 
Tout  est  perdu  pour  moi,  délire,  volupté  ; 
Sans  désirs  et  sans  espérance, 
Je  languis  dans  ma  liberté. 
Hélas  I  quand  les  beaux  jours  de  la  saison  nouvelle 

Nous  rappelaient  tous  deux  aux  champs, 
L'Amour  s'applaudissait  de  revoir  deux  amants, 
Qui  dans  les  doux  transports  d'une  ardeur  mutuelle 

Comptaient  déjà  douze  printemps. 
Ami,  l'affreuse  mort,  en  me  séparant  d'elle. 
Aux  glaces  de  l'hiver,  à  la  plainte  éternelle, 
A  condamné  le  reste  de  mes  ans  : 
Pour  m'arracher  à  ma  douleur  mortelle, 
L'Amour  n'a  plus  que  des  traits  impuissants  ; 
Le  désespoir  éteignit  tous  mes  sens. 
A  l'amitié  je  consacre  ma  vie. 
Elle  permet  de  pleurer  son  amour; 
C'est  pour  chanter  cfelle  qui  m'est  ravie , 
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Et  mériter  quelque  tendre  retour 
De  vous ,  de  ces  amis  que  respecte  Fenvie, 

Et  que  Yillars  enchaîne  dans  sa  cour , 
Que  je  jouis  encor  de  la  clarté  du  jour, 


A  M.  L'ÉVÊQUE  DE  VERDUN  DROMENIL. 


liCttre  écrite  de  GenEs ,  en  commim  avec  la  marquise  de  GenUn , 

sa  nièce. 

Vous  qui  reçûtes  en  partage 

Le  vrai  sublime,  et  Tayantage 

D'orner  de  grâces  la  raison 

Qui  chez  vous  n  a  rien  de  sauvage  ; 

Vous  qui  joignez  à  sa  leçon 

Propos  badin ,  gentil  jargon , 

Et  qui  du  riant  badinage 

Êtes  fait  pour  donner  le  ton , 

De  notre  chétif  radotage 

Vous  allez  vous  moquer  je  gage  ; 

Mais ,  s'il  vous  amuse ,  il  est  bon , 

Et  qui.  sait  plaire  est  assez  sage. 

Je  vous  écris  donc  de  Genlis  ; 
Mais  ne  suis  que  le  secrétaire 
D'une  nymphe  à  taille  légère, 
Aux  yeux  briUants ,  au  doux  souris , 
Qui  des  beaux  enfants  de  Cythère 
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Ne  veut  connaître  que  les  ris , 
Et  qui ,  ma  foi ,  n*ainie  à  rien  faire 
Que  badiner  et  savoir  plaire. 
Tantôt  par  son  gentil  caquet 
Elle  agace  son  perroquet  ; 
Tantôt,  avec  délicatesse, 
Sans  langueur,  sans  emportement, 
Elle  décide  sûrement , 
Selon  les  lois  que  la  ssigesse 
Prescrit  à  chaque  sentiment. 

Pour  TOUS  son  tendre  attachement 

Eût  été  jusqu'à  la  folie , 

N'est  que  d'un  doux  égarement 

La  bergère  la  plus  jolie 

Ne  ybus  tenterait  un  moment  ; 

Êtes  insensible:  et  comment 

L'amour  n'eût-il  jamais  l'adresse 

De  vous  inspirer  la  tendresse , 

Vous  le  père  de  l'agrément 

Et  l'oracle  du  sentiment? 

Qui  serait  tant  soit  peu  méchant 
Dirait....  Hélas!  c'est  par  faiblesse; 
Que  sait-on  quel  est  son  penchant? 
Mais  nous  vous  admirons  sans  cesse , 
Et  d'un  exemple  si  touchant 
Faisons  honneur  à  la  sagesse  : 
Malheureux  de  ne  plus  vous  voir , 
Du  moins  que  nous  puissions  savoir 
Comment  va  la  santé  débile, 
Si  long-temps  soumise  au  pouvoir 
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Du  charlatan  qui  dans  la  ville 
La  bouillottait  matin  et  soir? 

Dans  votre  aquatique  manoir, 
Ne  faites-vous  jamais  du  noir  ? 
De  mainte  douloureuse  enflure , 
Hélas  ! . . .  injustement  porteur , 
Nous  savons  que  votre  grandeur, 
Au-dessus  des  maux  qu  elle  endure , 
Des  sens  frappés  par  la  douleur 
Etouffe  le  secret  murmure  ; 
Qu'en  vous  lame  soustrait  le  cœur 
Aux  misères  de  la  nature. 

Chassant  l'importune  vapeur , 
Ecrivez-nous  donc ,  monseigneur  ; 
C'est  Dromenil  qui  vous  en  prie  ; 
Dromenil ,  qui  ressent  pour  vous 
Ce  que  la  vive  sympathie 
Inspira  jamais  de  plus  doux. 
Or,  depuis  trois  jours,  entre  nous, 
Son  perroquet  a  du  dessous  : 
Rimer  est  sa  seule  manie; 
Et  les  amours  sont  bien  jaloux 
Que,  dans  tout  le  cours  de  la  vie, 
Ce  soit  sa  première  folie. 

POSTSCRIPTUM. 

Pour  Genlisy  zélé  séducteur 
De  ceux  qui  condamnent. la  bulle, 
Bien  qu'en  soyez  le  défenseur , 
Il  vous  a  placé  dans  son  cœur, 
Entre  Arnauld,  Pascal  et  BéruUe. 
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AU  DUC  DE  LA  VAUGUYON, 

GOUVERNEUR    DES    ENFANTS    DE    WfkklXC¥., 


Dans  ces  lieux,  où  mon  cœur  charmé, 
Auprès  de  celle  qui  m*est  chère , 
Pouvait,  seulement  occupé 
De  Taimable  soin  de  lui  plaire , 
Abandonner  toute  la  terre, 
De  votre  absence  il  est  frappé. 

Par  la  plus  douce  sympathie 
Unis  dès  nos  plus  jeunes  ans , 
Nous  avons  senti ,  quoique  enfants , 
Les  charmes  du  nœud  qui  nous  lie; 
Cher  ami....  même  en  folâtrant 
Entre  les  bras  de  la  folie, 
La  raison  trouva  des  moments 
Pour  nous  donner  ces  sentiments , 
Qui  font  le  bonheur  de  ma  vie. 

Que  ne  devez-vous  pas  aux  dieux! 
Prenant  soin  de  votre  jeunesse, 
Ils  vous  ont  donné  la  sagesse 
Telle  qu  elle  descend  des  cieux  : 
En  vous,  cette  sagesse  aimable 
Se  couronne  toujours  de  fleurs; 
Elle  n*offre  point  à  nos  cœurs 
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Une  chaîne  qui  les  accable  ; 

Et  par  un  sentier  agréable 

Elle  mène  à  la  vérité 

Un  cœur  qui  s'en  est  écarté. 

Pour  moi,  dans  la  simple 4iature, 

Ami,  je  cherche  la  raison: 

J'y  trouve  une  morale  pure 

Qui  ne  me  donne  pour  leçon 

Que  de  joindre  aux  goûts  d'Epicure 

Toutes  les  vertus  de  Zenon. 

Pour  mes  amis ,  fidèle  et  tendre , 
Mon  cœur  n'eut  jamais  de  détour  : 
Tout  ce  qu'il  a  droit  d'en  attendre, 
Tout  ce  qu'il  leur  doit  à  son  tour, 
Que  vous  savez  bien  me  l'apprendre!... 

Fuirais-je  l'amour  ?  eh  pourquoi  ! 
Digne  de  verser  en  mon  ame 
Les  transports  d'une  vive  flamme , 
Ma  Thémire  a  toute  ma  foi» 
Oui ,  mon  cœur  s'applaudit  sans  cesse 
D'avoir  fait  un  si  digne  choix  : 
Confiance,  estime,  tendresse. 
De  nos  cœurs  sont  les  seules  lois , 
Et  je  trouve  en  elle  à-la-fois 
Et  mon  amie  et  ma  maîtresse. 
Hélas!  que  ne  puis*je  sans  cesse, 
Avec  vous  ,  avec  les  amours , 
Passer  ce  que  de  la  jeunesse 
Je  puis  espérer  de  beaux  jours  ! 
Là ,  mon  cœur ,  par  votre  secours , 


33 


234  ÉPITRES. 

Ne  sentirait  point  de  faiblesse, 
Quand  la  languissante  vieillesse 
Viendrait  précipiter  leur  cours. 
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A  M.  LE  COMTE  DE  CROISSY, 

LIBUTBN ANT-CÉN £&A.L ,  AMBASSADEUR    AUPRÈS    DB    CHARLES  XU. 


De  YeiMQlcs  ,  et  dans  mon  lit. 

HÔTE  charmant,  dieu  du  Marais, 
Vous  chez  qui  de  douces  orgies 
Commencent  avec  les  bougies 
Et  devraient  ne  finir  jamais  ! 
Hélas  !  une  fièvre  assassine 
Par  des  glaces  ou  par  des  feux 
Trouble  une  tête  hberûne 
Digne  de  partager  vos  jeux. 
Sans  elle  en  ce  moment  peul>«tre 
Je  chanterais  quelque  chanson. 
Et  vous  me  donneriez  le  ton , 
Vous,  qui  chez  nous  faites  renaitie 
Banquets ,  propos  d* Anacréon  ; 
Vous ,  qui ,  soit  foUe  ou  raison , 
Savez  si  bien  parler  en  maître, 
Et  qui  ne  voulez  jamais  Fétre 
Dans  votre  charmante  maison. 
Hélas!  au  lieu  de  vous  écrire , 
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J'y  verrais  cet  enfant  malin 
Qui  naît  des  yeux  de  ma  Thémire , 
Et  qui  j  se  baignant  dans  le  vin , 
Parfume  Tair  qu'on  y  respire  ; 
Car  jamais  ce  dieu  ne  soupire 
Que  vers  quatre  heures  du  matin  : 
Jusqu'à  ce  temps,  bavard,  badin, 
Bien  si\r  de  plaire,  il  aime  à  rire 
Et  nous  met  le  verre  à  la  main. 
Ekeu  !  Eheu  !  sunt  brèves  mundi  rosœ. 


A  MILORD  STAFFORD. 


De  la  manie  abdéritaine 

Vous  me  tiendrez  bien  convaincu , 

Lorsqu'en  riant  vous  aurez  vu 

Ce  radotage  que ,  sans  peine , 

A  produit  ma  facile  veine; 

Digne  de  l'abbé  mal  vêtu  (i) , 

Qui  jadis ,  sur  Tair  ridondaine , 

Chantait ,  vers  la  Samaritaine , 

Marie  et  le  petit  Jésus , 

Qu'il  connaît  de  nom ,  tout  au  plus. 

Je  suis  au  Ut  et  vous  à  table  ; 

Je  jure  un  peu ,  quand  vous  riez  ; 

(i)  Labbë  Pellegrm. 
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Je  cède  à  lennui  qui  iii*accable; 
Et  vous  dans  un  punch  agréable 
Tranquillement  vous  vous  noyez; 
Et  de  bons  propos  égayez 
La  liberté  qui  tient  la  table 
Du  milord  que  vous  adorez. 

Peut-être  quelque  élève  heureuse 
Ou  de  Florence  (i)  ou  de  Paris , 
Jeune,  folle  ou  capricieuse, 
Ou  qui  mieux  est....  encor  honteuse, 
Viendra,  conduite  par  les  ris. 
Trouver  votre  troupe  joyeuse. 

D*Éxiles(â)  je  vois  le  baron , 
Qui  la  prend  au  moins  pour  Astrée. 
Bernard  plus  délicat  dit:  Non, 
Je  la  reconnais  à  son  ton 
Pour  une  nymphe  de  Caprée. 

Eh,  morbleu!  messieurs,  tout  est  bon, 
Dira  le  milord  en  furie  ; 
Eh  quoi!  prenez-vous  ma  maison 
Pour  Sceaux  ou  quelque  bergerie , 
Et  mon  vin  pour  leau  du  Lignon  ? 

A  ces  mots,  de  folles  orgies 
Commenceront  avec  grand  bruit. 
Et  dureront  toute  la  nuit 


(i)  Célèbres  abbcsses  de  ce  temps. 

(a)  L'abbé  Prévovt  qui  portait  ce  nom  en  Hollande, 
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A  la  clarté  de  cent  bougies. 
En  interrompant  le  festin, 
L' Amsas  anime  cette  fête  ; 
Bacchus  lui  couronne  la  tête 
De  fleurs  qu'il  arrose  de  vin. 

Cédant  au  transport  qui  l'inspire, 
Tour-à-tour ,  fêtés ,  agacés , 
Je  vois,  dans  un  double  délire^ 
Filles  et  flacons  renversés, 
Et  TAmour  en  mourir  de  rire , 
Disant  de  Bernard  en  danger 
D'oublier  Claudine  et  Tbémiré...* 
Aux  tendres  accords  de  sa  lyre , 
Je  le  prenais  pour  un  berger, 
Comment,  diable!  c'est  im  satyre! 


RÉPONSE  A  UN  DE  MES  AMIS, 


QUI    AVAIT     FAIT     l'aPOLOGIE     DE     l'hOMME  -  MACHIlf  K 

DE     LA     MIÊTRIE. 


Si  dans  vos  vers,  sage  naturaliste ^ 
Un  scepticisme  et  profond  et  prudent 
Sur  votre  esprit  avait  pris  l'ascendant  ; 
Si  vous  étiez  un  peu  moins  dogmatiste^ 
Je  pèserais  vos  raisons  de  douter. 
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Mais,  cher  Damon,  loin  de  vous  écouter, 
Quand  sottement  vous  cherchez  à  détruire 
Des  nœuds  sacrés ,  quand  je  tous  vois  lutter 
Contre  le  jour  qui  peut  seul  nous  conduire , 
Les  plus  beaux  yers  ne  peuvent  me  séduire, 
Et  dans  les  miens  je  dois  les  réfuter. 

Un  vil  mortel ,  un  nouvel  Érostrate 
Ose  abuser  du  grand  art  d'Hippocrate  : 
Par  le  scalpel  il  découvre  à  nos  yeu^ 
De  nos  ressorts  les  accords  merveilleux; 
n  voit  leur  force ,  il  prévoit  leur  ruine, 
Il  en  conclut:...  L'homme  est  une  machine 
Que  le  concours  des  atomes  forma , 
Et  que  réther  plus  rapide  anima. 

Ah!  cher  Damon,  se  peut-il  que  votre  ame, 
Méconnaissant  cette  céleste  flamme 
Qu'en  votre  sein  versa  le  créateur , 
Puisse  écouter  la  voix  d'un  imposteur  ? 
Quoi!  notre  esprit,  cette  vive  lumière. 
Quoi!  ces  ressorts  l'un  à  l'autre  Ués, 
Pour  nos  besoins  féconds  et  variés 
Assujettis  aux  droits  de  la  matière. 
Par  le  hasard  seraient  modifiés  ? 
Le  croirez-vous?...  Quoi  !  notre  intelligence  , 
Notre  pensée  est  un  corps  circonscrit, 
Qu'un  agent  meut  par  sa  vive  affluence. 
Qui  suit  sans  choix  les  ligne$  qu'il  décri|;? 
A  ces  traits-là  reconnait-on  l'esprit? 
Reconnaît-on  la  sublime  substance 
Qui  se  souvient,  compare,  aime  et  choisit? 
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Le  hasard  n*^s|;  quïm  être  fantastique, 

Qu'un  mot  qui  sert  l'ignorance  publique; 

Jamais  ce  mot,  qui  délie  est  émané, 

N'ofire  à  l'esprit  un  sen5  déterminé. 

Tout  mouvement ,  un  Dieu  moteur  l'imprime  ; 

Tout  obéit  à  sa  direction  ^ 

De  ses  décrets  la  dbaine ,  quoique  intime , 

Reste  cachée  à  la  perception. 

Depuis  le  temps  de  l'enfance  du  monde , 

Même  parmi  les  êtres  végétants  , 

Observe-t-on ,  sur  la  terre,  sous  l'onde. 

Ou  dans  les  airs ,  de  nouveaux  habitants 

Nés  du  concours  des  atomes  flottants  ? 

Non ,  cher  Damon  ;  une  tbrce  seconde 

Entretient  tout^  sans  que  rien  se  confonde. 

De  son  pouvoir  la  source  est  dans  les  cieux 

Que  vers  le  Tage,  un  taureau  furieux. 
Qui  de  lauster  sent  la  brûlante  haleine, 
A  la  jument  qu'il  poursuit  dans  la  plaine 
S'unisse....  alors  nos  regards  curieux 
En  verront  naître  une  espèce  imparfaite. 
Qui  du  cheval  n'aura  point  la  beauté , 
Ni  du  taïu'eau  la  force  et  la  fierté. 
De  toutes  deux  la  nature  est  extraite, 
Mais  impuissante  à  se  régénérer 
D'un  sein  fécond ,  sans  jamais  s'altérer. 
Chaque  saison ,  la  nature  abondante 
Répand  les  dons  qu'une  main  bienfaisante 
Dans  leur  principe  a  su  nous  préparer: 
Mais  produit-elle  une  nouvelle  plante? 
D'astres  nouveaux  les  cieux  sont-ils  parés  ? 
Or,  je  demande  à  ce  puissant  génie 
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Qui  y  par  pitié,  yeut  dessiller  mes  yeux, 
Comment  l'espèce  à  lautre  espèce  unie 
Se  reproduit...  aux  mortels  curieux 
Tout  est  obscur...  et  le  nouveau  système 
Que  Ton  propose  est  toujours  mal  prouvé  ; 
Par  Malpighi,  Verheyen,  Harvé  même, 
Ce  doute  obscur  ne  put  être  levé; 
Et  notre  essence  est  toujours  un  problème. 
Si^otre  esprit  dépendait  de  nos  sens , 
Plus  leurs  ressorts  seraient  fermes,  puissants, 
Plus  cet  esprit  atteindrait  au  sublime. 
Ont-ils  rendu  Milon  digne  d'estime  ? 
Et  dans  Pascal  ils  étaient  languissants. 
Par  ces  raisons  mon  esprit  en  suspens , 
S'il  ne  croyait,  que  serait-il?...  sceptique; 
Mais  je  déteste  un  traité  dogmatique , 
Qui  m'avilit,  qui  m'ôte  tout  espoir. 
Et  qui  surtout  veut  me  faire  entrevoir 
Que  la  vertu,  l'honneur,  sont  des  chimères, 
Fantômes  vains ,  faiblesses  de  nos  pères , 
Liens  adroits ,  dont  la  société 
A  par  degrés  connu  l'utilité* 


A  M.  DE  LA  PAYE. 


De  G.,,' 

D'une  musette  ou  d'une  lyre 
Toi  qui  sais  tirer  un  beau  son , 
Cher  la  Faye,  qui  d'Apollon 
Qui  dans  tous  nos  soupers  t'inspire, 


Reçus  également  en  don 
Celui  des  vers ,  et  le  jargon 
Des  dieux  qui  font  aimer  et  lire^ 
C'est  à  toi  que  je  veux  écrire. 

A  ces  transcendants  beaux  esprits, 
D'une  obscure  métaphysique 
Froids  apôtres,  amants  transis, 
Et  bien  ignorants  en  physique  : 
A  ceux  qui  se  croient  permis 
De  beaucoup  parler  sans  rien  dirci 
Et  de  nous  donner  pour  délire 
Un  fatras  de  mots  réunis , 
Point  n'adresserai  mes  écrits  ; 
Cest  à  toi^  qui  de  la  nature 
Fus  toujours  un  enfant  gâté. 
Dont  la  fine  malignité 
Nous  dédommage  avec  usure 
De  quelques  instants  de  bonté* 

Vif  ennemi  de  la  paresse, 
Charme  des  modernes  auteurs  ^ 
Tes  vers  respirent  les  fureurs 
Et  de  l'amour  et  de  l'ivresse. 
L'ardente  imagination 
Dans  tes  vers,  comme  dans  ta  vie. 
Porte  cette  vive  action 
Où  l'on  reconnaît  le  génie. 

Viens  ici  joindre  tes  ardeurs 

A  celles  qui  charment  nos  cœurs  ; 

Viens  ici  trouver  la  jeunesse 
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Toujours  folle  et  tenant  sans  cesse 
Propos  gaillards  ou  séducteurs^ 
Du  vin,  de  la  glace,  et  des  fleurs. 
De  ces  lieux  Faimable  maîtresse, 
6.4..  sans  art  et  sans  finesse 
Ënchaîiie  toujours  les  amours 
Par  quelque  innocente  caresse, 
Et  d'une  main  enchanteresse 
Serre  leur  chaîne  tous  les  jours. 

Ce  n'est  point  la  langue  d'Astrëe 
Qu'on  parle  en  ces  aimables  lieux  ; 
On  j  sent  bien  pour  deux  beaux  yeux 
Ardeur  encor  plus  épurée: 
Mab  le  ton  est  moins  précieux. 

Nos  ruisseaux,  nos  bois,  nos  prairies^ 
Sur  le  soir,  se  changent  en  jeux , 
Et  quelquefois  en  harmonies 
Toujours  brillantes  de  saillies  ^ 
Mais  discordantes  quelque  peu. 
De  par  Momus ,  ou  de  par  Dieu , 
Si  tu  peux  quitter  les  guinguettes, 
Viens  donc,  muse  des  plus  follettes ^ 
Viens  ici  t'unir  à  ilos  voix^ 
Lorsque  nous  serons  en  goguettes , 
Pour  chanter  les  douces  sornettes 
Du  dieu  dont  nous  suivons  les  lois< 
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A  M*  DE  FONTENELLE  ET  A  M.  L'ABBÉ  ALARI. 


Cher  abbé,  philosophe  aimable,  « 
O  TOUS ,  qui  reçûtes  des  cieux 
Esprit  brillant,  judicieux, 
SouTent  sublime,  et  toujours  agréable, 
Joubsez  des  trésors  éclairés  par  vos  yeux  ! 
Hélàs  !  Glio ,  ni  Mèlpomène , 
N'ont  plus  que  peu  de  favoris. 
Par  leurs  dons ,  on  voyait  jadis 
Les  eaux  pures  de  THippocrène 
Se  mêler  aux  flots  de  la  Seine, 
Et  baigner  les  murs  de  Paris» 

Despréaux,  Corneille  et  Racine, 
Aux  accents  de  leur  voix  divine, 
Tenaient  les  esprits  enchantés  : 
Leur  veine  heureuse  et  toujours  pure 
N*a  jamais  orné  la  nature 
Que  de  brillantes  vérités^ 

Rousseau,  plein  d'une  noble  audace, 
Long-temps  de  la  lyre  d'Horace 
Éleva  les  sons  jusqu'aux  cieux. 
Dans  ses  mains,  cette  même  lyre 
A  perdu  son  heureux  délire^ 
Et  ses  accords  harmonieux. 


16. 


L 


Fontenelle,.ô  brillant  génie! 
O  nom  sacré  pour  ta  patrie. 
Et  respectable  à  l'étranger  ! 
Enchante  toujours  nos  oreilles 
Par  les  fruits  heureux  de  tes  veilles 
Que  les  dieux  semblent  protéger  ! 

Hardi ,  sans  être  téméraire , 
Tantôt  d'un  préjugé  vulgaire 
Tu  renverses  le  fondement  : 
Vif  et  galant  sur  la  fougère , 
Tu  sais  d'une  jeune  bergère 
Surprendre  un  premier  sentiment. 

Par  une  route  aimable  et  sûre, 
Ta  voix,  au  sein  de  la  nature , 
Conduit  nos  esprits  et  nos  cœurs  ; 
Et  le  compas  et  la  houlette , 
Le  quart  de  cercle  et  la  musette 
Se  couronnent  des  mêmes  fleurs. 

Pour  mon  cœur,  quelle  vive  image i 
Une  tendre  amitié  vous  unit  tous  les  deux, 

Vous  parlez  le  même  langage , 

Et  vous  brillez  des  mêmes  feux  ; 
Vous  êtes  élevés  au-dessus  de  l'orage, 
Tous  vos  pas  Sont  certains ,  tous  vos  jours  sans  nuage. 
Quoi!  dans  un  tourbillon  volage,  impétueux, 
Languirai-je  toujours  sous  le  triste  esclavage 

De  mes  désirs  tumultueux? 

Si  d'un  faible  qui  m'humilie 
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Je  m  arrache  un  moment^  et  vole  »ur  vos  pas, 
Mon  cœur,  en  soupirant  tout  bas, 
Traîne  la  chaîne  qui  le  lie, 
Et  je  retombe  dans  les  bras 
De  Tamour  et  de  la  folie. 

Ah!  si  vous  ne  pouvez  encor  rien  sur  ce  cœur, 
Eclairez  mon  esprit,  donnez-lui  la  justesse, 

Donnez-lui  l'attrait  enchanteur^ 
Qui  nous  rappelle  en  vous  ces  sag^s  dont  la  Grèce 

Faisait  sa  gloire  et  son  bonheur. 

Recevez  avec  complaisance 
Ces  vers  que  j'ai  tracés  pour  vous  ; 
Bussy  (i)  protégea  mon  enfance: 
Je  ne  lai  plus ,  hélas  !  mais  qu'il  me  serait  doux 
De  mettre  en  vous  mon  espérance! 


A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS, 


» 


SUR  L  INCERTITUDE  DES  SCIENCES  ELEVEES  ET  DES  SYSTEMES. 


C'est,  de  mon  charmant  hermitage. 
Mon  cher  Caylus ,  que  je  t'écris. 
Sans  toi,  je  serais  assez  sage 
Pour  n'y  point  regretter  Paris. 

(i)  BuMy-Rabutin ,  évéque  deLoçon,  venait  de  mourir. 
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L'amour  et  la  philosophie , 
Serrant  la  chaîne  qui  nous  lie, 
Nous  occupent  dans  ce  séjour  ; 
LW  a  quelques  moments  du  jour, 
Et  l'autre  a  toute  notre  vie. 

Raisonnant  en  enfant  gâté , 

Là  mon  cœur  jamais  ne  murmure 

Contre  un  désir  qui  l'a  flatté  2 

Toujours  soumis  à  la  nature, 

Je  conserve  ma  liberté, 

Entre  la  riante  imposture 

Et  l'apparente  yérité. 

Vérité!  point  imaginaire, 
Dont  l'orgueil  nous  rend  si  jaloux; 
Pour  toi,  nous  sortons  loin  de  nous, 
Sans  que  ton  flambeau  nous  éclaire; 
Et  nous  n'avons  sur  le  vulgaire 
Que  le  don  d'être  un  peu  plus  fous. 

Croyons  Socrate  :  à  l'évidence 
En  v^in  le^  mortels  ont  recours  ;    ' 
Uans  le  doute  et  l'insuffisance 
Destinés  à  passer  nos  jours , 
Contentons-nous  de  l'apparence. 
Le  monde,  après  son  plus  long  jour, 
Sera  toujours  dans  son  enfance. 

Trop  taibles  pour  rien  établir, 
Toujours  assez  forts  pour  détruire, 
En  nous  efforçant  d'ennoblir 
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L*instinct  qui  sert  à  nous  conduire , 

Nous  ne  faisons  que  l'affaiblir. 

Distraits ,  séparés  de  nous-mêmes , 

Suivant  l'imagination, 

Nous  nous  quittons  pour  des  problèmes , 

Vérités  de  convention , 

Ou  fondés  sur  )a  fiction. 

Regardez  déployer  les  ailes 
D  un  astronome  audacieux  : 
Mortels,  par  des  routes  nouvelles, 
Suivez-moi ,  dit-il,  dans  les  cieux ; 
Je  connais  leurs  lois ,  leurs  distances , 
Leurs  orbes,  leur  attraction; 
JTai  calculé  dans  mes  balances 
Leur  poids,  leur  gravitation. 

L'autre  vous  dit  :  De  la  nature 
Je  connais  la  cause,  Teflet  : 
Lorsqu'elle  veut  se  rendre  obscure , 
Je  sais  la  prendre  sur  le  fait. 
C'est  ainsi  que,  dans  son  délire, 
Tout  homme  aime  à  s'entretenir  ; 
Lui  qui  ne  peut  se  définir 
Réalise  ce  qu'il  désire. 

Eh  !  comment  cet  être  fini 
Pourrait-il  mesurer  l'espace. 
Où  tout  d'un  pouvoir  infini 
A  reçu  son  ordre  et  sa  place  ? 
Voyons  queb  sont  les  instrumenta 
Dont  il  se  sert  pour  s'en  instruire, 
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Quoi  !  peut-il  compter  sur  des  sens 
Qu'un  rien  abuse,  ou  peut  détruire? 
Et  quand  il  se  laisse  séduire. 
Ah  !  quels  fragiles  fondements  ! 

A  nos  faibles  intelligences 
Rien  de  certain  n'est  apparu  : 
Le  cercle  de  nos  connaissances 
Depuis  long-temps  est  parcouru  ; 
Et  tout  bas  je  vous  dirais  même  : 
De  Newton  la  sublimité , 
De  René  la  fécondité , 
Dans  un  fol  amour  du  système 
N  ont  prouvé  que  leur  vanité. 

Tourbillons,  subtile  matière, 

Vide ,  atomes ,  attraction , 

Espace,  gravitation, 

Elément  pur  de  la  lumière, 

Tout  est  d'antique  invention  ; 

Et  Démocrite,  et  Pythagore, 

Imaginèrent  autrefois 

Ce  que  le  bel  esprit  adore , 

Et  nous  donne  aujourd'hui  pour  lois. 

Moi ,  je  compare  ces  chimères 
Dont  on  veut  éblouir  nos  yeux, 
A  l'obscurité  des  mystères 
Dont  la  faiblesse  de  nos  pères 
Remplit  le  cidte  des  feux  dieux. 
Toujours  ami  du  merveilleux. 
L'homme  se  repaît  de  mensonges  ; 


\ 
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Il  révère  ses  propres  songes , 
Et  leur  donne  un  air  spécieux. 


Ne  nous  lasserons-nous  jamais 
De  vouloir  forcer  la  nature  ? 
Si  tout  nous  borne  à  ses  effets , 
Et  nous  cache  sa  source  pure. 
Consolons-nous;  et  sans  murmure 
Sachons  jouir  de  ses  bienfaits. 

Voltaire  ***  !  couple  aimable , 
Si  vous  cherchez  la  vérité , 
Venez...,  elle  est  à  cette  table, 
Où  déjà  le  désordre  aimable 
Mène  en  riant  la  volupté  ! 
Quittez  l'optique  et  les  monades  ; 
L  amour  et  les  folles  ménades 
Vous  appellent  sur  ce  gazon: 
Le  plaisir,  Taimable  délire, 
Que  leur  présence  nous  inspire  : 
C'est  la  suffisante  raison. 

Abandonnez  donc  Tempyrée , 
Venez  rejoindre  Anacréon  ; 
Il  folâtre  dans  ce  vallon 
Avec  la  jeunesse  égarée , 
Qui  vient  écouter  sa  chanson , 
De  pampre  et  de  myrte  parée. 

De  Richelieu  suivons  les  pas; 
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Voyez-le ,  ainsi  que  Mëcénas , 
Quitter  la  cour  pour  la  guinguette, 
Puffendorf  pour  TAloisia; 
Mainte  altesse  pour  la  grisette , 
Et  Xénophon  pour  l'opéra. 

Maître  en  Fun  et  l'autre  langage, 
Vif  ou  profond ,  il  passera 
Du  vrai  sublime  au  badinage , 
Et  par  les  grâces  séduira 
L'ami ,  la  maîtresse  et  le  sage , 
Que  toujours  il  éclairera. 

Et  toi,  pour  qui  la  sympathie 
Agit  à  rinstant  en  mon  cœur^ 
De  la  saine  philosophie, 
Cher  Gaylus,  zélé  défenseur^ 
Avec  Duclos,  avec  Surgère, 
Lis  donc  ces  vers,  qui,  pour  te  plaire, 
Sont  bien  Subies  et  bi^n  diffus  : 
Mais  les  brûler ,  c'est  un  abus  { 
Nul  rims^illeur  r^'a  ce  cpurage. 

▲    MESDEMOISELLES    DE   SURGÈRE,    ET    d'aRMENONTII'LE-' 
▲MELOT,    NIÈCE    DE    M.    DE    BOMBARDE. 

Recevez  donc  mon  rabâchage , 
Jeunes  beautés,  filles  d'amour; 
Vous ,  qui  reçûtes  en  partage 
La  simplicité  du  village, 
L'air  noble  et  galant  de  la  cour, 
L'esprit  et  la  raison  du  sage. 
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Heureux,  et  mille  fois  heureux, 
Quiconque  peut  entre  vous  deux, 
Passant  les  beaux  jours  de  sa  vie , 
De  Tune  toujours  amoureux , 
Mériter  l'autre  pour  amie. 


A  M.  DE  MONCRIF, 


De  Strasbourg, 

Sublime,  persifSieur  et  tendre, 

Vous  qui,  sur  Tun  et  l'autre  ton, 

Tour-à-tour  nous  faites  entendre 

La  musette  de  Céladon, 

lia  vielle  du  père  Cassandre 

£t  la  lyi'e  d'Ânacréon  ; 

Pour  charmer  l'ennui  d'un  voyage 

Que  je  devais  à  l'amitié, 

Je  vous  écris  maint  radotage; 

Et  ce  maître  du  badinage , 

La  Faye,  en  sera  de  moitié. 

Malgré  la  faim  qui  l'assassine , 
Malgré  tout  son  sang  répandu, 
Sa  tête  folle  et  libertine , 
Son  cœur  par  un  tambour  ému, 
Sont  toujours  d'un  enfant  perdu. 

il  est  enfin  dans  cette  ville , 
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Dont  le  prélat  fait  les  beaux  jours; 
Car  chez  lui  Ion  trouve  toujours 
L'aimable  et  somptueux  asyle 
Du  bon  pasteur  de  Tévangile 
Et  du  grand-prétre  des  amours. 

D^abord ,  pour  oahner  mes  alarmes , 
J  ai  couru  chez  le  grand^prieur  : 
Son  état  rassure  mon  cœur. 
Ami ,  nous  ne  devons  des  larmes 
Qu  à  la  perte  de  son  bonheur  (i). 

Hélas  !  jadis  dans  ce  parterre , 
Par  d'antiques  murs  renfermé, 
Tous  les  soirs,  un  objet  aimé 
Prenait  soin  de  remplir  son  verre. 

Le  goût,  Tesprit,  la  liberté, 
Des  amis  sûrs,  la  bonne  chère, 
Tout  appelait  la  volupté  ; 
Et  le  vin  répandu  par  terre 
'    Faisait  fleurir  les  maronniers, 
Dont  Cartou  d'une  main  légère 
Nouait  les  fleurs  avec  du  lierre 
Pour  couronner  les  casaniers  (2). 

Tout  est  changé  ;  mais  en  silence 
E me  force  à  demeurer; 


(i)  Le  grand-prieur  était  déjà  dans  la  très  grande  dévotion. 
(9)  C'est  ainsi  qu*oa  nomnait  lea  covuncnsau  du  temple. 
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Malgré  plus  de  six  mois  d  absence , 
Mon  cœur  sent  trop  bien  sa  présence, 
Et  Tesprit  n  ose  «^égarer. 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  LOMARIA, 

Qui  était  aux  eanx  de  Forges ,  avec  le  médecin  Procope ,  Gresset ,  et  c^ux 
on  trois  jolies  femmes  de  notre  société ,  qui  desiraient  avoir  des  enfants. 


Vous  qui  jusqu'ici  de  fontaine 
N'aviez  connu  que  THippocrène , 
A  vous  le  gentil  buveur  d'eau  ^ 
Qui  mieux  d'un  vin  frais  et  nouveau 
Boiriez,  je  gage,  à  coupe  pleine, 
Sachons  comment  vous  vous  portez  : 
Gomment  vos  chétives  santés 
Se  trouvent-elles  du  régime  ? 
Chantre  badin  des  voluptés, 
Procope,  joyeux  pantomime. 
De  quelques  douces  libertés 
Oserait-il  vous  faire  un  crime  ? 
Amant  favori  de  la  rime, 
Gresset  vous  a-t-il  tou3  chantés  ? 
Certaines  gentilles  beautés 
Sont-elles  toujours  la  victime 
De  la  pitoyable  maxime 
De  s'en  tenir  aux  facultés 
Du  triste  secours  légitime. 
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Pour,  au  bout  des  neuf  mois  comptes, 
Appeler  la  bonne  Lucine, 
Qui  bien  mieux  de  dame  Qprine 
Accomplirait  les  volontés. 

N'en  déplaise  à  la  pharmacie , 
A  tous  ses  secrets  de  bibus. 
Je  TOUS  remets  la  centurie 
Que  le  divin  Nostradamus 
Prononça  pour  femme  jolie. 
Qui  tombait  dans  le  même  abus. 

Les  noires  eaux  dont,  les  matins,  à  Forge, 
Nymphe  gentille  et  se  baigne  et  se  gorge, 
N  auront  d'effet;  point  n'aura  d'enfançon, 
Que  lorsqu' Amour  sera  son  échanson. 

Par  la  gazette  de  G jthère 
Ce  matin  nous  avons  appris 
Que  d'Amours,  de  Jeux  et  de  Ris, 
Partait  une  troupe  légère. 
Pour  aller  escorter  leur  mère  (f  )  ; 
Que  votre  fontaine  et  vos  bois 
Seront  honorés  plus  d'un  mois 
Par  le  séjour  d'une  princesse ,    ♦ 
Qui  joint,  avec  délicatesse. 
Esprit  brillant,  air  de  bonté, 
Toutes  les  fleurs  de  la  jeunesse  > 
Air  noble  avec  simplicité , 


(f)  Madame  la  Duchesse,  mère  de  S.  A.  Monseigneur  le  prince  de 
Gondé. 
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Tant  quon  dit  avec  Tenté: 
One  ne  fut  si  gentille  altesse. 
Pour  les  habitants  de  Genlis  ^ 
Si  TOUS  Toulez  saToir  leur  Tie , 
Saches  que  notre  seule  euTie 
Est  de  bannir  tous  Tains  soucis, 
Et  dans  les  bras  de  la  folie 
D'oublier  qu'il  est  un  Paris  : 
Pendant  le  jour ,  joyeux  deTis, 
Et  le  soir  mainte  douce  orgie 
Où  de  bonne  plaisanterie  ' 
Egayant  la  triste  raison , 
Nous  sommes  tous  au  même  ton« 


A  M.  GRESSET. 


LA  MÉtEMPSYCOSE  DE  CHAPELLE. 

De  Chapelle  l'ombre  badine 
Porta  jusques  aux  sombres  bords 
Cette  humeur  folle  et  libertine , 
Qui,  pour  le  Tin  et  sa  Corinne, 
Lui  donnait  de  brillants  accords. 
Entre  Chaulieu,  Nolet^  La  Fare , 
Aux  pieds  de  l'aimable  Ninon  , 
Cette  ombre ,  sur  le  même  ton , 
Au-delà  même  du  Tartare , 
Chantait  mirdondaine  et  flon  flon. 
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Quoi  !  s'écria  le  noir  Pluton , 
Est-ce  encor  ce  benêt  d*Orphée, 
Qui  vient ,  par  sa  fade  chanson , 
Redemander  sa  femme  ?  Non , 
Lui  répondit  tout  TÉlysée; 
De  celui-ci  y  gentil  garçon , 
Un  cabaret  fut  le  Lignon , 
Et  mainte  catin  fut  FAstrée.... 
Lors ,  d'une  mine  rechignée, 
Le  dieu  des  enfers  l'appela  : 
Chapelle  en  chantant  arriva , 
Tant  badina,  tant  folâtra, 
Que  tout  l'enfer  en  murmura. 
Quoi  !  dit  le  dieu  du  noir  empire , 
Il  pourrait  nous  forcer  à  rire  ! 
Per  dio  !  questo  non  sarà. 
Sitôt  des  enfers  il  chassa 
L'ombre  folle  qui  s'envola  ; 
Dans  Paris  elle  s'arrêta  \ 
Pendant  long-temps  elle  guetta 
Corps  que  nature  façonna 
Pour  chanter,  boire,  et  cœtera, 
Tant  qu'à  la  fin  elle  trouva 
Joyeux  enfant ,  qui  lors  quitta 
Le  triste  habit  de  Loyola, 
Classes,  sermons  pour  l'opéra. 
Et  la  férule  pour  la  lyre. 
Sitôt  elle  s'en  empara  ; 
A  ce  jeune  homme  elle  inspira 
Accords  touchants,  heureux  délire, 
Qui  chante  tout  ce  qu'il  désire, 
Et  ne  veut  chanter  que  cela. 
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L'ombre  du  triste  saint  Lazare, 

Que  jadis  elle  ayaif  dépeint, 

L'effarouche  un  temps  ;  elle  craint  > 

Qu'un  sort  fatal  ne  la  prépare 

A  ranimer  un  nouveau  saint. 

Mais,  abandonnant  sa  retraite, 

Moins  séjour  de  dévotion 

Que  de  la  sombre  affliction. 

Jeune  profès,  de  sa  chambrette 

Fait  un  saut  et  sort  de  prison 

Entre  les  bras  de  la  raison. 

Non  de  cette  raison  cruelle 

Qui  veut ,  dans  la  belle  saison  , 

Tenir  notre  cœur  en  tutelle; 

Cette  vieille  sempiternelle 

Est  l'humeur,  et  non  la  raison  ; 

Mais  celle  qui  ne  s'effarouche 

Que  du  vice  et  de  la  noirceur  ; 

Qui  porte  toujours  dans  sa  bouche 

L'aimable  langage  du  cœur  ; 

Qui  s'occupe  à  faire  sans  cesse 

Le  bien  de  la  société  ; 

Qui  permet  la  douce  paresse 

Et  l'innocente  volupté  ; 

Qui  donne  à  cette  liberté, 

Charme  de  la  folle  jeunesse, 

Certain  air  de  délicatesse  ; 

Qui,  sans  avoir  trop  de  fierté, 

Mais  sans  montrer  trop  de  faiblesse, 

Fait  distinguer  avec  sagesse 

Ce  qui  doit  être  respecté; 

Qui  porte  enfin  la  vérité 

OEuvres  diverses.  II.  ï  7 
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Jusque  dans  la  plus  folle  ivresse, 

Et  dans  les  bras  d'une  maîtresse 

Ferait  respirer  la  gaîté 

A  la  lente  et  triste  vieillesse. 

En  ranimant  avec  adresse 

Ce  qui  lui  reste  de  santé  : 

Depuis  trois  mois ,  ta  voix  légère 

Se  plaît  à  chanter  avec  nous  ; 

Du  grand  Vert  Vert  te  rend  FHonière, 

Et  nous  peint  des  traits  les  plus  doux 

Et  tes  amis  et  ta  bergère. 

Tes  vers,  du  vrai  ton  fait  pour  plaire^ 

Brillent  des  feux  de  leur  auteur, 

Et  font  réloge  de  son  cœur. 

Avec  toi  je  trouve  dés  charmes 

A  pleurer  un  illustre  ami  ; 

Les  muses,  les  grâces  en  larmes 

Par  toi  s'expriment  aujourd'hui  : 

Sans  doute  elles  l'auraient  suivi , 

N'est  quà  ta  voix  qui  les  rappelle, 

Elles  vont,  d'une  ardeur  nouvelle, 

Te  servir  aussi  bien  que  lui. 


kV^W»^ 


RÉPONSE  DE  M.  GRESSET. 


Monsieur,  je  suis  persuadé  que  vous  ne  doutez 
pas  de  rempresseiûeiit  que  j^ai  de  prendre  ma 
revanche ,  et  de  répondre  à  votre  lettre  charmante. 
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Mais  comment  écrire  à  Paris  ? 
Toujours  le  dieu  des  vers  aima  la  solitude; 
Dans  cet  enchaînement  d'amusements  suivis, 

De  choses  et  de  riens  unis , 
Où  trouver. le  silence,  où  fuir  la  multitude? 

Gomment  être  seul  à  Paris  ? 

Pour  cueillir  les  lauriers  et  les  fruits  de  Fétude 

Aux  premiers  rayons  du  soleil, 
Je  veux,  dès  son  coucher,  me  livrer  au  sommeil  : 
Je  me  dis  chaque  jour  que  la  naissante  Aurore 
Ne  retrouvera  pas  mes  yeux  appesantis. 

Dix  fois  je  me  le  suis  promis , 

Je  promettrai  dix  fois  encore  : 

Comment  se  coucher  à  Paris  ? 

On  veut  pourtant  que  je  réponde 
Au  badinage  heureux  d'une  muse  féconde  ; 

On  croit  que  les  vers  sont  des  jeux , 
Et  qu'on  parle  en  courant  le  langage  des  dieux, 

Gomme  on  persiffle  ce  bas  monde. 
Par  les  grâces,  dit-on,  si  vos  jours  sont  remplis. 
Par  les  muses  du  moins  commencez  vos  journées  : 
Oui,  fort  bien;  mais  est-il  encor  des  matinées? 

Gomment  se  lever  à  Paris  ? 

Des  yeux  fermés  trop  tard  par  le  pesant  Morphée 

Sont-ils  si  promptement  ouverts  ? 
De  l'antre  du  sommeil  passe-t-on  chez  Orphée , 
Et  du  néant  de  l'ame  à  l'essor  des  beaux*  vers? 
N'importe  cependant,  malgré  l'ombre  profonde 

Qui  couvre  mes  yeux  obscurcis, 

'7- 
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Dès  que  je  me  reTeille,  à  peine  encore  au  monde, 
Je  m'arrange,  je  m'établis; 
Dans  le  silence  et  le  mystère, 
Au  coin  d'un  foyer  solitaire 
Je  me  vois  librement  assis. 

Le  ciel  s'ouvre  :  volons!  Muse,  oublions  la  terre; 
Je  vais  puiser  au  sein  de  l'immortalité, 
Ces  vers  faits  par  l'amour,  ces  présents  du  génie, 
Et  faits  pour  enchanter  par  leur  douce  harmonie 
Les  dieux  de  l'univers,  l'esprit  et  la  beauté* 
Enflammé  d'une  ardeur  nouvelle. 

Déjà  je  me  crois  dans  les  cieux; 
Déjà!...  Mais  quel  profane  à  l'instant  me  rappelle 
Aux  méprisables  soins  de  ces  terrestres  lieux  ! 
Quel  insecte  mortel  vient  m'arracher  la  rime! 
Ou ,  pour  tout  dire  enfin  sur  un  ton  moins  sublime  ^ 
Bientôt  mon  cabinet  est  rempli  de  fâcheux. 
La  brochure  du  jour,  et  mille  autres  pancartes, 

Des  vers ,  des  lettres  et  des  cartes , 
Viennent  en  même  temps  de  différents  endroits  ; 

Il  faut  y  répondre  à-la^fois  ; 
Bientôt  il  faut  sortir,  l'heure  est  évanouie  : 

Muses ,  remporter  vos  crayons. 
Dans  l'histoire  d'un  jour  voilà  toute  la  vie; 

Car  vainement  nous  nous  fuyons  ; 
Jusqu  en  nos  changements  tout  est  monotonie , 

Et  toujours  nous  nous  répétons. 

Or,  sur  cette  image  sincère, 

Prononce5& ,  voyez  si  je  puis 
Devenir  diligent  ou  rester  solitaire  ? 

Gomment  donc  rimer  à  Paris  P 
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J'espère  cependant ,  monsieur ,  qu'avec  la  grâce 
du  dieu  des  Francs-Maçons ,  l'autre  réponse  finira 
quelque  jour.  J'ai  l'honneur,  etc.  etc. 


A  MONSIEUR  LE  SELLIER, 

Qui  m*avjût  envoyé  ua»  très  belle  ode ,  dans  laquelle  il  cçoipare  \% 

guerre  à  une  violente  tempête. 


Tandis  que  dans  sa  noblç  Kudaçjp  ^ 
Sellier ,  de  la  lyre  d*Horaçe 
Jusqu'aux  deux  élève  les  sons , 
Ici  y  le  vin  et  la  tendresse  ^ 
Aux  pieds  d'une  aimable  maîtresse , 
M'inspirent  de  folles  cbansons. 
Là  !  je  ne  reçois  de  leçons 
Que  des  transports  de  la  jeunesse; 
Mes  vers  respirent  la  mollesse, 
Et  je  n'ose  élever  mes  tons  ; 
Car,  ma  foi,  j'ai  trop  de  paresse 
Pour  polir  ces  divins  écrits , 
Pleins  de  sublime  et  de  justesse, 
Qu'inspire  le  dieu  du  Permesse 
A  ses  plus  dignes  favoris; 
Et  j'aime  mieux  avec  les  ris 
Chanter ,  déraisonner  sans  cesse  ;, 
Cependant  j'en  connais  le  prix. 
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Quand  tu  peins  Thorreur  d*un  naufrage , 
Je  vois ,  au  milieu  de  Forage , 
Les  feux,  les  rochers  et  la  mort; 
J'y  Tois  Timage  de  la  guerre 
Qui  vient  de  ravager  la  terre, 
Et  je  te  suis  dans  ton  transport!.... 
Mais  la  paix  mène  sur  ses  traces 
Les  jeux,  les  amours  et  les  grâces 
Que  Mars  avait  effarouché. 
Viens  avec  nous ,  sur  la  fougère , 
Chanter  aux  pieds  de  la  bergère 
A  laquelle  ils  t*ont  attaché  : 
Je  t'attends  autour  d'une  table, 
Où  déjà  le  désordre  aimable 
Mène,  en  riant,  la  volupté. 
Couronné  de  myrthe  et  de  lierre, 
Ami ,  je  te  prépare  un  verre , 
Et  je  vais  boire  à  ta  santé. 


A  M.  LE  COMTE  DE  FORCALQUIER. 


Vous  ne  recevrez  pas  de  nous 
D'épître  élégante  et  sublime; 
Mais  quand  l'amitié  nous  anime , 
Son  ton  est  toujours  assez  doux, 
Et  c'est  ce  qui  fait  que  je  rime 
Les  regrets  que  nous  sentons  tous. 
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La  douleur  et  l'inquiétude , 
Au  comte  D....  aujourd'hui 
Suspendent  même  l'habitude 
De  se  moquer  des  maux  d'autrui. 

Le  L.  V,...  dans  son  mémoire, 

Hier  en  soupirant  écrivit;...  ^ 

Le  vingt  de  juillet  il  partit, 

En  recelant  tout  le  grimoire 

Des  dieux  qui  font  aimer  et  boire  : 

Pour  moi  dont  le  triste  destin 

Est  de  coucher  dans  une  grange, 

Où  je  ne  vois ,  soir  et  matin , 

A  mes  côtés  que  mon  bon  ange, 

Qui  souvent  trouve  fort  étrange 

Et  se  plaint  qu'un  petit  lutin 

Ose  réveiller  de  sa  main 

Un  dieu  bien  alerte  à  notre  âge , 

Je  vous  écris  maint  radotage; 

Mais  par  Momus ,  vous  le  lirez , 

Et  qui  mieux  est  y  répondrez , 

Vous ,  qui  reçiites  en  partage 

De  Chapelle  le  badinage; 

Mais  qui ,  par  malheur ,  n'en  avez 

La  santé  comme  le  langage. 

Or,  surtout  souvenez-vous  bien 

De  dire,  chaque  matinée, 

L'oraison  de  saint  Julien , 

Et  sûrement  la  destinée 

Vous  conduira  dans  ce  château, 

Dont  l'hote  charmant  et  facile , 

De  ce  dieu  qui  porte  un  bandeau 
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Fut  toujours  un  sujet  docile. 
Et  lit  bien  souvent  réyangile 
A  la  lueur  de  son  flambeau  : 
C'est  là  qu'il  vous  faut  bien  et  beau 
Garder  le  plus  exact  régime, 
Vous  leyer  tard,  boire  de  l'eau , 
Et  surtout ,  sous  votre  rideau , 
Bien  renoncer  au  léger  crime 
Dont  s'accusait  un  jouvenceau. 

AU   MÊME, 

Qui  m*aYait  écrit  des  vers  pleins  de  sentùnent. 


Quoi!  tour  à  tour  vous  vous  laissez  charmer 
Par  deux  beaux  yeux ,  par  un  ami  sincère  ! 
Est-il  bien  vrai  que  vous  savez  aimer, 
Vous  que  les  dieux  ont  fait  naître  pour  plaire  ? 
Ah!  conservez  ces  sentiments  heureux! 
Et  laissez  les  esprits  vulgaires 

Se  déchirer  entre  eux  ? 
Les  cœurs  nés  vraiment  vertueux 
Ne  sont  que  pour  eux  seuls  sévères  ! 
Jamais  altiers ,  ni  jamais  abattus , 
L'esprit  ne  sert  qu'à  parer  leurs  vertus. 
Ils  méprisent  la  noire  envie , 
Ils  détestent  la  perfidie, 
Ne  mêlant  au  plus  dans  leurs  jeux 
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Que  la  bonne  plaisanterie  j 
Qui  n'a  jamais  rien  de  fâcheux. 

Heureux  celui  qui  n*a  des  yeux 
Que  pour  une  seule  bergère  ; 
Qui  connaît  le  prix  du  mystère, 
Qui  croit  quun  infidèle  est  un  monstre  odieux; 
Qui  sait,  avec  délicatesse, 
De  son  ami,  de  sa  maîtresse 
Prévenir  les  moindres  désirs; 
Qui  sans  eux  n'a  point  de  plaisirs! 

Vous  qui  du  ciel  reçûtes  en  partage, 
L'esprit  brillant,  le  pur  honneur. 
Ayez  toujours  cette  aimable  douceur 
Et  cette  vérité,  compagne  du  bel  âge  : 

Que  la  beauté  qui  vous  engage , 
Que  deux  amis  au  plus  fassent  votre  bonheur  ! 

Je  sais  que  vous  aimez.  Qu'une  chaîne  durable 
Vous  tienne  étroitement  unis  ! 
Ah!  que  ne  suis-je  assez  aimable. 
Pour  mériter  d'être  un  de  vos  amis  ! 


A  MADAME  LA  D.  D.  V 


•  ** 


Trop  long-temps ,  ô  muse  indiscrète  ! 
M'inspirant  de  folles  chansons, 
Tu  fis  résonner  ma  musette 
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D  amour  ou  de  malins  fions  fions. 
Abandonne  la  bergerie; 
Ne  te  permets  plus,  dans* tes  jeux, 
Que  la  bonne  plaisanterie , 
Qui  n  a  jamais  rien  de  fâcheux. 
Jette  au  loin  tes  folles  marotes , 
Ne  chante  plus  que  les  goulotes  y. 
Le  parc  aux  cerfs  de  Trianon, 
Les  mules  grises,  les  capotes, 
Marie  et  la  rue  Chapon. 

Lorsque  Ton  quitte  avec  courage 

Le  cavagnole  et  les  grandeurs, 

Va ,  cours  au  quatrième  étage , 

Lieu  charmant  où  s'ouvrent  les  cœurs. 

En  entrant ,  baise  la  houlette 

Qui  te  va  sûrement  frapper  ; 

Lis ,  dans  les  beaux  yeux  de  Papette , 

De  quel  soin  tu  dois  t*occuper. 

Lorsque  la  migraine  cruelle 

Ferrtie  ses  yeux ,  éteint  sa  voix , 

Un  instant,  éloigne-toi  d'elle, 

Dis  :  Nous  perdons  trop  à-la-fois. 

Si  Marianne  et  sa  poupée 
Sortent  en  ce  triste  moment , 
Profite  bien  de  ta  soirée. 
Invente  quelque  amusement  : 
A  genoux ,  et  d'un  air  timide , 
Passe  un  écheveau  dans  tes  bras  y 
Suis  la  belle  main  qui  dévide, 
Surtout  qu'elle  n'accroche  pas. 
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Prends  garde  en  ce  charmant  ouvrage  ; 

Si  tu  prenais  un  air  distrait  ; 

On  se  connaît  en  radotage , 

On  devinerait  ton  secret. 

Songe  au  mortel  que  Timprudence 

A  fait  précipiter  des  cieux  ; 

Qu'on  n'explique  point  ton  silence  ; 

Ne  file  (i)  qu  en  baissant  les  yeux. 


AJVI.  L'ABBÉ  DE  SAINT -CYR, 

Qui  m'avait  envoyé  une  épigramme  bien  douce  et  bien  {faisante ,  que 
madame  de  Y...  avait  faîte  sur  moi. 


Non  ,  ce  n'est  point  un  badinage , 
Dans  V....  tout  est  vérité, 
Et  je  sens  que  j'ai  mérité 
Par  un  ridicule  assemblage 
Le  portrait  vif  et  peu  flatté  , 
Que  d'une  muse  peu  volage 
A  fait  sa  sainte  cruauté. 

J'ai  d'abord  connu  son  pinceau; 
Son  coloris  toujours  nouveau 
Immortalisa  la  Feuillade  ; 


(i)  On  prétendait  que  je  filais  comme  les  chats  quand  j'étais  content. 
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Il  n  est  pas  devenu  plus  fade 
Dans  le  pendant  de  son  tableau. 

Loin  de  se  liTrer  au  murmure , 
Le  petit  train  tendre  et  soumis 
S'était,..,  mais 9  s'il  m'était  permis^ 
Si  j'osais  venger  mon  injure , 
Je  4ui  dirais ,  ah  !  j'en  frémis.... 
Non  :  il  n'est  lieu  dans  la  nature  ^ 
Assez  sombre ,  assez  écarté , 
Où  mon  cœur  timide ,  agité , 
A  ses  leçons  un  peu  rebelle  y 
Ose  se  plaindre  en  liberté 
Que  mon  attachement  fidèle^ 
N'ait  pu  réveiller  en  elle 
Qu'un  reste  de  méchanceté. 
Je  l'adorais  dès  son  enfance  ; 
Je  l'adorais ,  quand  les  amours 
Avaient  encor  quelque  espérance 
D'embellir  à  jamais  ses  jours. 


Touché  de  ses  leçons  divines , 
Aujourd'hui  je  répands  des  pleurs  ; 
Pour  la  suivre  dans  les  épines , 
J'ai  quitté  des  chemins  de  fleurs. 

Le  sort,  le  seul  bien  que  j'envie  y 
C'est  d'éti'e  attaché  sur  ses  pas  : 
Non ,  rien  ne  m'attache  à  la  vie , 
Si  je  perds  son  estime,...  hélas?... 
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Calmez  (i)  le  trouble  de  mon  ame, 
O  sainte  qu  implore  mon  cœur  ! 
Sainte  dont  l'esprit  enchanteur 
Et  les  yeux  répandent  la  flamme , 
Mais  qui  peut-être  par  malheur. 
Aurez  ri  de  mon  épigramme. 
Ah  !  quand  pourrai-je  dans  ces  lieux 
Embellis  par  votre  présence, 
Chanter  lamour,  la  pénitence. 
D'un  ton  touchant  et  sérieux, 
Et  mériter  quelque  indulgence 
Pour  un  petit  reste  d'eniance 
Qui  souvent  vous  amuse  mieux 
Que  tous  les  taluchons  de  France , 
Et  le  sublime  et  l'éloquence 
Dont  brille  Joumard  à  nos  yeux  ! 


I » 


A  M.  LE  MARQUIS  DE  XIMENES, 

Qoi  m^arait  adressé  des  vers  trop  flatteurs  et  très  agréables  dan» 

le  Mercure. 


Je  n'eusse  osé  prétendre  à  la  palme  des  arts; 
Mais  j'appris  avec  vous  à  jouir  de  leurs  charmes  : 
Bien  souvent  en  secret  j'ai  baigné  de  mes  larmes 
Les  lauriers  que  l'honneur  doit  mériter  de  Mars« 

(i)  OraUon  à  la  première  sainte  de  mes  litanies. 
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Lorsque  la  céleste  Uranie 

Fit  quelque  effort  pour  m'élever 

Jusqu*à  la  sphère  du  génie , 

Elle  rougit  de  me  trouver 

Entre  les  bras  de  la  folie. 

Heureux  d*y  retomber  encor , 
J  admire  d'Âmadis  les  vertus ,  la  constance  ; 

Mais  la  fontaine  de  Jouvence , 
Peut-être  ne  ferait  de  moi  qu'un  Galaor. 

Plaisir ,  dieu  des  beaux  ans ,  je  ne  t'ai  plus  pour  maître; 

Mais  le  soir  d'un  long  jour  est  quelquefois  bien  doux  : 
J'oublierai  qu'il  va  disparaître , 
En  me  couronnant  avec  vous 
Des  roses  que  vous  faites  naître. 


A  M.  LE   PELLETIER  DE  MORFONTAINE, 

Étant  chez  loi  au  château  de  Morfontaine. 


Jardins  délicieux ,  bosquets  où  la  nature 

Obéit  sans  regrets  à  l'art  qui  l'embellit , 

Vous  m'offrez  de  Tempe  les  nymphes ,  la  verdure  ; 

Et  cette  source  qui  jaillit , 

Et  de  roche  en  roche  bondit , 
Me  semble  du  Lignon  l'onde  amoureuse  et  pure, 
Qui  dans  ces  prés  fleuris  vient  pour  s'ouvrir  un  lit  ! 
Bosquets  charmants  !  les  Mansards ,  les  Lenôtres 
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Ne  TOUS  ont  jamais  compassés  : 

Un  goût  exquis  vous  a  tracés  ; 
On  quittera  toujours  ses  roses  pour  les  vôtres. 

C'est  dans  ces  lieux...  oui...  je  le  sens... 

C'est  ici  que  la  faulx  du  temps, 

Malgré  les  glaces  de  mon  âge, 
S'émousserait  pour  moi ,  respecterait  mes  sens  : 
Ma  muse  formerait  encor  quelques  accents , 

Et  sans  humeur,  sans  radotage. 
J'approcherais  de  mes  quatre-vingts  ans. 
O  Pelletier  !  je  t'y  rendrais  hommage  : 

De  ton  esprit  les  agréments 

Se  répandent  sur  ton  ouvrage  ; 

En  riant  tu  sais  être  un  sage , 

Tu  dédaignes  de  maints  pédants 

L'air  guindé,  le  froid  persifBage, 

Et  dans  Soissons,  dans  ton  village, 
Un  père,  un  bienfaiteur  est  avec  ses  enfants. 
J'amènerais  Fanny;  son  rustique  langage, 

Son  maintien ,  ses  jeux  innocents , 

Un  petit  reste  d'air  sauvage 

Embelliraient  ses  dix-sept  ans , 

Et  plairaient  à  ces  bonnes  gens. 

Si  son  modeste  badinage 
De  mes  beaux  jours  passés  me  rappelait  l'image , 

Si  même  encor  de  mon  printemps 

Il  me  donnait  quelques  moments. 

J'en  ferais  un  bien  bon  usage. 


•^  . 
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A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  B 


*** 


De  ma  chère  électricité 
O  rivale  trop  redoutable  ! 
Pourquoi  ne  suis-je  plus  tenté 
De  découvrir  la  vérité, 
Ou  tout  au  moins  le  vraisemblable  ? 
Quel  pouvoir  me  tient  enchanté  ? 
Belle  Eglé,  vous  faites  renaître 
La  douce  espérance  en  mon  cœur; 
Par  la  plus  légère  faveur 
Vous  me  donnez  un  nouvel  être 
Et  me  rappelez  au  bonheur. 
Chère  Eglé ,  je  n'ai  d  existence 
Que  celle  que  je  tiens  de  vous... 
Dans  le  Styx,  par  votre  courroux... 
Dans  le  néant,  par  votre  absence... 
Et  dans  TOlympe ,  à  vos  genoux. 
G*est  alors  que,  d'un  vol  rapide, 
Je  suis  votre  esprit  qui  me  guide , 
Je  m'élève  au  plus  haut  des  airs. 
Éclairé  par  vos  feux ,  j'embrasse 
Et  l'immensité  de  l'espace , 
Et  l'agent  qui  meut  l'univers  : 
Sur  les  ailes  de  la  pensée 
Quand  vous  désertez  sagement^ 
Et  démêle^  si  finement 
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La  réalité  d  une  idée 
Des  nuances  dun  sentiment, 
Par  TOUS  ma  raison  éclairée 
Apprend  à  juger  sainement  : 
Si  VOUS  la  voyez  égarée. 
L'esprit,  les  grâces,  l'enjouement 
La  rappellent  si  doucement, 
Que ,  de  ce  bonheur  enivrée , 
Et  d'un  trait  de  feu  pénétrée , 
Elle  soumet  son  jugement. 

Jamais  Apollon  ne  m'inspire; 
Je  crains  ses  savantes  leçons  : 
Eglé  seule  accorde  ma  Ijre; 
Je  lui  dois  les  plus  tendres  sons. 

Lorsque  je  vois  sa  main  charmante 
Voltiger  sur  un  clavecin , 
Et  d'une  ariette  brillante 
Rendre  par  sa  touche  savante 
Les  agréments  et  le  dessin  ; 
L'enchantement  de  l'harmonie. 
Le  feu  qui  brille  dans  ses  jeux , 
Mieux  que  la  céleste  Uranie, 
Me  donnent  l'art  et  le  génie 
Que  m'avaient  refusés  les  dieux. 
L'amour  est  mon  unique  maître!... 
Eglé  !...  vous  seule  faites  naître 
Mon  goût  et  mes  faibles  talents  : 
Chère  Eglé!...  ce  que  je  puis  être 
Dépendra  de  vos  sentiments  : 
Ah  !  rendez  mes  progrès  moins  lents. 

OEuttcs  diveriet.  II.  I O 
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Que  votre  feu  brillant  m'éclaire  ^ 
Que  le  mien  passe  en  votre  cœur, 
Et ,  par  Fexcès  de  mon  bonheur, 
.    Rendez-moi  digne  de  vous  plaire. 

A  LA  MARQUISE  DE  MAUPEOU, 

MA   FILLE, 
En  lui  donoant  rAmadis  de  Gaule. 


De  TAmadis  je  te  dois  bien  Thommage , 

Toi ,  dont  je  fus  Tunique  précepteur  ; 

Dieux  !  qu'il  m  est  doux  de  te  voir  à  ton  âge 

Etre  ma  gloire  et  faire  mon  bonheur! 

Oui,  mon  enfant!  ton  esprit  enchanteur, 

Ton  goût  exquis,  veillèrent  sur  Touvrage; 

Tu  le  parais  souvent  de  quelque  fleur. 

En  te  peignant  dans  ma  Briolanie, 

On  voit  qu'aux  mœurs  de  la  chevalerie. 

Qui  des  amours  fut  toujours  Tâge  d'or, 

Je  prétendais  ramener  Galaor. 

Garde  ce  livre,  et  conserve  les  traces 

De  cette  main  qui  te  fit  commencer 

D'heureux  essais  avoués  par  les  grâces  ; 

Car  tu  ne  dois  qu'à  toi  l'art  de  penser. 

De  cette  faulx  qui  fait  tout  disparaître , 

Ma  tête  approche ,  et  ne  craint  point  les  coups; 
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Dans  mes  enfants  je  me  suis  vu  renaître  ; 
Du  long  sommeil  ils  me  défendront  tous. 
Du  vieux  Nestor ,  sans  avoir  la  sagesse , 
J'espère  bien  atteindre  les  longs  jours  : 
Mais  il  me  faut  les  plus  riants  secours. 
Je  veux  te  voir  et  t'écouter  sans  cesse, 
Me  promener  sur  les  bords  du  Permesse  ; 
Chemin  faisant,  rire  avec  les  amours, 
Me  rappeler  avec  toi  leurs  bons  tours  ; 
Aux  plus  jolis  voler  quelque  caresse , 
Les  amuser,  et  t'amuser  toujours. 


A  MADAME  DE***. 


Depuis  trois  ans  la  muse  qui  m'inspire, 

A  refusé  de  me  dicter  des  vers. 

Dieux  !  quel  pouvoir  lui  rend  tout  son  délire  f 

Cruel  amour  !  est-ce  toi  que  je  sers  ? 

Aht  sous  tes  lois,  amant  tendre  et  fidèle, 

J'ai  vu  fleurir  près  de  douze  printemps  ; 

Plein  d'une  ardeur  toujours  vive  et  nouvelle. 

Près  de  Chloé  je  retournais  aux  champs. 

L'affreuse  mort,  en  me  séparant  d'elle, 

Au  froid  hiver ,  à  la  plainte  éternelle , 

Semblait  livrer  le  reste  de  mes  ans. 

De  cet  en&nt  quelle  est  donc  la  puissance  f 
Son  feu  renaît  au  milieu  de  mes  pleurs  ; 

i8. 
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Le  cyprès  tombe ,  il  fait  naître  des  fleurs, 
n  me  rappelle  à  la  douce  espérance.... 
Déjà  mon  cœur  obéit  à  sa  voix , 
Déjà  ce  cœur ,  tel  qu'il  fiit  autrefois , 
Ne  combat  plus  le  charme  qui  Tentraîne^ 
Il  se  soumet  à  sa  première  chaîne. 
Il  ose  encor  vous  demander  des  lois.     ^ 

Les  feux  légers  de  la  folle  jeunesse 
M*ont  loin  de  tous  entraîné  malgré  moi  ; 
Je  n'étais  point  digne  de  votre  foi  ; 
De  votre  cœur  vous  n'étiez  plus  maîtresse.... 
Jaloux  et  fier  je  m  éloignai  de  vous.... 
Tendre  et  soumis  je  tombe  à  vos  genoux; 
Rien  aujourd'hui  ne  manque  à  votre  gloire  : 
Sur  l'inconstance  et  les  mortels  regrets 
Vous  remportez  une  double  victoire, 
Et  dans  mon  cœur  vous  régnez  à  jamais. 


A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  B*^. 


Charmante  nyiliphe  du  Madon , 
Vous  qui  sur  ces  rives  sauvages , 
Apportez  les  mœurs  du  Lignon  , 
Et  qui  méritez  les  hommages 
D' Adamas  et  de  Céladon  ; 
Pendant  votre  cruelle  absence , 


X 
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L'infortuné  Tressanius 

Voulait  de  ses  amis  en  us 

Ranimer  la  correspondance  ; 

Mais  c'est  à  vous  seule  qu'il  pense- 

Dès  l'instant  qu'il  ne  vous  voit  plus. 

Que  tiens-je  d'eux  que  je  compare  • 

Au  bonheur  de  vous  écouter  ? 

Ils  ne  m'apprennent  qu'à  douter; 

Sur  leurs  pas  souvent  je  m'égare , 

Ou  me  plais  à  les  réfuter  : 

Près  de  vous ,  mon  ame  enchantée- 

Jouit  du  calme  le  plus  doux, 

Et  ne  veut  plus  avoir  d'idée 

Qu'elle  ne  la  tienne  de  vous.- 

La  vîtes-vous  jamais  rebelle 

A  votre  imagination , 

Qui,  toujours  brillante  et  nouvelle,. 

Sait  dans  la  moindre  bagatelle 

Porter  la  vie  et  l'action , 

Et  de  la  folle  fiction 

Tirer  une  beauté  réelle  ? 

Non ,  Eglé  !  mais  pour  l'éclairer , 

Vous  la  troublâtes  trop  cette  ame  : 

N'en  parlons  plus...  Sans  m'égarer. 

Je  veux  qu'une  si  douce  flamme 

Ne  serve  plus  qu'à  ra'inspirer  ;  ^ 

Mais  je  vous  dois  quelques  nouvelles  » 

Et  ne  vous  parle  que  de  moi. 

Commençons...  Hier  en  désaroi. 

Dédaigneuses  sans  être  belles , 

Sans  chevaliers,  sans  palefroi,  . 

Vinrent  les  cousines  du  roi. 


& 
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Chatun  courut  au-devant  d'elles', 

J*y  suivis  le 

Ah  !  qu'il  fut  grand  !..•  jargon ,  sourire, 
De  lui,  tout  sut  les  amuser; 
De  Tart  de  parler  sans  rien  dire 
Avec  grâce  il  sut  abuser... 
Mais...  puis-je  un  seul  instant  médire, 
Puis-je  conserver  de  Thumeur, 
Quand  je  me  plais  à  vous  écrire  ; 
Vous  à  qui  je  ne  voudrais  dire 
Que  ce  qui  se  passe  en  mon  cœur? 

Revenez,  charmantes  princesses  (i), 

Effacer  ces  tristes  altesses , 

Revenez  parer  ce  séjour , 

Beauvau,  Bouillon!...  noms  que  lamour, 

Les  ans ,  les  Français  et  la  gloire 

Ont  consacrés  du  même  jour 

Où  Ton  commence  notre  histoire  ; 

Revenez  orner  notre  cour , 

Et  faire  à  la  nuit  la  plus  noire 

Succéder  les  feux  d*un  beau  jour. 

Telle  on  voit  la  naissante  aurore 

Avec  rétoile  du  matin , 

Dans  rhorizon  quelle  colore 

Effacer  Tédat  incertain 

D  une  comète  ou  d*un  phosphore , 

Et  dans  nos  vergers  faire  éclore 

La  rose,  le  myrthe  et  le  thym. 


(i)  Madame  de  Boufflers,  née  de  Beauvau;  et  madame  de  Bean- 
▼au ,  n^e  de  Bouillon. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CROISSY, 

▲mbassadeor  en  Suède,  chez  qui  je  devais  souper  avec  la  même. 


\ 


HoTB  charmant,  dieu  du  marais! 
Vous ,  chez  qui  de  douces  orgies 
Commencent  avec  les  bougies, 
Et  devraient  ne  finir  jamais , 
Hélas  !  une  fièvre  assassine , 
Par  des  glaces  ou  par  des  feux , 
Trouble  une  tête  libertine 
Digne  de  partager  vos  jeux. 
Sans  elle  en  ce  moment  peut*être 
Je  chanterais  quelque  chanson 
Faite  pour  ne  plus  reparaître , 
Et  vous  m'en  donneriez  le  ton  : 
Vous ,  qui  chez  nous  faites  renaître 
L'esprit,  les  goûts  d'Anacréon, 
Vous,  qui,  soit  folie  ou  raison. 
Parlez  toujours  si  bien  en  maître , 
Et  qui  ne  voulez  jamais  Tétre 
Dans  votre  charmante  maison. 
Hélas  !  au  lieu  de  vous  écrire  ^ 
J'y  verrais  cet  enfant  malin 
Qui  naît  des  yeux  de  ma  Thémire,^ 
Et  qui ,  se  baignant  dans  le  vin , 
Parfume  l'air  qu'on  y  respiré  : 
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Car  jamais  ce  dieu  ne  soupire 
Que  vers  quatre  heures  du  matin. 
Jusqu'à  ce  temps ,  vif  et  badin , 
Content  de  plaire,  il  aime  à  rire, 
Et  TOUS  met  le  verre  à  la  main. 

A  MADAME  DE*"*, 

4n  mouMiit  dt  son  retour  à  Paris ,  aa  mois  de  février. 


D9  cette  zone  malheureuse, 
Où  régnent  d'étemels  frimats , 
Les  vents ,  une  nuit  orageuse , 
Se  répandent  sur  nos  cUmats  : 
Le  ruisseau  qui ,  d'un  cours  rapide , 
Suivant  la  pente  qui  le  guide, 
Portait  le  tribut  de  ses  eaux. 
Captif  au  milieu  de  sa  course. 
Frémit  de  voir  tarir  sa  source , 
Et  se  cache  dans  ses  roseaux. 

L'on  n'entend  plus  dans  la  prairie 
Les  tendres  accords  des  bergers; 
La  fleur  en  s'ouvrant  est  flétrie; 
L'arbre  se  sèche  en  nos  vergers, 
La  sève  en  vain  cherche  à  s'étendr6 
Dans  les  veines  du  germe  tendre, 
Par  les  vents  il  est  moissonné  ; 
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Le  soleil  fuit  notre  hémisphère, 
Et  semble  encor  punir  la  terre 
Du  sort  funeste  de  Daphné. 

Au  triste  état  de  la  nature , 
Chloé ,  je  reconnais  mon  cœur  ; 
Le  trouble ,  les  maux  que  j'endure , 
Des  vents  égalent  la  rigueur  ; 
Je  meurs  en  regrettant  sans  cesse 
Ces  jours  riants  de  la  jeunesse , 
Passés  dans  les  bras  de  Tamour. 
Loin  de  toi  mon  cœur  sans  courage 
Ne  voit  qu'un  funeste  esclavage 
Qui  le  tient  captif  à  la  cour. 

Mais  quelle  lumière  nouvelle 
Vient  m'annoncer  le  plus  beau  jour  ? 
Quelle  est  cette  jeune  immortelle 
Qui  vient  embellir  ce  séjour? 
C'est  ainsi  qu'aux  bords  du  Méandre 
Endymion  voyait  descendre 
Le  tendre  objet  de  ses  désirs  : 
Ah!  c'est  la  nymphe  que  j'adore; 
Dans  mes  bras  je  la  serre  encore , 
Et  je  vais  chanter  mes  plaisirs. 
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Et  les  sons  précis  d'une  lyre. 

C'est  lui  qui  me  force  à  t'ëcrire/ 
Il  m'emporte  au-delà  de  mon  premier  objet. 

J'avais  pris  un  autre  sujet, 

Et  pour  la  fête  de  Lisette  j 

Dans  une  tendre  chansonnette  « 

Je  voulais  former  un  bouquet, 

Galant,  badin,  presque  coquet; 

Mais  l'amour ,  mon  unique  maître , 

D'un  coup  d'aile  a  brisé  ces  fleurs  : 
Est-ce  ainsi ,  m'a-t-il  dit ,  que  ton  cœur  m'a  vu  naître  ? 

Parmi  les  soupirs  et  les  pleurs , 

Tel  que  je  suis,  fais-moi  paraître; 

Que  ta  Ghloé  puisse  me  reconfiaître 
Aux  charmes  que  ma  voix  répandra  dans  vos  cœurs. 


m^^^^%^^  %/^^%^^>t%^'*^^f*i^^^%'%/*^u%^)^^^mf*im^^^t%^^i%/^^t^^^m^^t^i^^^i^^%/%^%/*/^%M^v»^*^'* 


A  M.  LE  PREMIER  PRESIDENT. 


Pourquoi I  d'une  course  rapide, 
Suivant  Diane  dans  les  bois , 
Mettre  tous  les  jours  aux  abois 
Quelque  bête  fauve  timide, 
Sans  penser  à  nous  quelquefois  ? 
Pour  excuser  votre  paresse , 
Voyez  jusqu'où  de  vos  amis 
Peut  aller  pour  vous  la  tendresse  ; 
Nous  croyons  vos  jours  trop  remplis 
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Dans  ces  lieux  qu'habitent  sans  cesse 
Chiens  et  chasseurs ,  Amours  et  Ris. 

Dès  que  le  Dieu  de  la  lumière/ 
Sur  le  haut  du  mont  des  Amants  (i) 
Paraît  commencer  sa  carrière, 
Mérault  (2) ,  par  des  son  s*  éclatants , 
Vient  chasser  de  votre  paupière 
Le  doux  sommeil.  En  ces  moments 
Peut-être  que  des  bras  charmants 
Vous  retiendraient....  Une  fanfare 
Effarouche  le  pauvre  Amour. 
Quoi  !  serez-vous  assez  barbare 
Pour  partir  ?...  A  peine  est-il  jour... 
Quoi  donc!  une  tête  bizarre, 
Un  des  vieux  hôtes  des  forêts 
Est  détourné...  Sans  nuls  regrets 
Vous  vous  levez ,  tout  se  prépare  ; 
L'on  déjeune  et  l'on  fait  grand  bruit; 
On  part,  on  lance, -et  le  cerf  fuit. 

En  vain  par  de  vieux  tours  d'adresse 
Il  sait  faire  mille  retours ,. 
Pousser  le  change ,  on  voit  toujours 
Mérault  démêler  sa  finesse  ; 
Je  vois  la  fleur  des  présidents , 
Tenant  d'une  main  sa  lorgnette , 
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(x)  MonUgiie  qu*on  voit  da  Yaudienil ,  célèbre  par  les  amoun  et  la 
mort  de  deax  tendres  amants. 
(9)  Premier  piqueor. 
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Crier  :  Volcelez...  le  bon  temps! 
Et  dune  fanÉwe  aigrelette, 
Rappeler  ses  chiens  et  ses  gens. 

Reprenant  sa  vigueur  première , 
Le  cerf  fait  de  nouveaux  efforts  ; 
Mais  à  la  fin  de  sa  carrière , 
Il  se  jette  dans  la  rivière. 
On  crie  :  Alaly ,  sur  les  bords  : 
Il  n  est  plus ,  la  chasse  est  finie  ; 
On  lève  le  pied ,  Ton  revient. 
Chemin  faisant  on  s'entretient  ; 
Chacun  conte  quelque  folie 
Faite  à  la  chasse ,  et  que  l'on  tient 
Toujours  fausse  par  jalousie. 
Enfin,  las  de  se  harasser, 
On  se  débotte  ;  un  bbn  souper 
De  cette  troupe  famélique, 
Sans  parler,  calme  la  fureur. 
Vers  le  dessert  quelque  dormeur 
Donne  à  la  troupe  léthargique 
Le  ton  pour  ronfler  tous  en  chœur 
Alors  chacun ,  de  sa  chambrette 
Reprend  en  baillant  le  chemin  ; 
Pour  lors  Amour,  ce  dieu  malin. 
Suit  le  président  et  le  guette , 
Pour  venger  les  torts  du  matin. 

P.    S.    A    LA    LETTRE. 

Suivant  ses  douces  rêveries, 
Je  vois  le  prince  du  sénat 
Fouler  Témail  de  ses  prairies , 
Assez  content  du  célibat. 
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A  MADAME  DE  B***. 


A  ton  esprit  juste  et  charmant, 

Que  le  mien  aime  à  rendre  hommage  ! 

Tantôt,  pour  toucher  ton  amant, 

L'amour  te  prête  son  langage  ; 

Tantôt  plein  d'un  noble  courage, 

Il  s'élève  rapidement 

Au-dessus  de  l'aveuglement, 

Où  languit  tel  qui  se  croit  sage. 

Que  j'aime  la  simplicité, 

La  lumière  et  la  vérité, 

Quij  dans  toi,  des  dieux  sont  l'ouvrage. 

En  vain ,  d'un  vol  audacieux , 
Le  fier  stoïcien  sur  les  ailes  d'Icare 
S'élève  dkns  les  airs ,  se  croit  seul  vertueux  ; 

Un  sentiment  voluptueux 

Vient  troubler  son  cœur  et  l'égaré  : 
Il  retombe,  il  frémit,  il  cède  à  son  vainqueur, 
Il  rougit  du  pouvoir  qu'a  sur  lui  la  nature; 

Toujours  neuve,  toujours  obscure, 
Elle  fuit  à  ses  yeux,  en  soumettant  son  cœur  : 

Tel  est  l'ordre  du  créateur. 
On  doit  à  la  nature  un  tribut  légitime  ; 
Qui  voudra  le  contraire ,  attire  son  courroux. 
Malheureux  le  mortel,  d'un  vain  orgueil  jaloux , 
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Qui  confond  lamour  et  le  crime  ! 
Pour  nous,  dont  l'innocence  a  dicté  les  serments, 

Sans  trouble,  sans  inquiétude, 
Chaque  réflexion  embellit  nos  moments  ; 

Toujours  amis,  toujours  amants, 
Nous  n'éprouyerons  point  de  Toutrage  des  ans 

La  cruelle  vicissitude. 

Que  la  parque  d'un  coup  puisse  fermer  nos  yeux! 
Chère  Chloé,  crois  que  notre  ame 
S'épure  assez  par  notre  flamme. 
Pour  voler  dans  le  sein  des  dieux. 
Alors  ouvrons  nos  cœurs  à  la  douce  espérance, 
Us  ne  détruiront  pas  l'ouvrage  de  leurs  mains  : 
Le  père  des  faibles  hutnains 
N'est  point  le  dieu  de  la  vengeance. 


b%<i»<^%>%^%m»»>%^/^%<%>fc%%%%»^*** 


A  MADAME  D***,  DE  PARIS. 


Chloé  ,  la  fortune  cruelle 
Vient  de  me  séparer  de  vous  ; 
J'ai  perdu  ces  moments  si  doux, 
Où  mon  ardeur  toujours  nouvelle 
A  l'air  d'un  premier  rendez-vous. 
Ah!  me  plaignez-vous?...  puis-je  croire 
Que  vous  partagez  ma  douleur. 
Que  je  manque  à  votre  bonheur. 
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Que  le  jour ,  la  nuit  la  plus  noire , 
Tout  me  rappelle  à  "votre  cœur, 
Que  lorsqu'à  midi,  la  princesse  (i) 
Vous  réveille  un  peu  trop  matin , 
Vous  dites  en  chassant  Grispin  (2) 
Qui  trop  vivement  vous  caresse  : 
Pauvre  capitaine  Mutin  (3) , 
Hélas  !  que  fais-tu.  Ta  maîtresse 

Soupire  et  te  désire  en  vain. 

Cependant  je  veux  de  ma  vie 

Vous  tracer  un  léger  crayon. 

Ici  la  discorde  et  l'envie , 

L'ennui ,  la  contradiction  , 

La  pesante  narration 

Et  la  froide  plaisanterie 

Sont  les  tyrans  de  la  maison. 

Mes  deux  sempiternelles  tantes  (4) 
S'emparent  de  moi  tour-à-tour  ; 
L'une  sait  de  la  vieille  cour 
Mille  anecdotes  assomantes, 
Et  l'autre  d'un  caduc  amour 
M'affadit ,  en  mettant  au  jour 
Les  gentillesses  rebutantes. 
Elles  m'excèdent  tour-à-tour.  , 

Je  baille  :  oh!  voici  bien  le  diable  : 
Plus  qu'un  nuage  variable , 


(i)  Sa  femme  de  chambre. 

(a)  Son  petit  chien. 

(3)  Nom  qu'on  me  donnait  dans  cette  société. 

(4)  Uune  ayait  près  de  100  ans  et  Tautre  70. 

OEuvres  diverses.  II. 
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De  Pézénas  vient  un  roarquis  (i) , 
Tantôt  le  plus  déraisonnable , 
Ou  des  mortels  le  plus  aimable , 
Très-digne  père  de  son  fils. 
Dans  seê  écarts  souvent  sublime , 
J  admire  le  feu  qui  l'anime; 
De  sa  cendre  il  sort  plus  brillant. 
Malgré  la  chaîne  qui  le  lie  (a), 
Souvent  encor  pour  la  folie, 
J'en  tire  un  hommage  riant. 
Vingt  bons  contes  de  sa  jeunesse 
Sont  entremêlés  de  pardons 
Qu'au  ciel  il  demande  sans  cesse  ; 
Mais  en  dépit  des  oraisons , 
Avec  grâce,  avec  gentillesse, 
Quelquefois  même  avec  faiblesse , 
Il  se  souvient  de  ses  moutons. 
Malheur  à  qui  le  contrarie  ! 
Malheur  au  désastreux  mortel 
Qui  devant  lui  du  bon  Quesnel  (3) 
Hasarderait  l'apologie  ! 

I 
11  me  resterait  quelques  traits 
Pour  vous  faire  ici  les  portraits 
De  maintes  bégueules  titrées, 
Quelques  coquettes  surannées  ; 
Mais  c'est  leur  faire  trop  d'honneur. 
Et  près  de  vous  aurais-je  de  l'humeur  ? 


(x)  Feu  mon  père. 

(a)  Il  était  devenu  dévot  dans  ses  vieux  ans. 

(3)  Le  janséniste. 
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Adieu,  dame  de  mes  pensées, 
Déyotement  prions  lamour , 
Que  des  importuns,  dans  ce  jour, 
Puissent  les  troupes  dispersées 
Me  laisser  quitter  ce  séjour , 
Et  voler  aux  rives  aimées , 
Où  les  grâces  à  votre  cour 
Semblent  à  jamais  attachées , 
Et  par  votre  esprit  animées. 


A   LA   MEME. 


Avec  vous,  je  me  dédommage 

Du  très  assidu  radotage 

Dont  on  m  assomme  tout  le  jour; 

Sans  chercher,  j aime  à  vous  écrire; 

De  tout  ce  que  je  vais  vous  dire 

Je  laisse  le  soin  à  Famour , 

Et  n'écris  que  ce  qu'il  m'inspire. 
Si  je  ne  chantais  vos  attraits 
Je  briserais  mes  flageolets. 
Un  goût  assez  vif  pour  Tétude , 
Que  j'ai  toujours  su  conserver. 
M'amuse  dans  ma  solitude; 
Mais  j'aime  encor  mieux  y  rêver  : 
J'y  maudis  qui  m'y  vient  troubler  ; 
Surtout  quand  ma  tante  Tionelle 
Sans  pitié  me  vient  accabler 
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Par  quelque  misère  nouvelle, 
Et  réussit  à  redoubler 
L*ennui  qu  elle  traîne  après  elle. 
Autant  qu'elle,  à  vous  ennuyer 
Je  deviendrais  intarissable, 
Si  je  vous  faisais  essuyer 
Ses  propos  que  je  donne  au  diable 
Et  fais  le  serment  d'oublier. 

Du  moins  ce  cbftteau  soUtaire , 

Vous  donne  des  moments  plus  doux; 

Quand  C....(i)  sur  vos  genoux 

Se  sert  de  Fheureux  don  de  plaire , 

Qu'il  a  si  bien  reçu  de  vous. 

Presqu'aussi  joli  que  la  mère , 

Je  vois  d'ici  l'agneau  pascal  (2), 

De  Crispin  devenu  rival 

Pour  rapporter  une  cocarde  : 

Chacun  attentif  vous  regarde 

Et  s'élance  au  moindre  signal. 

Mimi ,  Janneton ,  la  princesse  (3) , 

Grand  l'Ecureur ,  je  parle  à  tous  : 

Ab  !  prenez  de  votre  maîtresse 

Un  soin  dont  mon  cœur  est  jaloux. 

Adoucissez  votre  ramage, 

Pierrot ,  dites-lui  :  baisezrmoi  ? 

«  Ouvrez  au  perroquet  du  roi, 

«  Grattez ,  grattez!  Sous  mon  plumage, 


(i)  Son  chien. 

(a)  Nom  que  Ton  donnait  à  un  de  ses  enfants. 

(3)  Ses  femmes. 
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'<  Je  vous  aime....  Ah  !  dans  votre  cag« 
«t  Que  Ton  m'enferme  !  »...  Sur  ma  foi 
Je  n'en  dirai  pas  davantage. 

Bonsoir  mes  petites  amours! 
Bonsoir  la  reine  de  ma  vie, 
Accoutumez*vous ,  je  vous  prie 
A  cette  muse  sans  atours. 
Et  bavarde  comme  une  pie. 
Dites  à  celle  de  l'abbé, 

11 

A  moins  qu'il  ne  soit  absorbé 
Dans  quelque  sombr'e  rêverie; 
Que  bien  qu'elle  ait  de  la  beauté , 
De  la  force  et  de  l'harmonie, 
Avec  la  mienne  en  vérité  ,^ 
Elle  fait  trop  la  renchérie. 

A  M.  DE  VOLTAIRE, 

QUI    LOGEAIT    CHKX    LA    COMTESSE    DE    POlfTAIlf E^MAETEL. 


De  Rouen. 


Entre  Formont  et  Cideville(i) , 
Moi ,  certes ,  qui  ne  les  vaux  pas , 
Je  vous  écris  de  cette  ville 
Que  l'on  dit  être  si  fertile 
En  fabriqueurs  de  faux  coi^trats, 


(i)  Deux  hommes  de  beaucoup  d'esprit. 
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Issus,  à  ce  qu apprend  Thistoire, 
De  ces  farouches  conquérants, 
Du  nord  antiques  habitants , 
Qui,  du  fond  dune  forêt  noire, 
Furent  conduits  par  la  victoire 
Aux  bords  fertiles  et  charmants 
Et  de  la  Seine  et  de  la  Loire; 
Que  nos  grands  pères  par  trop  sots , 
Et  faibles  contre  leurs  furies, 
Honoraient  dans  leurs  litanies 
D'un  benêt  de  libéra  nos. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un  vrai  rabâchage:  mais 
vous  aimez  le  nôtre  et  vous  savez  que  nous  sommes 
ici  trois  de  vos  plus  fidèles  amis;  je  leur,  ai  parlé 
des  répétitions  de  Zaïre;  ils  sont  amoureux  de 
cette  charmante  demi-chrétienne;  sur  ma  parole, 
je  n'ai  pu  m'empécher  même  de  leur  dire  que 
mademoiselle  Gaussiii  avait  tout  ce  qui  pouvait 
rendre  un  personnage  aussi  intéressant.  Ils  atten- 
dent Zaïre  avec  impatience,  et  disent  qu'ils  en 
ont  besoin  pour  dissiper  la  terreur  que  l'ombre 
d'Amphiaraûs  inspire. 

Cette  ombre  de  mauvaise  humeur 
Ne  nous  a  fait  que  trop  de  peur; 
Paraissez,  aimable  Zaïre; 
Par  vos  regards  doux  et  charmants , 
Dissipez  la  terreur  qu'inspire 
L'horreur  de  ces  enchantements , 
Qui  font  sortir  du  noir  empire, 
Des  mânes  pâles  et  sanglants; 
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Paraissez,  aimable  Zaïre! 
Dieux!  sur  les  pas  de  Nérestan, 
Je  la  vois  voler  au  martyre  : 
Quoi  !  la  tendre  Zaïre  expire 
Et  c'est  par  la  main  d'Orosman. 
Que  vois-je!  ce  fier  Ottoman 
S'immole  pour  suivre  Zaïre  : 
J'écoute  y  je  tremble  et  j'admire. 
Tu  sais  par  des  ressorts  puissants, 
Saisir,  émouvoir  tous  mes  sens. 

Telle  est  de  la  tragique  scène 
Le  charme  ou  plutôt  la  fureur  : 
Dans  un  moment  rempli  d'horreur , 
On  sent  une  joie  inhumaine 
Quand  le  poignard  de  Melpomène 
Semble  aussi  nous  percer  le  cœur. 

Je  voudrais,  sans  me  nommer,  dire  bien  de 
jolies  choses  à  notre  vieille  et  aimable  doyenne 
de  Cythère  et  de  la  bonne  compagnie;  mais  je 
n'ai  pas  comme  vous  à  mes  ordres 

Cette  muse  galante  et  fine 
Qui  sert  quelquefois  aux  amants 
A  découvrir  leurs  sentiments 
D'une  façon  tendre  et  badine. 
A  Martel,  dites  cependant 
Que  je  l'aime  si  tendrement , 
Qu'en  vain  elle  serait  mutine , 
Que  je  veux  lui  faire  un  enfant. 
Je  suis  si\r  qu'elle  me  devine. 
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REPONSE 

DE   M.    D£   VOLTAIRE. 


Tressan,  l'un  des  grands  fiaiYoris 
Du  dieu  qui  fait  qu  on  est  aimable , 
Du  fond  des  jardins  de  Cypris, 
Sans  peine  et  par  la  main  des  ris , 
Vous  cuefllez  ce  laurier  durable, 
Qu'à  peine  un  auteur  misérable , 
Sur  le  haut  du  Pinde  perché , 
A  son  dur  travail  attaché , 
Arrache  en  se  donnant  au  diable. 

Vous  rendiez  les  amants  jaloux  ; 
Les  auteurs  vont  être  en  alarmes  : 
Car  vos  vers  se  sentent  des  charmes  (i) 
Que  l'amour  a  versés  sur  vous. 

Tressan ,  comment  pouvez-vous  foire , 
Pour  mettre  si  focilement 
Les  neuf  pucelles  dans  Cythère, 
Et  leur  donner  votre  enjouement  ? 
Ah  !  prêtez-moi  votre  art  charmant , 
Prêtez-moi  votre  voix  légère  ; 

(i)  J^  n'avais  pas  alors  ao  ans. 


rc, 
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Mais  ce  n  est  pas  petite  affaire 

De  prétendre  vous  imiter; 

Je  ne  suis  fait  que  pour  chanter , 

Et  les  dieux  vous  ont  fait  pour  plaire. 

Je  vous  reconnais  à  ce  ton 

Si  doux ,  si  tendre ,  si  facile  ; 

En  vain  vous  cachez  votre  nom  ; 

Enfant  d'Amour  et  d'Apollon, 

On  vous  connaît  à  votre  style. 


A  M.  DE  VOLTAIRE. 


Toi  que  souvent  avec  furie 
Attaqua  le  destin  jaloux  ! 
O  toi  !  dont  le  brillant  génie 
Voulait  l'univers  pour  patrie  ! 
Voltaire!  reste  parmi  nous. 

En  vain  la  liberté  t'appelle 
Au  sein  de  la  fière  Albion  -y 
A  nos  voix  ne  sois  plus  rebelle. 
Songe  que  la  loi  naturelle 
Respecte  toute  opinion. 

Reste  aux  pieds  de  celle  qui  t'aime; 

Reste  avec  cet  enfant  fripon, 

Qui  pour  mieux  se  mettre  à  ton  ton, 
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Résout  en  riant  un  problème , 
Et  semble  s'oublier  lui-même 
Pour  écouter  Lodie  et  Newton. 

C'est  là  que  de  la  noire  envie 
Brisant  les  traits  envenimés , 
Tu  dois  serrer  toute  ta  vie 
Ces  nœuck  que  l'amour  a  formés. 

Tu  sais  qu'à  la  même  bergère , 
Mon  cœur  garde  toujours  sa  foi  : 
Tous  deux,  même  sur  la  fougère^ 
Nous  aimons  à  parler  de  toi. 

Permets  que  la  vérité  pure 
Te  peigne  celle  qu'Epicure 
M'offrit  par  la  main  des  amours  ; 
Jamais  son  esprit,  sa  figure. 
De  l'art  n'ont  connu  le  secouri». 

Elle  ne  connaît  pour  atours 
Que  les  grâces  de  la  nature , 
Et  quelques  fleurs  dans  sa  coiffure 
Que  ma  main  lui  choisit  toujours. 

Jamais  de  la  coquetterie 
Ma  Chloé  n'écouta  la  voix; 
Contente  de  son  premier  choix  y 
En  ménageant  ma  jalousie. 
Elle  ne  veut  donner  de  lois 
Qu'à  moi  qui  lui  donne  ma  vie. 
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REPONSE 

DE   M.  DE  VOLTAIRE. 


HÉLAS  !  que  je  me  sens  confondre 
Par  tes  vers  et  par  tes  talents  ! 
Pourrais-je  encore  à  quarante  ans 
Les  mériter  et  leur  répondre  ! 
Le  temps,  la  triste  adversité, 
Détend  les  cordes  de  ma  lyre  ; 
Les  Jeux ,  les  Amours  m'ont  quitté  ; 
C'est  à  toi  qu'ils  viennent  sourire , 
C'est  toi  qu'ils  veulent  inspirer  : 
Toi  qui  sais ,  dans  ta  double  ivresse, 
Chanter,  adorer  ta  maîtresse. 
En  jouir  et  la  célébrer. 
Adieu!  quand  mon  bonheur  s'envole, 
Quand  je  n'ai  plus  que  des  désirs , 
Ta  félicité  me  console 
De  la  perte  de  mes  plaisirs. 
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A  M.  DE  VOLTAIRE, 

Dans  le  temps  oà  le  célèbre  RonueMi  avait  écrit  mie  lettre  très  dure  et  peu 
digne  de  rHorace  firançals ,  contre  notre  Homère,  k  M. Rollin. 


Ami  y  déjà  dans  nos  prairies 

L'aquilon  a  flétri  nos  fleurs  ; 

Et  dans  les  froides  Tuileries, 

Fillettes  tant  soit  peu  jolies 

Ne  vont  plus  chercher  de  lorgneurs. 

Il  n'est  enÊint  de  bonne  mère, 

Qui,  fuyant  les  murs  de  Paris, 

N'aille  aux  champs ,  des  jeux  et  des  ri& 

Rejoindre  la  troupe  légère. 

Nous  savons  qu'ils  sont  réunis 

Auprès  de  celle  qui  t'est  chère, 

Avec  Amour,  leur  malin  frère. 

Même  on  dit  que  ce  dieu  fripon , 

Cachant  l'éclatante  trompette 

Si  digne  de  chanter  Bourbon , 

Ne  t'a  laissé  qu'une  musette , 

Ne  te  permet  qu'une  chanson. 

De  la  sûre  géométrie , 

Il  badine  avec  le  compas; 

Newton  ne  l'effarouche  pas  ; 

Et  jusqu'en  la  philosophie , 

11  sait  porter  tous  les  appas 
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Et  les  grâces  de  la  folie. 

Enfin,  on  dit  que  ton  amie 

A  pour  séduire  tous  les  cœurs 

Autant  de  talents  qu*Asp2Csie: 

Je  voudrais  qu'elle  en  eût  les  mœurs  ! 

A  ses  genoux  meurs  de  tendresse, 

Trop  heureux  de  pouvoir  sans  cesse 

Voir  ses  beaux  yeux  et  l'écouter. 

C'est  dans  une  si  douce  ivresse 

Que  rien  ne  doit  t'inquiéter. 

Rousseau ,  de  lyrique  mémoire , 

En  vain ,  suivant  son  humeur  noire , 

Hurlera  sur  les  bords  du  Rhin 

Des  vers  aussi  froids  que  le  vin 

Que  Saurin  Ta  forcé  d'y  boire  : 
L'ami  Marot  (i),  d'Alix  et  de  Martin 
Peintre  charmant,  s'il  lisait  son  épître, 
Sur  le  vilain  briserait  le  pupitre 
Qui  lui  servit  pour  écrire  à  Rollin. 


REPONSE 
DE  M.  DE   VOLTAIRE. 


Tandis  qu'aux  fanges  du  Parnasse , 
D'une  main  criminelle  et  basse , 
Rousseau  va  cherchant  des  poisons , 

(i)  A.Utision  à  Vépitre  de  Rousseau  it  Marot. 
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Ta  main  délicate  et  légère 
Cueille  aux  campagnes  de  Cythère 
Des  fleurs  dignes  de  tes  chansons. 

• 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre  ; 
Le  plaisir  mollement  t'inspire , 
Et  tu  l'inspires  à  ton  tour. 
Que  ta  muse  tendre  et  badine 
Se  sent  bien  de  son  origine  ! 
Elle  est  la  fille  de  TAmoùr. 

Loin  ce  rimeur  atrabilaire , 
Ce  cynique ,  ce  plagiaire , 
Qui  dans  ses  efforts  odieux , 
Fait  servir  à  la  calomnie , 
A  la  rage ,  à  l'ignominie, 
Le  langage  sacré  des  dieux. 

Sans  doute  les  premiers  poètes 
Inspirés,  ainsi  que  vous  l'êtes. 
Étaient  des  dieux ,  ou  des  amants  ; 
Tout  a  changé,  tout  dégénère. 
Et  dans  l'art  d'écrire  et  de  plaire  : 
Mais  vous  êtes  des  premiers  temps. 
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LETTRE 

I 

A    M.    DE    VOLTAIRE, 

Dans  laquelle  je  réponds  indiiectemeiit  â  la  lettre  qae  j*ai  reçue  de  M.  le 
chevalier  de  Morton  ^  datée  de  Genâve,  du  lo  février  1775. 


O  mon  cher  maître  1  dites -moi  donc  quel  est 
ce  chevalier  de  Morton,  dont  je  viens  de  rece- 
voir une  épître  sublime  datée  de  Genève.  Je  n*ai 
jamais  connu  de  ce  nom-là  que  mylord  Morton , 
notre  président  de  la  Société  royale  de  Londres , 
qui  daigna  m*admettre,en  1 750,  dans  celle  d'Edim- 
bourg !  Que  pourrais-je  lui  répondre  !  moi  chétif , 
qui  n'ai  jamais  écrit  de  vers  que  ceux  qui  me 
furent  dictés  par  l'amour  ou  par  l'amitié? 

Des  vieux  habitants  du  Marais  (i), 
Je  reçus  au  plus  quelques  traits , 
De  la  gaîté,  du  badinage , 
Et  je  bégayai  leur  kngage. 
Rimailler  est  mon  faible;...  mais 
Paresseux  bien  plus  que  poète, 
Mes  ouvrages  les  plus  parfaits 


(i)  La  société  de  measieurs  de  Vendôme  au  Temple,  où  sr  rassem- 
blaient Boilean ,  Chapelle ,  Ferrand ,  Lainez  et  Tabbé  de  Chanlieu. 
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Ne  passent  pas  la  chansonnette. 

Mon  Hîppocrène  est  du  vin  frais , 

Et  mon  Parnasse  est  la  guinguette. 

Je  n'ai  tout  au  plus  hérité 

Du  gros  du  Broussin  mon  grand-père  (i) , 

Qu'une  muse  folle  et  légère, 

Propre  à  chanter  la  volupté; 

Et  je  frémis ,  en  vérité , 

D'une  entreprise  téméraire. 
Au  vers  alexandrin  mon  luth  n'est  pas  monté  : 
Cependant  ce  Morton  à  moi  se  fait  connaître 
Si  sublime  en  ses  vers  y  que  je  suis  bien  tenté 

D'en  être  un  moment  écouté  : 
Mais  y  comme  un  vieux  barbet ,  je  rapporte  à  mon  maître 

Le  gant  que  Morton  m'a  jeté. 

O  Voltaire  !  ô  mon  maître  !  ô  mon  illustre  ami  ! 
C'est  toi  qui  brisas  l'œuf  que  couvait  l'ignorance  (2). 
Si  l'affreux  fanatisme  et  si  l'intolérance 
Dans  le  Français  enfin  trouvent  un  ennemi ,  ' 

C'est  à  toi  qu'il  le  doit,  c'est  d'après  toi  qu'il  pense! 
Souviens-toi  que  ta  main  caressant  mon  enfance , 
Guidait  vers  un  ciel  pur  mon  œil  mal  affermi , 
Quand  ta  plume  de  feu,  dès  ton  adolescence, 
Foudroyait  les  horreurs  de  Saint-Barthélemi. 
Tes  sublimes  leçons  germèrent  dans  mon  ame  ; 


(i)  Pierre  Bmlard  de  Genlis,  marquis  dn  Broussin,  grand  nuutrede 
Tordre  des  Coteaux ,  à  qui  le  joli  Voyage  de  Chapelle  et  de  Bachanmont 
est  adressé,  grand-père  maternel  du  comte  de  Tressan. 

{tl)  Imitation  d'un  vers  de  Tépitre  du  chevalier  de  Morton. 
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Je  rélevai  dès*lors  jusqua  son  créateur. 

Et  je  yis  sous  mes  pieds  le  poignard  et  la  flamme  (i)  ^ 

Dont  le  faux  zèle  adroit  arme  un  persécuteur^ 

Adoucissant  mes  mœui^s ,  éclairant  mon  génie  y 

Ta  muse  m'inspirait  le  goût  charmant  des  vers  ; 

Bientôt,  suivant  tes  pas  au  temple  d'Uranie, 

J'appris  à  voir  en  grand,  et  Vhomme,  et  l'univers. 

Oui ,  ta  voix  chaque  jour  agrandissait  mon  être  : 

J'évitai  de  René  les  prestiges  brillants; 

Dans  Locke  et  dans  Newton  tu  me  fis  reconnaître 

Les  sages  qui  devaient  guider  mes  pas  tremblants 

Mais  l'homme  est-il  toujours  tout  ce  qu'il  pourrait  être  ? 

Dès  l'âge  de  quinze  ans  je  ne  fus  plus  à  moi  : 

Elevé  dans  la  cour  de  mon  auguste  maître, 

L'aimer  et  le  servir  fut  ma  suprême  loiî 

Tout  Français  se  doit  moins  qu'il  ne  doit  à  son  Rois 

Gémissant  d'un  fléau  qui  dévaste  la  terre  ^ 

J'ai  souvent  combattu,  trois  fois  j'ai  vu  la  guerre; 

J'ai  vu  les  trahisons  qu'on  éprouve  à  la  cour  : 

Heureux  encore^  hélas!  si  le  cruel  Amour, 

En  m'arrachant  des  bras  de  la  philosophie , 

Eût  moins  tyrannisé  tout  le  cours  de  mia  vie  ! 

Nous  avons  éprouvé  tous  deux  le  même  sort. 

Tu  le  sais!...  Gomme  toi,  j'avais  une  Emilie !.;« 

Je  chantais  et  j'aimais!...  L'impitoyable  mort 

Au  printemps  de  ses  jours  trancha  sa  destinée^ 


(i)  Les  Lavergne  furent  chassés  de  leurs  terres  du  temps  .des  Albigeois. 
Il  en  périt  seize  k  la  bataille  de  Jarnad ,  et  dix  autres  y  furent  blessés  et 
faits  prisonniers,  en  défendant  le  prince  de  Condé  blessé.  tJn  des  dix  se 
sauva  depuis  dé  là  Saint -Bartbélemi,  en  tuant  ceux  cfili  Tinrent  pont 
l'assassiner  ;  c'est  le  cinquième  aïeul  du  comte  de  Tressas^ 

« 

OEuTres  diverses.  II,  ^O 


A 
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A  l'affreux  désespcttr  mon  ame  abandoDiiée 
Resta  dans  le  silence  à  la  fleur  de  mes  ans, 
Et  long-temps  je  frémis  en  voyant  deux  amants. 
Mais  on  n'étouffe  point  k  cri  de  la  nature  : 
Voulant  à  ma  vieillesse  assurer  un  soutien  y 
Je  me  soumis  aux  lois  d'un  durable  lien. 
Je  ne  me  trompai  point...  Une  ame  noble  et  pure 
Sut  consoler  la  mienne,  embellir  tous  mes  jours... 
Nous  sommes  entourés  des  fruits  de  nos  amours... 
Ils  m'écoutent...  Ma  voix  leur  répète  sans  cesse 
Les  leçons  que  de  toi  j'obtins  dans  ma  jeunesse. 
Tes  leçons  !...  Qu'il  m'est  doux  de  les  leur  voir  aimer  ! 
O  grand  homme  !...  Déjà  je  peux  les  estimer. 
Ifla  fille  à  l'honneur  pur  que  fait  aimer  sa  mère , 
Joint  tout  ce  qui  pourrait  le  rappder  son  père. 
Oui ,  mes  enfants  seront  dignes  d'être  Français  ; 
Ils  te  lisent  sans  cesse ,  et  je  me  reconnais 
Aux  transports  que  tes  vers  excitent  dans  leur  ame. 
Ils  croissent  aux  rayons  de  ta  féconde  flamme  ; 
Ils  sauront  distinguer,  d'avec  les  préjugés, 
Les  principes  divins  dont  se  sont  dégagés 
Ces  apôtres  du  bien ,  cette  troupe  effrénée 
D'auteurs  inconséquents,  plus  vains  que  Salmonée. 
L'amour  du  paradoxe  exhalant  son  poison , 
Ne  pervertira  pas  leur  naissante  raison. 
Méprisant  les  abus  de  la  métaphysique, 
Ils  porteront  sur  tout  un  œil  géométrique  ; 
N'imaginant  jamais ,  travaillant  à  bien  voir , 
Ils  sauront  distinguer  l'orgueil,  du  vrai  savoir.  ' 
Ah  !  puissent-ils  un  jour  occuper  cette  place 
Qu'aux  teqiples  (i)  d'Uranie  on  m'accorda  par  grâce! 


(i)  Le  comte  de  T...  est  membre  des  académies  royales  des  Science 
de  Paris ,  de  Londres ,  de  Berlin ,  d*Éd  imbourg ,  etc.  etc. 
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S'ils  pouvaient  t'écouter ,  s'ils  vivaient  près  de  toi , 
Bientôt  ils  en  seraient  bien  plus  clignes  que  moi. 
Pardonne,  ô  mon  ami  !  cet  excès  de  faiblesse  ! 
J'ose ,  pour  mes  enfants ,  te  montrer  ma  tendresse  j 
J'espère  leur  devoir  encor  quelques  beaux  jours  ; 
Avec  eux  je  crains  moins  d'en  voir  finir  le  cours , 
Je  crains  moins  de  mes  sens  la  triste  décadence  : 
On  vit ,  tant  que  l'on  aime;  on  est,  tant  que  l'on  pense. 
Flambeau  de  ma  patrie  et  du  monde  éclairé, 
Ton  feu  paraît  toujours  plus  vif,  plus  épuré; 
Tu  combats  comme  Hercule  une  hydre  détestable , 
Qui  renaît  pour  lever  une  tête  coupable 
Contre  son  Dieu ,  son  père  et  son  unique  espoir  ; 
Ce  Dieu!  ton  cœur  Taima,  ton  esprit  le  fit  voir 
Des  mondes  dans  l'espace  ordonnant  la  structure, 
Et  pour  les  rendre  heureux  fécondant  la  nature. 
Achève  d'éclairer  ces  Welches  insensés , 
Par  les  mains  de  l'erreur  depuis  long-temps  bercés. 
Lorsque  Fhomme  est  séduit  par  quelque  vain  système , 
Ce  n'est  que  la  raison ,  ce  n'est  point  l'anathème , 
Qui  peut  le  ramener  et  dessiller  ses  yeux. 
Des  nouveaux  Anitus  les  excès  furieux 
Ont  toujours  confondu  Terreur  avec  le  crime. 
Faibles  pour  éclairer  l'innocente  victime 
Qui  rougit  tant  de  fois  leurs  utiles  autels , 
On  les  a  vus  Thorreur  ou  T  effroi  des  mortels  ; 
Mais  tiennent^-ils  encor  l'urne  de  l'ostracisme  ? 
Un  jour  plus  pur  succède  aux  jours  du  fanatisme  : 
Un  pontife  orgueilleux,  avec  un  fer  sacré, 
N'oserait  plus  proscrire  un  nom  si  révéré. 
Au  pied  des  monts  Crapacks,  quelle  est  cette  lumière 
Dont  la  sphère  s'étend  sur  la  nature  entière  ? 


20. 
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Ses  rayons,  repoussés  par  TErèbe  en  courroux, 
Triomphent  de  son  ombre ,  et  viennent  jusqu  a  nous  : 
C'est  là  qu  avec  la  paix  règne  la  bienfaisance, 
C*est  là  que  tout  fleurit  par  ta  seule  présence, 
C'est  là  qu'on  te  bénit  comme  im  autre  Osiris, 
Tandis  que  maint  Typhon  déshonore  Paris. 
Reviens...  A  notre  cour  un  sage  peut  paraître.... 
Viens  jouir  du  bonheur  de  voir  ton  nouveau  maître , 
De  voir  près  de  son  trône  un  Socrate ,  un  Solon, 
Applaudir  à  des  mœurs  que  n'eut  point  Salomon  : 
Il  en  a  les  projets...  et  sa  main  bienfaisante 
Commence  à  secourir  la  France  gémissante. 
Reviens...  Tes  cheveux  blancs ,  par  sa  main  couronnés, 
Aux  yeux  de  l'univers  enfin  seront  ornés 
Des  lauriers  obtenus  par  le  Tasse  et  Pétrarque  ; 
Leur  feuille  émoussera  les  ciseaux  de  la  parque; 
Tu  verras  les  beaux  jours  que  mérita  Nestor, 
Et  pour  prix  d'avoir  fait  renaître  l'âge  d'or 
Dans  les  champs  de  Ferney ,  bientôt  la  voix  publique 
Va  joindre  à  ces  lauriers  la  couronne  civique  ! 

Quel  miracle  ne  méritiez  -  vous  pas  de  Êiire, 
ô  mon  cher  maître  !  C'en  est  un  que  de  m'avoir 
électrisé  comme  une  vieille  mandoline  dont  les 
cordes  détendues  forment  encore  quelques  vi- 
»  brations  ^  lorsque  la  lyre  d'Orphée  rend  des  sons 
harmonieux.  Non,  je  ne  perds  pas  de  vue  le 
projet  de  vous  aller  rendre  hommage  dans  cette 
retraite  que  vous  avez  su  rendre  digne  de  vous 
à  force  de  bienfaits;  et  ce  sera  le  Temple  de  Thé- 
lème  pour  votre  ancien  disciple ,  serviteur  et 
ami  T..4. 
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A  M.  CHABAUD, 


DE     L    ORATOIRE, 

t 

Qni  m'avait  écrit  une  lettre  avec  ce  titre  :  Plaintes  de  la  Nature  i  M.  le 
comte  de  Tressan ,  au  sajet  de  sod>  qaémoire  sur  T^lectricité. 


Ah,  monsieur!  deux  mois  de  travail,  bien  des 
expériences  et  des  recherches,  bien  des  veilles, 
tout  est  effacé  par  un  seul  de  vos  songes. 

Vous  chantez  rélectricité, 

Vous  avez  assuré  sa  gloire. 
De  ce  nouveau  présent  de  la*  divinité 
J*essayais  vainement,  dans  un  triste  mémoire, 

De  prouver  la  réalité. 

Dans  ces  jours  d'incrédulité , 
Le  tortueux  dilemme ,  en  la  nuit  la  plus  noire , 

Plonge  Taimable  vérité. 
Non,  je  n'aurais  jamais  remporté  la  victoire , 

Si,  chantant  Télectricité , 

Vous  n'aviez  assuré  sa  gloire, 

Qu'il  m'est  honorable,  monsieur,  que  vous 
receviez  mes  idées!  pourrais -je  craindre  encore 
pour  mon  système ,  lorsque  je  vois  son  principe 
et  ses   conséquences   soutenus  et    ennoblis  par 
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une  muse  qui  rassemble  tous  les  talents  et  les 
charmes  de  ses  sœurs? 

La  vive  imagination 

A  la  justesse  réunie, 

Uélégante  précision, 

L'enchantement  de  Tharmonie 

Et  les  traits  hardis  d'un  crayon 

Guidé  par  la  main  d'Uranie , 
Sont  les  ressorts  puissants  dont  un  brillant  génie 
Se  sert  pour  entraîner  à  la  conviction. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  borné,  monsieur,  à 
cette  seule  victoire  :  le  portrait  que  vous  me  faites 
de  la  nature ,  ne  me  fait  que  trop  sentir  que  je 
ne  connaissais  encore  qu'imparfaitement  ses  vé- 
ritables charmes;  il  est  une  beauté  qui  ne  ma 
que  trop  souvent  séduit  :  vous  la  peignez  dans 
votre  lettre  ;  elle  est ,  sans  doute ,  l'ouvrage  de  la 
divinité. 

Hélas  !  dans  ma  jeune  saison , 

Privé  d'une  lu^^ière  pure. 
Sans  principes  certains  exerçant  ma  raison , 
Lorsque  je  m'éveillais  à  la  voix  de  Zenon , 
Mon  esprit ,  rebuté  d'une  l^çou  si  dure , 

En  appelait  à  la  nature; 

Et,  d'une  douce  illusion 

Recevant  la  séduction. 

S'endormait  avec  Ëpicure.  . 

Que  je  rougis  de  l'ascendant 
Que  prit  sur  moi  cet  invisible  guide  ! 
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Mon  coeur  tendre  et  trop  imprudent^ 
Sur  la  foi  d*un  fripon  d  enfant  > 
S  égara  sur  lès  pas  qu'Ovide 
Traça  lorsqu'il  était  amant. 

Que  d'erreurs,  que  de  contradictions  et  d'in- 
certitudes se  succédaient  alors  dans  ma  façon  de 
penser!  Trompé  sans  cesse  par  les  ptDmesses  des 
passions ,  le  vrai  bonheur  fuyait  loin  de  moi  ;  êg^^ 
lement  séduit  par  une  fausse  philosophie,  lors< 
que  je  faisais  quelques  efforts  pour  m'élever^  je 
cherchais  dép  secours  dâiis  les  leçons  d'Épictète 
et  de  Zéticm  ;  mais  quelle  force ,  quels  secours 
pouvais -je  espérer  dé  leurs  principes?  Ils  ne 
portent  point  le  caractère  sublime  de  la  vérité. 
Je  retombais  bientôt  dans  des  chaînes  plus  étroites, 
plus  dangereuses,  en  croyant  y  élre  ramené  par 
la  raison. 

Religion,  lumière  pure, 

Seul  recours  des  faibles  mortels  ^ 

Ce  n  est  qu'au  pied  de  tes  autels 

Qu'on  doit  consulter  la  nature. 

En  vain,  d'un  vol  impétueux 
Le  fier  Stoïcien  sur  les  ailes  d'Icare 
S  élevant  dans  les  airs ,  se  croit  seul  vertueux. 

Un  sentiment  voluptueux. 

Vient  troubler  son  cœur  et  l'égaré  ; 
Il  retombe ,  il  frémit ,  il  cède  à  son  vainqueur  ; 
Il  rougit  du  pouvoir  qu'a  sur  lui  la  nature  ; 

Toujours  lieitve,  toujoiurs  obscure^ 
Elle  fuit  à  ses  yeux,  en  soumettant  son  oœur. 
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C'est  à  vous  9  monsieur  y  c'est  à  M.  Rable ,  que 
je  devrai  le  bonheur  de  réfléchir  dans  ces  mo- 
ments où  je  jouis  encore  de  la  force  de  l'âge. 
Le  souvenir  du  passé  est  humiliant;  mais  il  ne 
faut  point  en  être  accablé.  L'avenir  est  trop  incer- 
tain, et,  quand  même  ce  temps  nous  serait  donné, 
peut -on  s'assurer  de  pouvoir  en  faire  un  bon 
usage  ? 

Hélas  !  quand  sur  nos  sens  Thiver  répand  ses  glaces , 

Les  soucis  volent  sur  nos  traces , 
Et  nous  ne  comptons  plus  que  des  jours  malheureuse  : 
La  mémoire,  l'esprit,  tout  devient  infidèle; 

Des  liens  d'une  ame  immortelle 

Chaque  instant  voit  briser  les  nœuds. 
Sans  retour,  sans  espoir,  l'imbécile  vieillesse 

Passe  ses  jours  dans  la  mollesse  ; 
La  parque  impatiente  obscurcit  leur  flambeau  ^ 
Si  quelquefois  encor  la  raison  étincelle , 

Elle  s'étonne,  elle  chancelle    . 

Au  lugubre  aspect  du  tombeau. 
Il  faut  donc  profiter  de  la  force  de  l'âge  ; 

Il  faut  donc  rendre  au  créateur 

Un  tendre,  un  pur,  un  libre  hommage j 
Il  prépare,  il  attend  celui  de  notre  cœur. 
Dans  un  faible  mortel  quel  titre  de  grandeur! 

Il  nous  a  faits  à  son  image. 
Voyons  donc  tout  en  lui ,  jouissons  bien  du  don 

Qu'il  nous  a  fait  de. la  raison; 
Dieu!  quelle  ingratitude!  avec  ses  propres  armes 
Osons-nous  attaquer  un  objet  plein  de  charmes  ?- 
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Enfants  de  la  dilection, 
Pouvons-nous  préférer  les  doutes  ^  les  alarmes , 

A  la  juste  soumission? 

O  toi  qui  portes  dans  mon  ame 
Cas  rayons  inconnus ,  Ces  troubles  renaissants  y 
Achève,  Dieu  puissant,  fais  triompher  ta  flamme; 
Dans  un  torrent  de  feu  viens  épurer  mes  sens. 


»0«<H 
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ODE 


SUR    LE    MALHEUa    DE    l'hOMHE    ET    SUE    SES    \EAIS   BBSOIRS. 


J'obéis  à  ta  yoix,  ô  vérité  sublime! 
Seconde  le  feu  qui  m*anime; 

A  mes  yeux  obscurcis  fais  briller  ton  flambeau. . 

Mortels  qui  m'écoutez,  c'est  elle  qui  m'inspire; 
Tremblez  aux  accents  de  ma  lyre, 
Connaissez-vous  dans  ce  tableau. 

A  peine  cet  enfant  commence  sa  carrière , 

Qu'il  est  blessé  par  la  lumièrç  ; 
Ses  yeux  ne  sont  ouverts  que  pour  verser  des  pleurs  : 
Les  cris,  la  nudité,  les  besoins,  l'impuissance, 
Tout  annonce  que  sa  naissance 
Vient  de  commencer  ses  malheurs. 

Cependant  il  s'élève,  et  le  printemps  de  l'âge 

Echauffe  son  jeune  courage; 
Il  reçoit  dans  son  cœur  l'audace  et  les  désirs  ; 
A  la  raison  alors  il  impose  silence , 
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Il  perd  son  heureuse  innocence  ; 
En  aveugle  il  vole  aux  plaisirji. 

Mais ,  quels  crim<es,  grand  Dieu  !  quelle  funeste  image  ! 

On  déshonore  votre  ouvrage; 
Je  vois  de  toutes  parts  des  mortels  furieux, 
Livrés  aux  sens  trompeurs  ;  leur  ame  est  assoupie; 

Leiu*s  blasphèmes,  leurs  voix  impies 

Osent  s'élever  jusqu'aux  cieux. 

Tonnez  sur  des  ingrats,  puissant  Dieu  de  la  guerre  : 

Ils  ont  bravé  votre  tonnerre  ; 
Us  ont  rompu  des  vœux  sacrés  et  solennels  : 
Ciel!...  que  vois-je!  ô  clémence!  ô  grâces  secourables  ! 

Par  vos  feux,  ces  enfants  coupables 

Rentrent  dans  les  bras  étemels. 

Mais  déjà  sur  leurs  sens  l'hiver  répand  ses  glaces  ; 

Les  soucis  volent  sur  leurs  traces  ; 
Ils  n'ont  plus  à  passer  que  des  jours  malheureux  : 

La  mémoire,  l'esprit,  tout  leur  est  infidèle  ; 
Des  liens  d'une  ame  immortelle 
Chaque  instant  voit  briser  le$  nœuds. 

Sans  retour,  sans  espoir,  l'imbécile  vieillesse 
Traîne  ses  jours  dans  la  mollesse  ; 

La  parque  impatiente  obscurcit  leur  flambeau  ; 

Si  quelquefois  encor  la  raison  étincelle , 
Elle  s'étonne ,  elle  chancelle 
Au  lugubre  aspect  du  tombeau. 

Ah  !  fuyons  les  humains  :  cette  triste  peinture 
Fait  trop  de  honte  à  la  nature  ; 
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Dans  le  fond  des  déserts  allons  cacher  nos  jours. 

Mais ,  hélas  !  à  Terreur  abandonner  ses  frères, 
Et  fuir  le  foyer  de  ses  pères 
Pour  1  affreux  repaire  des  ours  ! 

Non  :  la  raison  m'éclaire,  elle  parle  à  mon  ame; 
Un  plus  noble  dessein  l'enflamme; 

Sur  mes  premiers  devoirs  elle  m'ouvre  les  yeux  : 

A  la  société  je  dois  toute  ma  vie  ; 
Ïj^  fuir,  c'est  une  perfidie, 
La  servir,  c'est  aiiner  les  dieux. 

Que  l'orphelin  en  moi  trouve  toujours  un  père  ! 

'  Touchons  d'un  repentir  sincère 
Le  cœur  de  ce  mortel  dans  le  crime  abattu  j 
Par  l'immortalité  consolons  la  vieillesse  ; 
Conduisons  l'aimable  jeunesse 
Dans  les  routes  de  la  vertu, 

ENVOI 

▲  U     PÈRB     DE     NBUVILIJl, 

O  VOUS  !  dont  le  zèle  intrépide 
Sait  braver  l'orgueil  de  la  cour, 
Vous  dont  l'éloquence  rapide 
Elève  nos  cœurs  à  son  tour, 
Et  nous  peint  dans  son  plus  beau  jour 
La  vérité  qu'elle  a  pour  guide , 
Sur  ces  faibles  essais  daignez  jeter  les  yeux  ; 
Recevez  inon  timide  hommage  : 


_       ^^« 
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C'est  vous  que  je  peignais ,  quand  volant  jusqu'aux  cieux 
Votre  ame  de  leurs  dons  fait  un  si  noble  usage , 

Et  nous  éclaire  9  et  se  partage 
Entre  l'apostolat  et  le  culte  des  dieux. 


CHARMES  DE  LA  POÉSIE  LYRIQUE- 

ODE. 


OuÈLS  sons  !  quelle  clarté  nouvelle 
Fait  luire  à  mes  yeux  un  beau  jour  ! 
Quelle  est  cette  jeune  immortelle 
Qui  vient  embellir  ce  séjour  ? 
Telle  sur  les  bords  du  Scamandre , 
Anchise  te  voyait  descendre, 
O  Vénus  j  mère  des  plaisirs  ! 
Telle,  dans  un  bois  solitaire, 
La  sœur  du  dieu  qui  nous  éclaire, 
Charme  l'objet  de  ses  désirs. 

Je  la  reconnais  au  délire 
De  ses  agréables  concerts  : 
C'est  la  muse  qui,  pour  Thémire  j 
Se  plaît  à  me  dicter  des  vers. 
Pour  charmer  mon  inquiétude, 
Elle  vient,  dans  ma  solitude, 
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M'itlftpirer  de  notrreaux  accords  : 
Tous  ses  feux  coulent  dans  ma  veine. 
Je  m'élève ,...  et  de  rHippocrène 
Déjà  je  reconnais  les  bords. 

Tous  les  amants  dont  l'esclavage 
Fut  illustré  par  leurs  chansons , 
Se  promènent  sur  ce  rivage , 
D'Ovide  écoutant  les  leçons.- 
Là  j  Tibule  aux  pieds  de  Délie 
Peint  tous  les  charmes  de  la  vie^ 
Et  l'innocence  des  hameaux  : 
Properce  y  couronne  Cynthie  ; 
Et  Catule  de  sa  Lesbie 
Grave  le  nom  sur  les  ormeaux. 

J'entends  la  trompette  éclatante 
Célébrer  le  fils  de  Thétis  ; 
Taime  à  voir  le  vainqueur  du  Xanthe 
Esclave  aux  pieds  de  Briséis. 
Hésiode,  en  sa  docte  ivresse, 
S'élève  au  plus  haut  du  Permesse , 
A  la  terre  il  donne  des  dieux; 
Dans  ses  chants ,  le  divin  Alcée 
Vole  plus  haut  que  Prométhée, 
Pour  ravir  la  flamme  des  cieux. 

O  Vénus  !  devenez  sensible  ; 
De  Sapho  recevez  les  pleurs  : 
Sur  ce  promontoire  terrible, 
Elle  court  finir  ses  malheurs. 
Conduisez  l'amoureux  Orphée 
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Dans  ces  routes  que  5uit  Alphëe 
Pour  arriver  aux  sombres  bords;' 
Qu'il  y  suspende  son  supplice, 
Et  qu'il  dorre  son  Eurydice 
A  la  douceur  de  ses  accords^ 

Près  d'Apollon,  je  vois  Pindare  : 
De  l'ode  il  dicte  les  leçons  ; 
Le  beau  désordre  qui  l'égaré 
Ne  fait  qu'animer  ses  ohansoiis. 
Paies!  viens  écouter  Virgile; 
n  chante,  aux  genoux  d'Amarilie^ 
Tes  dpns  ennoblis  par  sa  voix  : 
Près  d'Auguste  il  reprend  sa  lyre; 
Du  fondateur  d'un  vaste  empire 
Ses  chants  consacrent  Ies<  exploits. 

En  vain  une  troupe  effrénée 
De  satyriques  fuiieux. 
Veut,  d'une  haleine  empcHsonnée, 
Infecter  ces  aimables  lieux; 
Je  vois  sur  eux  la  noire  envie , 
Les  vices  et  la  calomnie, 
Secouer  d'horribles  serpents  ; 
Pour  eux  Thalie  inexorable 
Déteste  une  veine  coupable , 
Qui  déshonoi«  ses  talents. 

Quelles  sont  les  troupes  riantes 
Qui  m'attirent  dans  ce  vallon  ?,.. 
C'est  Bacchus ,  suivi  des  Bacchantes , 
Et  conduit  par  Anacréon. 
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Les  Satyres  et  les  Dryades , 
Se  joignant  aux  folles  Ménades^ 
Frappent  Therbe  d  un  pied  léger; 
De  roses  ils  forment  la  chaîne 
Dont,  en  riant,  le  bon  Silène^ 
Cherche  en  vain  à  se  dégager^ 

A  son  secours  sa  voix  appelle 
Sarrazin ,  La  Fare  et  Ghaulieu  i 
Ils  accourent  avec  Chapelle  ; 
Ils  entourent  le  demi  dieu  : 
L*un  d'eux  lui  vole  sa  bouteille  y 
L'autre  d'une  mûre  vermeille 
Le  barbouille  d'un  air  badin  ; 
Ninon  lui  présente  son  verre , 
L'agace  d'une  main  légère^ 
Et  Nolet  lui  verse  du  vin. 

Marot  chante  sur  la  fougère 
Valois  q\xi\  retrouve  en  ces  lieux  ; 
Sous  les  habits  d'une  bergère, 
On  reconnaît  le  sang  dés  dieux^ 
Je  vois  les  grâces  attentives 
Caresser  les  muses  naïves , 
Charmantes  sous  leurs  vieux  atours^ 
Leurs  guirlandes  toujours  fleuries 
Ont  le  vif  émail  des  prairies, 
Et  parent  encor  les  amours. 

De  Malherbe  la  muse  altière 
Ne  se  pare  que  des  lauriers^ 
Qu'elle  cueille  dans  la  carrière 
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Des  demi-dieux  et  des  guerriers  : 
D*un  ton  [^Ins  naïf  et  plus  tendre 
Deshoulières  se  fait  entendre  ; 
Tous  les  cceurs  s'ouvrent  à  sa  voix  : 
Au  bord  d'une  onde  vive  et  pure , 
Elle  reçoit  de  la  nature 
Les  leçons  dont  elle  a  fait  choix. 

Sous  un  berceau  que  l'Hippocrène 
Entoure  ^  en  suspendant  son  cours , 
Je  vois  l'aimable  La  Fontaine 
Badiner  avec  les  amours  : 
Il  s'entretient  avec  Horace: 
Quelle  majesté!  quelle  grâce 
Animent  leurs  brillants  portraits  ! 
Tous  deux  ils  couronnent  Thémire; 
Tous  deux  ils  accordent  ma  lyre , 
Pour  en  célébrer  les  attraits. 


TRADUCTION  DU  PSAUME 

Super  flumina  Babylonis. 


L'EuPHRATE  voit  sur  son  rivage 
Gémir  les  peuples  du  Jourdain  ; 
Nos  malheurs  et  notre  esclavage, 
Grand  Dieu  t.. .  sont  des  coups  de  ta  main  : 
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Babylone,  ta  tête  altière 

S'élève  aux  deux;  et  la  poussière ^ 

Sion,  ensevelit  tes  tours... 

Que  sont  devenus  tous  tes  charmes  ? 

Dans  les  plaintes  et  dans  les  larmes 

Tes  enfants  vont  finir  leurs  jours. 

Aux  saules,  notre  main  captive 
Suspend  nos  lyres  ;  et  les  pleurs 
Étouffent  notre  voix  plaintive , 
Malgré  les  cris  de  nos  vainqueurs. 
Ds  nous  disent,  d'un  air  farouche: 
Chantez,  chantez!  Que  votre  bouche 
Elève  des  sons  jusqu'aux  cieux , 
Tels  qu'au  sein  de  votre  patrie 
Israël  d'une  ame  attendrie 
Chantait  des  hymnes  à  ses  dieux. 

Hélas  !  de  notre  voix  mourante 

Quels  seraient  les  tristes  accords  ? 

Comment  notre  bouche  expirante 

Peut-elle  chanter  sur  ces  bords  ? 

Israël,  du  Dieu  de  ses  pères 

Ne  peut  célébrer  les  mystères 

Parmi  les  Gentils  odieux  ; 

Il  garde  un  douloureux  silence. 

Et  gémit  de  son  inconstance 

Que  poursuit  le  courroux  des  cieux» 

Jérusalem,  ô  cité  sainte  ! 

O  toi,  qui  me  donnas  le  jour! 

Si  mon  cœur,  hors  de  ton  enceinte. 
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Était  touché  d^un  autre  amour , 
Privé  de  ce  feu  qui  m'inspire, 
Que  jamais  ma  main  d  une  lyre 
Ne  puisse  tirer  des  accents  ! 
Que  ma  voix  éteinte  et  glacée 
Ne  puisse  exprimer  ma  pensée , 
Et  que  ses  cris  soient  impuissants! 

Sion ,  notre  seule  espérance  ! 
Sion ,  objet  de  nos  désirs  ! 
Renouvelle  ton  alliance  : 
Que  Dieu  reçoive  tes  soupirs! 
Dieu  de  Jacob  et  de  nos  pères , 
Ne  reconnais  plus  pour  nos  frères 
Ces  farouches  Iduméens! 
Aux  cris  de  leur  voix  parricide, 
Regarde  Tétranger  avide 
Voler  aux  champs  Cananéens! 

D*Esaû  la  coupable  race 
Excite  en  ces  mots  leur  fiu*eur  : 
Détruisez,  disent-ils,  la  trace 
D'un  objet  pour  nous  plein  d'horreur. 
Que  par  vous  Sion  renversée. 
Sans  nul  espoir,  soit  dispersée! 
Que  l'herbe  couvre  ses  débris  I... 
Cruels!...  craignez  que  votre  rage 
N'attire  enfin  sur  vous  l'orage.... 
Le  ciel  s'ouvre...  il  entend  nos  cris. 

Israël  bannit  ses  alarmes  : 

Pour  vous  pof  ter  les  mêmes  coups , 
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Nos  mains  vont  anraoher  vos  armes, 
Et  les  tourneront  contre  vous. 
La  juste  fureur  nous  entraine, 
Et  notre  vengeance  inhumaine 
S  étendra  jusqu'à  vos  enfants  ; 
Vos  yeux  verront  briser  leur  tête  ; 
Les  feux,  la  mort,  et  la  tempête 
Voleront  sur  vos  pas  sanglants. 


TRADUCTION  LIBRE 

DE   L'ODE    i3    D'HORACE   (liv.  m), 

Quantum  disteC  ab  Inacho  Codnis.... 


Tblbphe,  convive  agréable, 
Pourquoi  ^e  fastçs  ennuyeux 
Troubler  Içs  propos  de  la  table, 
Et  nous  rappeler  nos  aïeux? 

Crois-moi ,  ce  long  récit  de  guerre 
Déplaît  à  B^ccbus,  à  Cypris  ; 
Du  v\n^  <Jont  tu  remplis  mon  verre, 
Dis-nous  plutôt  quel  est  le  prix. 

Quitte  le  sang  et  la  poussière; 
Parle  de  parfums  et  de  bains  ^ 
Dis-nous  chez  qpJL^  U  nuit  entière, 
Silène  se  livre  en  nos  mains. 
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O  nuit,  aux  amatitô  favorable! 
C  est  en  ton  honneur  que  je  bôi  : 
O  lune,  aux  buveurs  secourable! 
Ce  second  coup  s'adresse  à  toi. 

Pour  le  troisième,  je  le  porte 

Au  maître  de  cette  maison  : 

Trois  coups ,  neuf  coups  :  eh  !  que  m'importe  ? 

Ai^je  besoin  de  ma  raison  ? 

Ne  v^iez  point,  Grftces  timides , 
Régler  nos  coups  dans  ce  festin  ; 
Le  Scythe,  et  les  amis  pei^des, 
Mêlent  seuls  le  sang  et  le  vin. 

Mais...  restez,  nous  aimons  à  plaire  ; 
On  n'y  réussit  point  sans  vous  ; 
Si  le  plaisir  est  nécessaire, 
Plaire,  c'est  le  premier  de  tous. 

Muse ,  par  ton  pouvoir  magique 
Et  tes  accords  harmonieux , 
Viens  de  notre  temple  bachique 
Chasser  le  silence  ennuyeux. 

Au  sein  de  sa  jeune  maîtresse , 
Lycas  languit  en  soupirant  : 
Qu'à  nos  cris,  qu'à  notre  allégresse 
Lycas  s'éveille  en  murmurant. 

Plus  doux,  plus  agréable  encore 
Que  la  première  oinbre  du  soir, 
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Télèphe!  Chloé,  qui  t adore, 
Tend  les  bras  pour  te  recevoir. 

Pour  moi,  dans  les  chaînes  fidèles, 
Où  Glicère  sut  m'arréter, 
Mon  amour  a  perdu  ses  ailes; 
Je  brûle  en  vain  de  tUmiter. 


ODE  ANACRÉONTIQUE, 

A  MADAME  D***. 


Sur  le  Pinde ,  entre  ces  ormeaux , 
J'entrevois  la  jeune  Thémire  ; 
Amour,  viens  accorder  ma  lyre  ; . 
Inspire-moi  des  sons  nouveaux. 

O  muses!  quel  puissant  génie 
Près  de  vous  Tamène  en  ces  lieux  î 
Je  vois  la  céleste  Uranie 
Qui  conduit  ses  pas  et  ses  yeux. 

Elle  vient...  j  aperçois  les  Grâces, 
Les  Nymphes ,  ainsi  que  l'Amour  ; 
Toujours  empressés  sur  ses  traces , 
Ils  vont  embellir  votre  cour. 

En  vain  la  muse  qui  la  guide 
Éclaire  à  ses  yeux  l'univers  ; 
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Elle  approche  d'un  air  timide  ; 
Elle  respecte  vos  concerts. 

Mais  déjà ,  près  de  l'Hippocrène , 
Clio,  par  de  brillants  accords, 
Chante  la  déesse  d'Athène, 
Et  croit  qu'elle  honore  ces  bords. 

Les  traits  si  doux  de  Melpomène 
Semblent  adoucir  sa  fierté , 
Et  Terpsichore  égale  à  peinç 
Sa  taille,  et  sa  légèreté. 

Euterpe ,  d'un  air  de  mystère , 
Lui  dit ,  en  abaissant  la  voix  : 
«  Ah  !  c'est  vous ,  charmante  bergère , 
«  Que  Daphnis  chante  dans  nos  bois. 

«  C'est  pour  vous  que ,  dans  la  prairie , 
»  Dès  l'aurore ,  il  cueille  des  fleurs  ; 
«  Dans  une  douce  rêverie , 
«  C'est  pour  vous  qu'il  répand  des  pleurs. 

«  Hélas  !  vous  reverrais-je  ensemble , 
«  Vous  seuls  animez  tous  mes  sons  ; 
«  C'est  à  l'amour  qui  vous  assemble , 
«  Que  je  consacre  mes  chansons,  » 


3a8 


ODES. 


^^^^^^%>%^%»»»»»00^^*^i%^»^r^%^<»^^^%^%<%«*^»<i%<%l^<^<^mi>%i'X^>m<^*<%>^»i'^^%<^>%^<'%^%^^%»(% 
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A    GBLLE    QUE   lE   PLEUEE    ET    PI^EUEEKAI    TOUJOUES. 


Muses,  donnei-moi  cette  Ijre 
Que  Sapho  baigna  de  ses  pleurs  : 
Pour  chanter  la  jeune  Thémire , 
Je  yais  la  couronner  de  fleurs. 

Amour!  que  ton  flambeau  medaire 
Autant  qu'il  me  sait  enflammer! 
Donne-moi  le  talent  de  plaire; 
J  ai  déjà  le  bonheur  d*aimer. 

Par  elle,  mon  ame  ravie 
Sacrifie  encore  aux  amours  : 
Thémire  règne  sur  ma  vîe, 
Et  peut  seule  embellir  mes  jours. 

Déjà ,  loin  de  moi,  la  jeunesse 
Fuyait  d'un  pas  précipité  ; 
Mon  cœur  abattu ,  sans  tendresse , 
Languissait  dans  la  liberté. 

L'amour  de  la  philosophie 
Avançait  pour  moi  la  saison 
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OÙ  la  sombre  mélancolie 
S'honore  du  nom  de  raison. 

Quelle  erreur!..*»  dans  la  solitude 
Je  passais  les  nuits  et  les  jours  : 
Ah  !  peut-on  donner  à  l'étude 
Un  temps  que  l'on  doit  aux  amours  P 

Je  vois  Thémire,...  et  dans  mon  anié 
Le  sentiment  renaît  soudain  ; 
Ses  yeux  ont  allumé  la  flamme 
Qui  vient  de  réchauffer  mon  sein. 

Eh!  comment  pourrais-je  encor  lire 
Locke,  de  ses  rivaux  vainqueur? 
Je  n'écoute  plus  que  Thémire; 
Ma  seule  étude,  c'est  mon  cœur. 

Newton ,  c'est  en  vain  que  tu  m'ouvres 
13  n  chemin  brillant  dans  les  cieux; 
Les  grands  secrets  que  tu  découvres. 
Sont  moins  qu'un  regard  de  ses  yeux. 

Eh!  que  m'importe,  en  un  système, 
De  trouver  l'ordre  et  la  clarté  ? 
C'est  dans  le  cœur  de  ce  que  j'aime , 
Que  je  cherche  la  vérité. 

Une  ame  et  si  belle  et  si  pure , 
Les  attraits  qui  m'ont  su  charmer, 
C'est  pour  moi  toute  la  nature: 
Aujourd'hui  je  ne  sais  qu'aimer. 
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Quels  transports!  Quel  beau  feu  m'anime! 
Quel  bonheur  pour  moi  d'être  amant  ! 
Tout  l'essor  d'un  esprit  sublime 
Vaut-il  un  tendre  sentiment? 

L'amour  a  remonté  ma  lyre; 
Ce  dieu ,  d'Uranie  est  vainqueur  : 
Je  ne  chante  plus  que  Thémire; 
Tout  mon  esprit  est  dans  mon  cœur. 

H. 

Je  voulais  à  la  jeune  Annétte 
Faire  une  tendre  chansonnette. 
Et  je  cherchais  des  sons  nouveaux. 
Ainsi  que  le  zéphir  volage. 
Qui  se  cache  dans  le  feuillage 
Des  peupliers  ou  des  ormeaux; 
De  même  l'amour,  en  cachette, 
Vint  s'enfermer  dans  ma  musette , 
Et  lui  donna  plus  de  douceur; 
Mais,  dès  que  la  chanson  fut  faite, 
L'eniant  sortit  de  sa  retraite , 
Et  soudain  passa  dans  mon  cœur. 

III. 

Si  ,  près  de  celle  que  j'adore , 
J'ai  souvent  chanté  mon  bonheur, 
Par  des  sons  plus  touchants  encore 
Puissé-je  exprimer  ma  douleur! 
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Toi ,  dont  la  beauté,  la  tendresse 
Égalent  celles  des  amours  ! 
Toi,  dont  la  main  enchanteresse 
Serre  ma  chaîne  tous  les  jours , 

Que  ne  vois- tu  couler  mes  larmes!... 
Ces  vers  en  sont  presque  effacés... 
Mais  ils  en  auraient  moins  de  charmes, 
Si  ma  main  les  eût  mieux  tracés. 

Les  traits  de  cette  main  tremblante 
Seront  déchiffrés  tour  à  tour; 
Rien  n'échappe  aux  yeux  d'une  amante , 
Qui  lit  au  flambeau  de  Tamour. 

Ton  amant  loin  de  toi  soupire , 
Tandis  que  Paris  enchanté 
T  écoute,  et  tous  les  jours  admire 
Et  tes  talents  et  ta  beauté. 

Le  triste  joug  dont  la  fortune 

M  accable  et  m'impose  la  loi  ; 

Ces  vains  honneurs,...  tout  m'importune. 

Je  ne  lui  demandais  que  toi. 

C'est  en  vain  que  pour  moi  l'aurore 
Du  soleil  hâte  le  retour  : 
Je  ne  dois  point  te  voir  encore , 
Je  désire  la  fin  du  jour. 

Toute  la  nature  en  silence 
N'offre  qu'un  désert  à  mes  yeux  : 
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Et  les  oiseaux,  en  ton  absence, 
N'ont  plus  de  chants  harmonieux. 

Pour  éviter  les  jours  de  fête, 
Je  voudrais  fuir  dans  les  forêts; 
Je  n*  j  couronne  plus  ma  tète 
Que  de  soucis  et  de  cyprès. 

Quelquefois  couronné  de  lierre , 
De  Silène  le  nourrisson 
M'agace,  me  présente  un  verre, 
Et  me  demande  une  chanson. 

Mais  du  vif  amant  de  Délie 
Ma  voix  a  perdu  les  accents  ; 
Et  du  triste  amant  de  Julie 
J'imite  les  sons  languissants. 

En  vain  je  voudrais  à  l'étude 
Pouvoir  donner  quelques  moments  ; 
L'esprit  a  trop  d'inquiétude , 
Et  le  cœur  trop  de  sentiments. 

Souvent,  sans  dessein  et  sans  guide, 
Je  m'égare  au  fond  des  vallons  : 
Là ,  de  Maupertuis  et  d'Buelide 
Je  veux  répéter  les  leçons. 

Je  passe ,  en  ces  sombres  demeures , 
Le  jour  sans  m'en  apercevoir. 
Et  n'y  calcule  que  les  heures 
Que  je  dois  passer  sans  te  voir. 
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La  nuit,  dans  cet  espace  immense 
Que  Newton  soumit  à  sa  loi, 
Je  n'observe  que  la  distance 
Dont  je  suis  éloigne  de  toi. 

Mon  ame  abt^ée  et  ravie 
Croit  ainsi  presser  ton  retour  : 
Dans  tous  les  moments  de  ma  vie , 
Tout  se  rapporte  à  mon  amour.. 


IMITATION  D'ANACRÉON. 


Dans  nos  bois  tristes  et  déserts, 
Déjà  les  habitants  des  airs 
Aux  échos  ne  font  plus  redire 
Tout  ce  que  lamour  leur  inspire  ; 
Déjà  l'Aquilon  furieux 
Chasse  de  ces  aimables  lieux 
Flore  et  le  volage  Zéphire  ; 
Cependant  je  vois  un  enfant 
Qui,  tout  nud,  s'expose  à  l'orage, 
Ghloé!  sauvons-le  de  sa  rage. 
Appelons-le....  Il  vient  à  l'instant. 

Avec  transport  il  nous  caresse. 

Ah!  dans  nos  bras,  gardons  long-temps 

Ce  bel  enfant,  quoiqu'il  nous  blesse; 

Que  dans  notre  vive  tendresse 

Il  trouve  toujours  le  printemps. 
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Dieux!  que  leurs  traits  redoublent  ma  tendresse! 
J'y  reconnais  et  ta  bouche  et  tes  yeux. 

Ainsi  que  toi ,  ton  Olympe  sait  plaire , 
Et  de  son  cœur  peindre  la  vérité  : 
Par  mille  jeux,  Alix  cherche  à  distraire 
Le  noir  chagrin  qui  ne  m'a  pas  quitté. 

Mon  seul  secours  est  cette  aimable  enfance , 
Et  tout  mon  temps  se  passe  à  la  former  ; 
Mon  seul  désir,  en  cette  longue  absence, 
C'est  d'embellir  ce  que  tu  dois  aimer. 

Si  quelquefois  mon  amour  se  partage, 
C'est  à  ton  père ,  à  ton  meilleur  ami , 
Qu'avec  transport  j'aime  à  rendre  l'hommage 
De  ce  Hen  par  se»  mains  affermi. 

Je  lui  dois  tout,...  il  a  formé  ton  ame, 
n  t'a  donné  son  esprit  enchanteur;  ^ 

Il  a  vu  naître ,  il  a  nourri  ta  flamme , 
Qui  de  mes  jours  assure  le  bonheur. 

Ainsi  que  moi ,  son  amour  te  rappelle  : 
Viens  par  tes  soins  embellir  ses  vieux  jours  ; 
Brise  les  traits  de  la  Parque  cruelle; 
Viens  en  donner  de  nouveaux  aux  amours. 

Déjà  l'hiver  ravage  nos  campagnes  ; 
Les  noirs  frimas  et  les  vents  orageux 
Viennent  blanchir  la  cime  des  montagnes  ; 
Qu'attends-tu  donc  pour  te  rendre  à  mes  vœux 
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Reviens  baiser  les  lèvres  de  tes  pères  ; 
Viens  couronner  leurs  antiques  foyers. 
A  notre  amour,  à  ces  dieux  tutélaires, 
Viens  consacrer  ta  vie  et  tes  lauriers. 


AU  ROI  STANISLAS. 


Le  dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Vint  voir  Philémon  et  Baucîs; 
Un  repas  frugal  sut  lui  plaire; 
Il  reçut  leurs  voeux  réunis. 

Aimez  notre  petit  ménage , 
Vous  qui  l'honorez  en  ce  jour; 
Vous  y  recevez  un  hommage 
Bien  tendre  et  bien  rare  à  la  cour. 

Tout  ici  retrace  l'image 
De  la  simplicité  des  champs  : 
Le  cœur  de  ceHe  qui  m'engage 
En  conserve  les  sentiments. 

Votre  bonté,  votre  présence 
La  touchent  plus  que  mon  retour  : 
Pour  vous  notre  reconnaissance 
^        Est  plus  vive  que  notre  amour. 

OEnvret  diverses.  II.  21  ^ 
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POUR  LA  FÊTE  DE  MADAME  LA  COMTESSE  DTT* 


De  Sophie  ayançons  la  fête  ; 
Heureux  enfiints,  appelez-nous; 
Laissez-nous  cueillir  avec  tous 
Des  fleurs  pour  couronner  sa  tête. 

Ses  grâces  9  sa  simplicité  » 

De  celles  des  champs  est  Timage  ; 
A  son  génie  on  rend  hommage, 
Et  nous  adorons  sa  bonté. 

Une  douce  philosophie 
Rend  heureux^  rend  égaux  ses  jours  ; 
La  voir  et  l'écouter  toujours , 
C'est  le  vœu  qu'inspire  Sophie. 

A  vingt  ans,  on  dit  :  j'apprendrai, 
En  suivant  ses  pas,  l'art  de  plaire. 
Et  rien  ne  pourra  me  distraire 
Des  leçons  que  je  recevrai. 

Est-on  bien  vieux?  on  ne  regrette 
Que  les  jours  passés  sans  la  voir; 
Radote-t-on  sans  le  savoir? 
On  est  traité  comme  Suzette  (i). 

(i)  Vieille  chienne  de  madame  D*H. 


J 
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J'en  aurai  la  fidélité 

Pour  cette  divine  Sophie, 

Qui  porte,  en  l'hiver  de  ma  vie, 

Fleurs  de  printemps ,  chaleur  d'été. 

Je  pourrai  souvent  auprès  d'elle 
Chanter  Galaor ,  ses  amours  ; 
Je  saurai  le  peindre  toujours 
Bien  vif,  bien  galant,  plus  fidèle. 

Du  divin  chantre  des  saisons' 
Si  je  n'ose  toucher  la  lyre , 
Du  moins ,  des  pipeaux  de  Tityre 
Je  tirerai  quelques  chansons. 


A   MADAME   DE   G 


♦** 


En  vain  j'accorde  cette  lyre , 
Qui  des  doux  transports  de  nos  cœurs 
Chantait  les  feux  et  le  délire  : 
Chloé ,  je  la  baigne  de  pleurs. 

Aux  accents  de  ma  voix  plaintive, 
S'envolent  les  Ris  et  les  Jeux  : 
Leur  troupe  folle  et  fugitive 
Quitte  ton  amant  malheureux. 

22. 
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L'amour  seul  voit  couler  mes  larmes  ; 
L'amour  seul  demeure  avec  moi  ; 
Il  sait  me  peindre  tous  tes  charmes , 
Il  sait  m'assurer  de  ta  foi. 

Il  me  lit  ta  lettre  charmante  : 
Elle  part ,  dit-il  »  de  son  cœur. 
Maintenant,  seule  y  languissante, 
Ghloé  partage  ta  douleur. 

Pour  charmer  son  inquiétude, 
Pour  ses  plaisirs  les  (dus  touchants. 
Elle  cherche  la  solitude, 
Elle  caresse  ses  enfants. 

Aux  traits  riants  de  leur  en&nce , 
Souvent  son  regard  curieux 
Cherche  une  douce  ressemblance. 


Ah  !  ma  Chloé ,  Dieux  !  quelle  image  ! 
Et  puis-je  encor  soufirir  le  jour? 
Je  suis  né  pour  ton  esclavage , 
Je  meurs  dans  celui  de  la  cour. 

Que  ne  puîs-jc  passer  ma  vie 
A  jouir  de  ces  sentiments , 
Doux  enfants  de  la  sympathie, 
Et  consacrés  par  nos  serments  ! 

Loin  de  m  aveugler,  tu  m'éclaires  , 
Et  me  rends  à  la  liberté. 
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Non,  rien  n*est  digne  de  te  plaire 
Que  Thonneur  et  la  vérité. 

C'est  de  cette  vérité  pure 
Que  ton  cœur  a  reçu  la  loi  ; 
En  naissant,  les  dieux,  la  nature. 
Et  lamour  ont  tout  fait  pour  toi. 

A  ces  dieux,  d'un  essor  sublime, 
Et  de  vils  liens  dégagés , 
Offrons  un  tribut  légitime. 
Et  libre  des  vains  préjugés. 

Rendons  hommage  à  leur  puissance  ; 
Aimons-les....  ils  nous  ont  unis  : 
D'une  juste  reconnaissance 
Offrons^leur  les  vœux  réunis. 

Dans  ce  beau  nœud  qui  nous  assemble , 

Justes ,  innocents ,  vertueux , 

Ma  Chloé,  jouissons  ensemble 

Du  bonheur  que  nous  tenons  d'eux. 

A  la  fin  de  notre  carrière , 

Qu'un  même  coup  tranche  nos  jours. 

Ne  regrettons  pas  la  lumière, 

Ne  regrettons  que  nos  amours. 

Ce  premier  titre  que  j'adore , 
Pour  comble  de  félicité, 
Nous  unira  peut-être  encore 
Au  sein  de  l'immortalité. 
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A   M.  DE  VOLTAIRE. 


Sur  le  poème  àe  Fontenoy  (x). 


Le  digne  fils  de  Henri  Quatre 
Vient  à  nos  yeux  de  l'imiter  ; 
Qu  un  Français  qui  l'a  vu  combattre , 
Aime  à  te  l'entendre  chanter! 

Henri,  dans  les  champs  de  la  gloire. 
En  combattant  pour  ses  foyers , 
Reçut  des  mains  de  la  victoire 
Et  son  empire  et  ses  lauriers. 

Louis ,  ta  couronne  affermie , 
Gage  du  bonheur  de  l'eut , 
Ne  craint  plus  la  ligue  ennemie , 
Le  fanatisme  et  l'attentat. 

Maître  absolu  dès  ton  aurore  y 
C'est  pour  toi  qu'au  pied  des  autels, 
Un  peuple  soumis  qui  t'adore 
Offre  des  vœux  aux  immortels. 


(f)  Ces  vers  fiirent  faits  dans  un  voyage  de  Choisy ,  à  la  demande 
de  monseigneur  le  Dauphin. 
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Tu  fais  respecter  les  frontières 
Que  toi  seul  pouvais  t'imposer  ; 
Ton  bras  renverse  les  barrières 
Qu'en  vain  on  cherebe  à  t'opposer. 

Ton  grand  cœur  ne  veut  pas  attendre 
L'ennemi  qui  leur  sert  d'appui; 
Dès  qu'il  s'apprête  à  les  défendre^ 
Tu  voles  au-devant  de  lui» 

Il  vient;  déjà  la  foudre  gronde 

Et  fait  voler  au  loin  la  mort  ; 

Aux  pieds  (i)  du  plus  grand  roi  du  monde» 

Les  dieux  arrêtent  son  effort. 

Bientôt  une  colonne  entière , 
L'élite  de  deux  nations, 
Fait  pénétrer  sa  tête  altière 
Au  milieu  de  nos  bataillons. 

De  feu,  de  métaux,  de  bitume. 
Tel  on  voit  un  torrent  affreux, 
Dont  le  cours  entraîne  et  consume 
Tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  feux. 

Volez,  troupe  fière  et  fidèle  (a). 
Si  digne  de  garder  nos  rois: 


(i)  Un  bonlet  de  caaon  vint  frapper  aux  pieds  du  clieval  du  Roi , 
dans  on  petit  fossé ,  sur  le  bord  duquel  il  était  arrêté  ;  le  coup  cou- 
vrit de  boue  la  tête  et  le  poitrail  de  son  cheval  ;  il  fit  arracher  de 
terre  le  bonlet ,  le  donna  à  M.  de  Chabril,  offider  d'artillerie ,  en 
lui  disant ,  Renvoyes-le  aux  ennemis ,  je  ne  veux  rien  avoir  à  eux. 

(a)  La  maison  dn  Roi* 
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L'amour ,  la  gloire  tous  i^pdle  ; 
De  Louis  entendez  la  voix. 

Il  TOUS  aurait  conduits  lui-même  (i) 
Sans  nos  larmes  et  sans  nos  cris; 
Méritez  cet  honneur  suprême 
En  renversant  les  ennemis. 

Exilés  d'ime  Qe  chérie  (a). 
Victimes  d'un  sort  inhumain, 
Courez  défendre  la  patrie 
Qui  vous  a  reçus  dans  son  sein. 

Suivez  cette  antique  cohorte  (3) 
Qu'aux  périls  vous  voyez  courir  : 
Jaloux  du  beau  feu  qui  l'emporte , 
Allez  triompher  ou  mourir. 

• 

Tout  vole...  et  ce  combat  horrible 
Dans  un  moment  fixe  le  sort; 
L'Anglais  tombe,  et,  toujours  terrible, 
n  firappe  en  recevant  la  mort. 


(i)  Le  Roi  Toyant  m  maison  qui  s*ébnailaît  povr  marcher,  de- 
manda sa  cniiasse  pour  aller  diargcr  i  sa  tète  :  les  cris  de  tous  ceux 
qui  rcntoinaîent  le  retinrent.  MM.  de  Noaîlles  et  d'Harcoart  arrê- 
tèrent moBMignenr  le  Daaphin,  qni  s*édiappa!t  d*aaprès  du  Roi» 
rëpée  à  la  main ,  poor  joindre  la  tète  de  sa  maison;  il  n*aTait  alors 
qna  qnînse  ans  et  demi. 

(s)  La  brigade  irlandaise. 

(3)  Les  quatre  bataill<His  du  régiment  de  Normandie. 
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Abattu  y  ïïMÀs  encor  farouche , 
La  rage  est  peinte  dans  ses  yeux  ; 
On  enteiul  sortir  de  «sa  bouche 
Des  cris  mourants,  mais  furieux. 

Du  sein  de  la  voûte  azurée, 
Minerve  regardait  Louis , 
Veillait  sur  sa  tête  sacrée 
Et  sur  les  beaux  jours  de  son  fils. 

Leurs  mains  du  temple  de  mémoire 
Arrachent  ces  sanglants  lauriers, 
Perdus...  mais  perdus  avec  gloire 
Aux  funestes  champs  de  Poitiers, 
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SUR   LA   BATAILLE   DE   FONTENOY. 

Je  crois  pouvoir  intéresser  les  lecteurs  en  rap- 
portant quelques  anecdotes  de  ce  jour  ménio- 
rable.  J'avais  couché ,  la  veille  de  la  bataille ,  dans 
une  grande  salle  où  M.  le  maréchal  de  Noailles 
avait  bien  voulu  me  recevoir  près  de  ses  deux 
fils;  dès  quatre  heures  du  matin,  nous  fumes 
chez  le  Roi ,  qui  achevait  de  se  botter  :  Vous  voilà 
bien  paré ,  me  dit  mon  maître ,  en  me  voyant  un 
habit  de  maréchal  de  camp  tout  neuf.  Sire,  ré- 
pondis*je,  je  compte  bien  que  c'est  aujourd'hui 
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iiîi  jour  de  fête  pour  Votre  Majesté  et  pour  la 
nation.    Pendant  la   bataille,    le   Roi   m'envoya 
porter  différents  ordres,  et  rallier  des  troupes 
de  cavalerie  que  je  menai  aux  carabiniers  et  qui 
s'y  conduisirent  avec  valeur.  Le  Roi,  inquiet  de 
la  position  de  Fontenoy ,  m'y  envoya  ;  ce  village 
était  défendu  par  la  brigade  de  Dauphin,  com. 
mandée  par  le  duc  de  la  Vauguyon,  mon  ami 
intime ,  et  par  le  comte  de  Choiseul  -  Meuse.  Je 
rendis  compte  au  Roi  du  bon  état  de  ce  poste  ; 
quoiqu'il  fût  foudroyé   par  trois  batteries  des 
ennemis,  je  l'assurai  que  les  ennemis  n'osaient 
en  approcher  à  la  portée  du  fusil,  et  que,  lors- 
qu'ils avaient  osé  une  seule  fois  dépasser  des  mai- 
sons brûlées  et  s'en  approcher  à  trente  pas ,  le  feu 
de  Fontenoy  fait  à  propos  leur  avait  détruit  trois 
compagnies  de  grenadiers  qui  formaient  la  tête 
de  leur  colonne,  et  que  j'avais  vu  couchées  sur 
la  terre  à  cette  distance  des  retranchements.  En 
revenant  rendre  compte  au  Roi,  je  passai  à  la 
tête  du  régiment  de  Noailles.  M.   le   comte   de 
Noailles ,  aujourd'hui  maréchal  de  Mouchy ,  était 
à  la  tête  de  cette  division  ;  il  était  couvert  de  sang; 
il  me  rassura  par  son  air  gai,  et  me   dit  qu'un 
cavalier  tué  d'un  coup  de  canon  était  tombé  sur 
lui.  Je  ne  vis  que  trois  escadrons,  et  je  n'osais 
demander  où  était  le  quatrième ,  lorsque  j'appris 
qu'il  avait  été  détruit  presque  en  entier  dans  le 
centre  de  la  colonne  anglaise  où  il  avait  pénétré, 
dans  une  charge  vigoureuse  du  brave  régiment  de 
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Noailles  ;  le  nom  du  commandant  et  des  trois  autres 
capitaines  de  cet  escadron  mérite  bien  d'être  rap- 
pelle. Lé  marquis  de  Vignacourt  le  commandait  ; 
il  eut  la  force  de  se  retirer  de  la  colonne  avec  un 
coup  de  bayonnette  qui  lui  perça  le  tibia,  et  il 
entraîna  la  bayonnette  dans  sa  jambe.  Il  en  mou- 
rut ,  et  fiit  très  regretté.  Les  trois  autres  capitaines 
étaient  le  marquis  de  Fraguier,  depuis  officier 
des  gardes  du  corps,  et  aujourd'hui  maréchal  de 
camp  ;  le  marquis  de  Galonné ,  qui  fut  blessé ,  et 
M.  de  Laval  qui  eut  son  cheval  tué  et  fut  fait  pri- 
sonnier. On  le  conduisit  au  duc  de  Cumberland , 
à  l'entrée  du  bois  de  Barry,  et  c'est  à  ses  côtés 
qu'un  boulet  tiré  de  nos  batteries  vint  le  tuer. 

La  colonne  ayant  été  enfoncée  de  toutes  parts , 
le  jeune  marquis  d'Harcourt  fut  le  premier  qui 
vint  annoncer  au  Roi  que  la  bataille  était  gagnée. 
Le  Roi  ne  fut  ému  en  ce  moment  que  du  carnage 
qu'il  craignait  qu'on  ne  continuât.  Qu'on  épargne 
le  sang!  s'écria-t-il  en  s'avançant  ;  il  fit  M.  de  Sa- 
lency,  Brigadier,  à  la  tête  de  Normandie  qu'il 
commandait  à  la  place  du  comte  de  Talleyrand , 
colonel ,  qui  avait  été  mis  en  pièces  par  des  ton- 
neaux de  poudre  d'une  batterie,  deux  jours  au- 
paravant. 

Le  Roi  vint  à  la  tête  du  régiment  de  Dillon ,  et 
dit  au  dernier  des  quatre  braves  frères  qui  tour- 
à-tour  avaient  commandé  ce  régiment  et  dont  le 
troisième  venait  d'être  tué  :  Monsieur  de  Dillon, 
je  regrette  bien  votre  frère ,  il  était  digne  de  son 
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nom;  je  vous  donne  son  régiment;  ces  paroles 
restèrent  gravées  dans  le  cœur  de  cet  iiitré{»de 
Nédy  Dillon ,  qui  depuis  s'est  fait  tuer  à  Lawfeld , 
à  la  tête  de  ses  grenadiers  dans  le  second  retran- 
chement des  ennemis.  Ce  prince  honora  plusieurs 
officiers,  de  grâces  et  de  propos  honorables ,  plus 
chers  aux  Français  que  les  grâces  mêmes  ;  le  soir 
de  ce  grand  jour ,  il  m'accorda  de  servir  désormais 
toujours  eu  ligne ,  et.de  m'employer  paix  et  guerre 
dans  mon  grade. 

Le  jour  que  nous  arrivâmes  à  Choisy,  il  y  eut 
une  fête  et  une  grande  affluence  de  monde  dans 
des  bateaux  illuminés,  qui  couvraient  la  Seine, 
vis^-vis  la  terrasse  dg  Choisy  ;  de  tous  ces  bateaux, 
il  partait  à  tous  moments  des  feux  d'artifice ,  que 
les  Parisiens  avaient  apportés  avec  eux  ;  le  Roi  vint 
sur  la  terrasse  avec  toute  sa  cour  ;  et  dans  ce  mo- 
ment, je  joignis  ma  voix  à  celle  du  peuple,  par 
les  vers  suivant  que  madame  de  P ...  lui  présenta. 

Chantez,  peuples  heureux,  la  valeur  et  la  gloire 

Du  héros  qui  revient  embellir  ce  séjour. 

Que  mille  feux  brillants  dans  la  nuit  la  plus  noire , 

Fassent  renaître  un  nouveau  jour  ; 
Et  vous,  muses,  gravez  au  temple  de  mémoire 

Les  monuments  de  sa  victoire 

Et  les  chiffres  de  son  amour, 

M.  de  Dampierre ,  ayant  fait  une  nouvelle  fan- 
fare qu'il  nomma  la  Fontenoy ,  le  Roi  et  une  belle 
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amie  me  pressèrent  de  faire  des  paroles  qui  furent 
chantées  malgré  leur  médiocrité. 

Bannissons  nos  allârmes , 
Louis  est  de  retour; 
Il  a  quitté  ses  armes  ^ 
Et  dans  ce  beau  séjoiu* 
n  a  repris  les  charmes 
Qu'il  reçut  de  lamour. 
II  sait  vaincre,  il  sait  {daire, 
Et  ce  héros  charmant , 
En  amour,  à  la  guerre, 
Triomphe  également; 
En  quittant  son  tonnerre 
Il  redevient  amant. 


CANTIQUES. 


CANTIQUE 

Pbnr  une  petite  retraite  où  les  Saintes  (i)  de  mes  litanies  sdkient prier 

et  secourir  les  malheorenx. 


Air  :  De  la  musette  de  Marseille. 

Lieux  déserts ,  exempts  d'alarmes  ^ 
Je  vous  préfère  à  k  cour  : 
J  y  répands  de  douces  larmes , 
Tj  viens  chanter  mon  amour. 

Puisse  le  Dieu  qui  m'enflamme 
Redoubler  nos  saints  désirs  ! 
Seul  y  il  verse  dans  notre  ame 
La  source  des  vrais  plaisirs. 

Aimable  et  chère  Papette  (2), 
Viens  m  animer  par  ta  foi  : 


(i)  Sor  cette  expression  ies  Saintes,  yoyez  la  notice  sur  M.  de 
Tressan ,  qui  est  en  tète  du  premier  Tolnme  de  cette  édition, 
(a)  Nom  que  le  maréchal  de  Villars  avait  donné  à  sa  belle-fille. 


I 
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Cherchons  Dieu  dans  sa  retraite; 
Viens  l'adorer  avec  moi. 

Chantons  sa  beauté  parfaite , 
Chantons  ses  attraits  vainqueurs , 
Et  donnons-lui  tous  nos  cœurs. 

Aimable  et  chère  Papette, 
Viens  m'animer  par  ta  foi  : 
Cherchons  Dieu  dans  sa  retraite , 
Viens  Tadorer  avec  moi. 

Grand  Dieu  !  source  de  la  vie  ! 
Descends,  ma  voix  ty  convie: 
Marie,  Amable  (i),  Amélie  (2), 
Décent  mourir  pour  toi. 

Aimable  et  chère  Papette , 
Viens  m'animer  par  ta  foi  : 
Cherchons  Dieu  dans  sa  retraite  ; 
Viens  l'adorer  avec  moi. 

AUTRE. 


Peuples,  dans  une  sainte  étable 
De  toutes  parts  accourez  tous  ; 


(i)  Madame  deYiUan. 

(a)  Madame  de  Saint-Florentin. 


*       é        * 
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Adorez  un  enfant  aimable, 

Qui  naît  et  veut  mourir  pour  vous. 

Sachez  que  la  seule  innocence 
Pourra  trouver  grâce  à  ses  yeux:  ; 
Mais  qui  n'en  a  que  Tapparence 
N*est  point  digne  de  voir  ces  lieux* 

Avec  grâce,  avec  modestie, 

On  voit,  aux  genoux  de  l'enfant ^ 

La  bergère  de  Sarmatie, 

Qui  de  la  Gaule  est  Tomement. 

Elle  apporte  une  tourterelle , 
Des  fruits ,  des  parfums  et  des  fleurs  ; 
L'enfant  lui  sourit  et  l'appelle , 
En  lui  disant  :  sèche  tes  pleurs. 

Oui ,  j'ai  voulu  ton  ame  entière  ; 
D'un  cœur  si  pur  j'étais  jaloux  : 
Toujours  présent  à  ta  prière. 
Je  tiens  lieu  d'amant  et  d'époux. 

Une  bergère  incommodée 
Dit  :  De  l'eau  de  Luce,  ou  je  meurs  ; 
Eloignez-vous  de  l'accouchée  : 
Vous  la  tuez  par  vos  senteurs  (i). 


(i)  Les  eapotes  étaient  tonjours  très  parfamées  ;  c'étaient  les  car- 
mélites de  la  me  Chapon  qni  foomissaient  ces  parfîmis. 
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Taisez-vous^  répondit  Marie, 
D'elle  tout  me  plaît,  tout  est  bon  : 
Les  pots  pourris  de  mon  amie 
Viennent  de  la  rue  Chapon. 

Amélie  dit  :  Que  je  puisse 
A  mon  aise  le  caresser  ; 
Je  n'en  puis  être  la  nourrice  (i); 
Du  moins  laissez-le  moi  bercer. 

Villars,  conduite  par  la  Grâce  ^ 
Éperdue  aux  pieds  du  Sauveur, 
Dans  ses  transports ,  franchit  l'espace 
Du  mortel  à  son  créateur. 

Saint-Gyr  (2) ,  pénétré  du  mystère , 
Adore  un  dieu  dans  ce  berceau  : 
Pour  éclairer  mon  ministère , 
Prête-moi,  dit-il,  ton  flambeau. 

Mon  prince  servira  d'exemple , 
Et  fera  respecter  la  loi  ; 
Dans  son  cœur  je  t'élève  un  temple  ; 
Grand  Dieu ,  rends-le  digne  de  toi. 

Boufflers  (3),  d'un  air  plein  de  tendresse, 
Présente  un  mouton  au  Sauveur; 


(x)  Madame  de  Saint- Florentin  n*avait  jamais  en  d*enfants. 
(a)  L*abbé  de  Saint-Gyr,8ons-préceptettr  de  monseigneur  le  Dau- 
phin. 

(3)  Depuis  madame  la  maréchale  de  Luxembourg. 

OEuvres  diverses.  II.  ^3 


* 
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L'enfant  larrète,  la  caresse, 
En  disant  :  Je  connais  ton  cœur  : 

Tu  ne  me  fuis  pas  sans  alarmes  ; 
Tôt  ou  tard  tu  viendras  à  moi  ; 
Le  monde ,  dont  tu  fais  les  charmes , 
N'est  point  assez  digne  de  toi. 

Moncrif ,  au  son  de  la  musette , 
Rassemble  et  conduit  les  bergers  : 
Ils  portent  dans  cette  retraite 
La  dépouille  de  leurs  vergers. 

A  la  porte  de  cette  étable , 

S  arrête  un  timide  berger  : 

Son  cœur  fut  trop  long-temps  coupable  ; 

Il  s'humilie,  et  n'ose  entrer. 

Il  entend  la  voix  de  Papette  ; 
Son  cœur  se  ranime  soudain  ; 
Frappé  d'un  coup  de  sa  houlette , 
Il  marche  à  son  tour  plus  grand  tram. 


#  # 


CANTIQUE  D'EZECHIAS 


J  *Âi  dit  en  soupirant  :  Dans  la  fleur  de  mes  jours , 
Aux  portes  de  la  mort  je  suis  prêt  à  descendre  : 
J'ai  tenté  vainement  d'inutiles  secours , 
Je  ne  dois  plus  en  rien  attendre. 
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Je  ne  verrai  plus  le  Seigneur 
Dans  ces  demeures  passagères  ; 
Et  mes  yeux  obscurcis  n'auront  plus  la  douceur 
D  y  voir  mes  amis  et  mes  frètes. 

Comme  le  tourbillon  emporte  des  pasteurs 

La  cabane  pauvre  et  légère , 
Le  temps  que  je  devais  demeurer  sur  la  terre 

Déjà  s'est  écoulé....  je  meurs. 

Comme  de  l'artisan  la  tissure  est  coupée  y 
La  trame  de  mes  jours  à  peine  commencée , 

L'est  par  la  main  du  Seigneur  ; 
Et  je  dis  j  le  matin  :  la  fin  de  ma  journée 
Sera  celle  de  ma  douleur. 

Mon  cœur  s^ouvrait  en  vain  à  la  faible  espérance 
De  revoir  le  soleil  après  quelque  repos; 
Mais  mon  mal,  par  sa  violence, 
Gomme  un  cruel  lion  semblait  briser  mes  os. 

J'imitais  dans  mes  cris  les  jeunes  hirondelles , 
Lorsque  je  croyais  voir  le  dernier  de  mes  jours , 

•  Ou  les  plaintes  des  tourterelles, 
Dont  la  mort  a  frappé  les  fidèles  amours. 

Mes  yeux,  qu'en  vain  je  lève  à  la  vive  lumière, 
Par  ses  rayons  sont  éblouis; 
Je  souffre  des  maux  inouis. 
Hélas  !  Seigneur ,  à  ma  vive  prière 
Répondrez- vous?...  Vous  me  l'avez  promis. 

23. 
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Humilié ,  baigné  de  larmes , 
Je  vais  peindre  au  Seigneur  tout  le  cours  de  Inès  ans: 
Si  je  dois  les  finir  dans  les  mêmes  tourments , 
Ah!  Seigneur,...  en  firappant,  dissipez  mes  alarmes: 
Soyez  toujours  mon  père;  et  dans  vos  châtiments 

Votre  fils  trouvera  des  charmes. 

D'un  précipice  ténébreux , 
Vous  avez  retiré  ce  cœur  qui  vous  implore; 

De  mes  crimes  le  nombre  affreux 
Est  déjà  loin  des  yeux  du  maître  que  j'adore. 

Ceux  qu'une  froide  tombe  a  couverts  à  jamais , 
Ne  peuvent  plus  chanter  vos  grandeurs  infinies  ; 
Et  tous  ceux  qu'aux  enfers  abîment  leurs  forfaits, 

N'élèvent  plus  leurs  voix  impies  : 

Leurs  espérances  sont  finies. 

Ceux  qui  vous  chantent  aujourd'hui, 
Sont  ceux  qui ,  comme  moi ,  vivront  dans  votre  grâce  : 
Le  père  doit  guider,  sur  cette  sainte  trace. 

Les  enfants  qui  naîtront  de  lui. 

Sauvez-moi  donc,,  Seigneur,  écoutez  ce  qu'inspire 
Votre  amour,  votre  gloire,  à  de  faibles  mortels. 

Souffrez  qu'au  pied  de  vos  autels , 

Je  consacre  à  jamais  ma  lyre. 

ENVOI 
A  MADAME  LA  COMTESSE  DE  CA^RAMAN. 

Vous  voyez  près  de  vous  vos  amis  empressés 
Plaindre  les  maux  que  vous  souffrez. 
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Ah!  jouissez  du  moins,  au  milieu  dç  vos  peines , 
Des  plaisirs  que  le  ciel  devait  à  votre  cœur  : 

Vous  avez  eu  d'aimables  chaînes, 
Arrêtez  cet  époux  digne  de  son  bonheur  : 

Dans  les  bras  d'une  tendre  mère 

Je  vous  vois  avec  vos  enfants, 

Former  leur  cœur,  leurs  sentiments. 
Ils  vous  ressembleront;  ils  commencent  à  plaire. 

Vivez  pour  eux;  vivez  pour  nous, 

Jouissez  de  notre  tendresse  ; 
Ce  sont  les  vœux  que  me  dicte  pour  vous , 
Le  croiriez-vous...  ?  La  voix  de  ]a  sagesse. 

CANTIQUE 

D£   SAINTE    thaïs. 


Air  :  L'ombre. 

Ton  enfant  perfide 
Vivait  sans  t'aimer; 
Sa  bouche  timide 
N'osait  te  nommer. 
J'étais  égarée  : 
Je  reviens  à  toi  ; 
Toi  qui  m'as  créée , 
Prends  pitié  de  moi. 

Déjà  ta  présence 
Bannit  ma  terreur; 
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La  douce  espérance 
Renaît  dans  mon  cœur  : 
Peuples  de  la  terre, 
Tombez  à  genoux  ; 
Le  dieu  du  tonnerre 
A  les  yeux  sur  vous. 

La  seule  innocence 
Obtient  ses  faveurs; 
Souvent,  en  silence, 
Ouvrez-lui  vos  cœurs. 
Guidés  par  la  Grâce, 
Marchez  à  grands  pas, 
Franchissez  Tespace, 
Volez  dans  ses  bras. 

Source  de  la  vie , 
Mon  unique  roi , 
Mon  ame  ravie 
Veut  s'unir  à  toi  : 
Epure  cette  ame 
Par  des  traits  puissants; 
Qu'un  torrent  de  flamme 
Détruise  mes  sens. 

Quel  feu  plein  de  charmes 
Me  ravit  aux  cieux  ! 
Quelles  douces  larmes 
Coulent  de  mes  yeux  ! 
Jouis  bien,  mon  ame, 
D'un  instant  si  doux  : 
Le  dieu  qui  t'enflamme , 
Devient  ton  époux. 
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ENVOL 

Je  vous  consacre  et  ma  voix  et  ma  lyre  ; 
Je  reconnais  un  ascendant  vainqueur: 
Vous  triomphez  !  le  feu  qui  vous  inspire 
Charme  l'esprit  en  pénétrant  le  cœur. 

De  vos  leçons  rien  ne  peut  me  distraire  ; 
Je  m*y  soumets,  et  j'aime  à  vous  céder  : 
Dans  ces  leçons  vous  commencez  par  plaire  ; 
Vous  finissez  par  nous  persuader. 

Recevez  donc  mon  hommage  timide; 
D'un  feu  plus  pur  je  me  sens  enflammer  : 
Et,  pour  Thérèse  abandonnant  Ovide, 
J'apprends  de  vous  un  nouvel  art  d'aimer. 


•    s 


« 
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A  M.  DE  LA  FAYE. 


Ai&  :  De  Joconde. 

Sans  trop  abuser  du  talent 

Qu'il  a  pour  la  satire , 
La  Faye,  toujours  finement, 

Sait  plaisanter  et  rire. 
La  muse  qui  si  follement 

Le  gouverne  et  l'inspire, 
Pour  lui ,  de  son  oncle  charmant 

A  remonté  la  lyre. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BR***. 


Air  : 


Vivre  près  de  vous, 
Est  un  bonheur  suprême; 
Causer  avec  vous , 
Est  pour  moi  le  plaisir  le  plus  doux. 
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Je^sais  bien  que  Fainîtié  même 
Prend  en  vous  un  ton  si  séducteur, 

Qu'on  ne  sait  comment  on  vous  aime , 
Et  qu'on  sent  le  trouble  de  son  cœur; 
Qu'on  doit  avoir  bien  peur 
De  cet  air  enchanteur. 

Mais  vivre  avec  vous,  etc. 

Daignez  embellir 
La  fin  de  ma  carrière: 
Laissez-moi  cueillir 
Les  roses  qui  parent  le  plaisir. 

Sans  oser  prétendre  à  vous  plaire, 
Je  saurai  saisir  tous  les  moments 

D'entendre  votre  voix  légère, 
De'voir  ces  yeux  si  doux,  si  touchants. 
Qui  rendent  à  mes  sens 
Le  feu  de  leurs  beaux  ans. 

Daignez  embellir,  etc. 


CHANSON 

Faite  k  GbayiUe ,  dans  nn  souper ,  où  Time  des  daines  s*amiisait  à  vouloir 
nous  griser ,  M.  le  duc  de  Brancas  et  moi. 


Tremblez  aux  accents  de  ma  lyre, 
Profanes,  fuyez  mon  courroux: 
Bacchus ,  l'Amour  avec  Thémire , 
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Sont  ici  dans  un  rendest-vous  ; 
Tous  trois,  animant  cette  féte^ 
Partagent  Thonneur  du  festin; 
On  voit  Thémire  orner  leur  tête 
De  fleurs  qu  ils  arrosent  de  vin. 

L'amour ,  sur  vos  lèvres  de  roses , 
Pour  toujours  semble  s'arrêter; 
On  ne  les  voit  jamais  écloses 
Que  pour  boire  ou  nous  enchanter. 
Anacréon  qui  de  Bathyle 
Célébra  les  attraits  si  doux, 
Le  quitterait  dans  cet  asyle. 
Et  Toublierait  à  vos  genoux. 

Amis ,  lorsque  sa  main  s'empresse 
A  verser  ce  jus  précieux , 
Je  vois  en  elle  la  déesse 
Qui  sert  à  la' table  des  dieux; 
Mais  quelque  soir,  sur  la  fougère, 
Si  je  trouve  un  instant  heureux, 
Je  ne  verrai  qu'une  bergère, 
Et  n'écouterai  que  mes  feux. 


kVV^VV* 


GRONDEWE  ASSEZ  BIEN  MÉRITÉE. 


AïK  :  Mon  petit  cœur. 

Ce  petvt-train  m'interdit, 
Disait  Villars  en  colère  ; 
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Si  je  crois  ce  qu]on  ma  dit, 
Vous  ne  vous  corrigez  guère. 
Est-il  donc  vrai  que  là-bas.... 
Hé!  je  le  vois  bien,  sur  les  gouttières 
Vous  courez  comme  mes  chats: 
Hélas!  vous  ne  changez  pas. 

Jadis  berger,  aujourd'hui 
Vieux  routinier  de  Cythère, 
La  D....  dit  que,  sans  lui. 
D'une  nymphe  bocagère 
Vous  eussiez  suivi  les  pas. 
Hé  !  je  le  vois  bien ,  sur  les  gouttières  etc. 


RÉPONSE. 


Si  le  maUn  tous  les  jours 
A  quelque  niche  à  me  faire; 
S'il  réussit  dans  ses  tours. 
S'il  rend  ma  tête  légère , 
C'est  que  loin  de  vous ,  hélas!... 
Hé  !  je  le  vois ,  vous  ne  m'aimiez  guère , 
Pour  moi  vous  ne  priez  pas; 
Hélas!  vous  ne  m'aimez  pas. 
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LE  TAMBOURIN. 


Nous  combatton»  pour  la  gloire , 
Et  remportons  la  victoire; 
A  tes  pieds  vois  Petit'Train{i)y 
Enchaîné  par  notre  main  ; 

n  retardait  en  vain 
De  se  soumettre  à  ton  empire , 

n  n'ose  plus  rien  dire  ; 

A  demain ,  à  demain. 

Nous  combattons  pour  la  gloire , 
Et  remportons  la  victoire  ; 
A  tes  pieds  vois  Petit^Train^ 
Enchaîné  par  notre  main. 

Pour  te  devenir  fidèle, 
Moncrif  un  peu  pluS  rebelle , 

Dans  peu  se  rendra; 

Il  te  célèbre  déjà. 

Nous  combattons  pour  la  gloire, 
Et  remportons  la  victoire  ; 
A  tes  pieds  vois  Petit^Train y 
Enchaîné  par  notre  main. 


(i)  Voir  la  notice  sur  M.  de  'rresaan ,  dans  le  premier  Tolume  de  cette 
éditvoD. 
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COUPLET. 


Quand  la  Pologne  en  danger 
De  tomber  dans  l'esclavage, 
Recevant  un  étranger , 
Dans  son  roi  perdit  un  sage  ; 
Ce  qui  fit  tout  son  malheur, 
Lorrains ,  fit  votre  avantage  ; 
Ce  qui  fit  tout  son  malheur, 
Lorrains ,  fit  votre  bonheur. 


CHANSON 

Faite  ches  madame  la  dachesw  de  Brancaa ,  qui  avait  alors  GhayiUe. 


Ai&  :  Je  n*ai  pour  toute  maison. 

Esclaves  des  vains  désirs , 
Vifs  habitants  de  la  ville , 
Si  vous  cherchez  les  plaisirs , 
Venez,  ils  sont  à  Ghaville; 
On  y  voit  la  liberté, 
L'abondance,  la  gaîté. 
L'amitié  douce  et  tranquille  ; 
Même  sur  la  fin  du  jour, 
Quelquefois  on  voit  l'amour.    ^ 
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CHANSON. 


Ai&  :  Quand  vous  entendez  le  doux  zéphir^ 

Dans  mon  printemps 

Les  bois  et  les  champs 
Retentissaient  du  nom  de  Thémire; 

Quand  je  chantais 
Et  te  célébrais , 
L* Amour  montait  ma  lyre. 

Je  suis  heureux 
Et  plus  amoureux  ; 
Je  vais  dès  l'aurore , 

Comme  autrefois, 

Chanter  encore 

Ce  que  j  adore  : 
Ëcoute  ma  voix; 

Que  ses  accents 
Puissent  dans  tes  sens 
Porter  le  feu  qui  brûle  mon  ame; 

Que  les  amours 
Se  plaisent  toujours 
A  ranimer  ta  flamme. 


CHANSONS.  367 


CHANSON. 


Chbre  Hébé,  vois  la  nature 
Se  parer  déjà  de  fleurs  ! 
Le  ciel  brille ,  l'air  s'épure , 
L'Aurore  verse  des  pleurs; 
Sur  cette  rive  fleurie, 
De  lilas  et  de  muguet, 
Avec  moi ,  dans  la  prairie , 
Viens  te  cueillir  un  bouquets  >«'* . 

J'ai  bien  payé  cette  rose  ; 
Maladroit  et  malheureux , 
Mon  sang  coule;  liia  main  n'ose 
En  parer  tes  beaux  cheveux. 
De  ma  vie,  ah!  c'est  l'image; 
Les  épines  sont  pour  moi  : 
Hébé ,  tout  m'en  dédommage 
Quand  les  roses  sont  pour  toi. 

Tu  commences  ton  aurore 
Et  mes  beaux  jours  sont  passés  : 
En  vain  mon  cœur  aime  encore , 
Ce  n'est  point  t'offrir  assez. 
Que  celui-là  seul  t'enflamme. 
Qui  sait  plaire  autant  que  toi  ; 
Il  méritera  ta  flamme 
S'il  sait  t'aimer  comme  moi. 


«^ 
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Mais  j  aperçois  un  nuage 
Qui  paraît  nous  menacer  : 
Retournons  Ttte  au  TiDage  : 
Nos  bergers  Tont  y  danser. 
Ta  danse. vive  et  légère 
Est  rimage  de  ton  cœur; 
Tu  ne  sais  encor  que  plaire. 
Sans  redouter  un  vainqueur» 
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CHANSON. 


AiB.  :  Je  vais  te  voir,  charmante  Lise. 

Te  voir,  t*aimer  et  te  le  dire, 
Fera  sans  cesse  mon  bonheur; 
•  Je  saurai  cacher  un  martyre 
Que  tu  plains  au  fond  de  ton  cœur. 
Les  maux  que  fait  souffrir  l'absence , 
Sont  les  plus  douloureux  pour  moi  : 
Je  crains  moins  ton  indifiTérence 
Que  de  vivre  éloigné  de  toi. 

CHANSON. 


Air  :  Ah  !  combien  l'amour  a  de  charmes. 

Le  printemps  ne  fait  point  éclore 
De  fleurs  plus  brillantes  que  vous  ; 


i 
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Les  oiseaux  chantait  dès  l'aurore 
N'ont  point  des  accents  aussi  doux  ; 
Sans  cesse  une  grâce  nouvelle 
Se  dévoile  et  vient  vous  parer  : 
Heureux  qui,  vous  voyant  si  belle. 
Ne  fera  que  vous  admirer! 

Plus  heureux  qui  pourra  vous  plaire  ! 
Qu'il  soit  digne  d'un  sort  si  doux! 
Que  rien  ne  puisse  l'en  distraire , 
Qu'il  soit  sans  cesse  à  vos  genoux! 
Qu'il  vous  dise...  Je  vous  adore... 
Mais  d'un  ton  si  vif,  si  touchant, 
Qu'il  puisse  l'être  plus  encore 
Que  vos  regards  et  votre  chant! 

CHANSON 

Faite  après  une  tracaMerie  sniTie  d'un  raccommodement. 


A    MADAME    LA    M.    DE    B^^^. 


Le  destin  dans  sa  balance 
A  mis  les  biens  et  les  maux. 
Et  tous  ceux  qu'il  nous  dispense 
Me  paraissent  bien  égaux  > 
La  goutte ,  le  jeu ,  la  disgrâce 
M'ont  frappé  de  mille  coups  ^ 
Hier  je  tombai  sur  la  glace , 
Mais  j'avais  soupe  chez  vous. 

OEuTres- diTerses.  II.  24 
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CHANSON 

Pour  mmAmmm  p***,  qa*oii  ATtit  mariée  à  doaie  ans ,  et  qui,  ayant  trompé 
la  tnrreillaiioe  de  ses  gooTemantes,  derint  grosse  i^  treize. 


Il  est  un  Dieu,  tout  comme  vous , 
Méchant  avec  Tair  le  plus  doux  ; 
Il  est  à-peu-près  de  votre  âge; 
Vous  devez  le  servir  toujours; 
Car,  même  dans  le  mariage, 
n  vous  apprend  ses  meilleurs  tours. 


A  MADAME  DE 


¥*¥ 


Dans  votre  village 
Vous  vivez  heureux  ; 
Nul  berger  volage 
A  ses  premiers  feux  ; 
Celle  qui  l'engage 
Seule  a  tous  ses  vœux. 

Par  votre  innocence 
Vous  plaisez  aux  Dieux  ; 
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Tout  sent  leur  présence  ; 
Toujours  sous  vos  yeux, 
La  paix,  Vabondance 
Régnent  dans  ces  lieux* 

Â  ces  dieux  propices , 
A  ces  bienfaiteurs , 
Pour  tous  sacrifices , 
Vous  offrez  vos  cœurs 
Et  quelques  prémices 
De  fruits  et  de  fleurs. 

L'amour  qui  vous  guide 
Est  comme  un  enfant 
Soumis  et  timide^ 
Vif  et  caressant , 
De  faveurs  avide , 
Et  toujours  pressant. 

Si,  loin  de  sa  mère , 

Un  bois  écarté 

Ote  à  la  bergère 

Sa  timidité,  ^ 

Un  profond  mystère 

Est  sa  sûreté. 

Douce  sympathie, 
Innocentes  mœurs. 
Feux  sans  jalousie , 
Mépris  des  grandeurs, 
Vous  seuls ,  dans  la  vie , 
Vous  semez  des  fleurs. 

Î14. 
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Près  de  ma  Thémire , 
Comme  tous  heureux. 
Jadis  9ur  ma  lyre 
Je  chantais  mes  feux , 
Et  tout  mon  délire 
Parlait  de  ses  yeux. 

Mais  des  jours  de  fête 
Privé  désormais, 
L'amour  ne  m*appréte 
Que  pleurs  et  regrets , 
Et  n'orne  ma  tête 
Que  d'a£Breux  cyprès. 

CHANSON. 


Aim  :  Bfartin ,  moine  de  mise. 

De  notre  hôtesse  aimable 

Buvons  la  santé: 
Du  seul  bien  véritable 
Son  cœur  enchanté , 
Appelle  Bacchus  à  sa  table. 
Et  la  liberté. 

Suivons  tous  la  folie 
Qui  naîtra  du  vin  ; 
Tout  ici  nous  convie 
A  nous  mettre  en  train  ; 
Mais  il  Eaïut  qu'ici  tout  s'oublie 
Pour  le  lendemain. 
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A  MA   FILLE. 


Air  :  Que  ne  suis-je  la  fougère. 

Quand  je  vois  ta  main  charmante 
Voler  sur  ton  clavecin , 
£t  par  ta  touche  brillante , 
Tirer  un  son  argentin  ; 
Les  charmes  de  l'harmonie, 
Et  tes  regards  encor  mieux. 
Font  briller  bien  du  génie 
Sous  tes  doigts  et  dans  tes  yeux. 
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LE  RÉVEIL  D'ANNETTE. 


Air  :  Dans  ma  cabane  obscure. 

Plus  Brillante  que  Flore 
Après  un  doux  sommeil, 
Mon  Annette  est  Taurore 
Dont  j  attends  le  réveil. 
OfFrons-lui  quelques  roses, 
Chantons  de  nouveaux  vers  : 
Ses  lèvres  sont  écloses. 
Ses  beaux  yeux  sont  ouverts. 
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Près  de  ma  chère  Annette, 
L'hiver  est  un  printemps  ; 
Pour  elle,  à  ma  musette, 
Je  vais  unir  mes  chants  : 
Celui  qu'elle  répète 
M'en  paraît  bien  plus  beau, 
Et  toujours  mon  Annette 
M'en  inspire  un  nouveau.  ^ 

CHANSON 

Pour  madame  la  marquise  de  S***,  abbesse  de  S.... 


Jb  crains  encor  malgré  mes  ans 
De  voir  l'aimable  abbesse  ; 

Elle  sait  trop  de  mon  printemps 
Ranimer  la  tendresse  ; 

Fuyons  un  dangereux  séjour 

Qu'habitent  l'abbesse  et  l'Amour. 

Ah  !  de  ses  modestes  appas 
Qui  pourrait  se  défendre! 

Ils  nous  enchantent,  mais,  hélas! 
Sans  daigner  y  prétendre; 

Mais  comment  quitter  un  séjour 

Où  l'on  voit  l'abbesse  et  l'Amour  ? 

Pour  un  ami ,  pour  un  amant 
Egalement  aimable, 
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En  lui  cachant  le  sentiment 

Qu  elle  rend  si  durable, 
Je  peux  rester  dans  un  séjour 
Qu'habitent  Tabbesse  et  TAmour. 

De  prendre  un  ton  triste  et  touchant 

'  Si  j'avais  la  marotte, 
Elle  dirait  en  me  plaignant  : 

Le  bon  homme  radote; 
Il  faut  donc  rire  en  ce  s^our 
Qu'habitent  Tabbesse  et  TAmour. 

Je  ne  veux  point  de  sa  pitié  ; 

J'ose ,  et  j'aime  à  prétendre 
A  mériter  son  amitié 

Par  un  respect...  bien  tendre... 
Et  je  reste  dans  ce  séjour 
Où  j'attends  l'abbesse  et  l'Amour. 

A  UN  DE  MES  AMIS, 

Qui  peignait  ma  fille ,  et  qne  je  savais  amoureux  de  celle  qu'il  a  depuis 

épousée. 


Air  :  L'avez-Tous  vu  mon  bien-aimé? 

QxTE  tu  peins  bien  dans  ce  portrait 
Une  Michou  (i)  que  j'aime!       , 

(i)  Le  roi  de  Pologne ,  parrain  de  la  fille  de  M.  de  Tressan,  lui  avait 
donné  le  nom  de  Marouttzchon ,  qui,  en  polonais,  veut  dire  Ma  chère 
petite  Marie  ;  et  celui  de  Michou ,  par  abréviation ,  lui  en  était  resté. 
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Ty  reconnais  à  chaque  trait 

Tous  ceux  de  F  Amour  même; 
Voilà  ses  yeux  noirs  et  méchants; 
Mais  qu  ils  sont  beaux!  qu'ils  sont  touchants! 
Le  gai  printemps, 
Les  fleurs  des  champs , 
Au  lever  de  l'aurore. 
Ont  l'air  moins  frais 
Que  les  attraits 
Que  ta  main  fait  ëclorew 

De  Rosalba  le  doux  pinceau 

Rend  moins  bien  la  jeunesse  ; 
Fais-nous  voir,  Albane  nouveau, 

Ta  charmante  maîtresse  ; 
Son  portrait  doit  être  enchanteur  : 
Car  dans  ton  cœur. 
Un  Dieu  vainqueur,^ 
Par  mille  traits  de  flamme , 
A  pour  jamais 

Peint  les  attraits  « 

Qui  captivent  ton  ame. 


A  MA  FILLE. 


Des  simples  fleurs  de  nos  champs 

Formant  sa  parure, 
Elle  annonce  le  printemps 

Mieux  que  la  verdure  ; 
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Et,  croissant  de  jour  en  jour, 
EDe  annonce  au  tendre  amour, 
La  bonne  aventure  au  gué, 
La  bonne  aventure. 

A   LA   MÊME. 


De  deux  jours  lun , 
Viens  voir  ton  ami  dans  tcffi  père , 

De  deux  jours  lun, 
Viens  bii  rendre  le  sens  commun  ; 
Déjà  le  vieux  vaurien  espère 
Faire  tout  ce  qui  peut  lui  plaire, 

De  deux  jours  Tun. 


0000000 
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RONDEAUX, 


A  MADAME***. 


I. 

Je  vis  pour  toi,  telle  est  ma  destinée  : 
Tu  me  verrais,  s'il  était  à  mon  choix, 
La  préférer  au  sort  des  plus  grands  rois  : 
Tu  sais  la  rendre  égale  et  fortunée , 
Par  la  douceur  de  tes  aimables  lois. 
Dieux!  quels  transports,  quand  au  fond  de  ce  bois, 
En  soupirant ,  et  sans  force  entraînée , 
Tu  me  disais  pour  la  première  fois  : 
Je  vis  pour  toi  ! 

Pour  se  venger  de  son  frère  Hy menée , 
Amour  alors  me  remit  tous  ses  droits. 
Entre  tes  bras ,  par  mille  et  mille  exploits 
Servant  toujours  sa  colère  obstinée, 
Bien  que  mes  yeux  se  ferment  quelquefois, 
Je  vis  pour  toi. 

II. 

Je  jurerais  par  lamour  et  sa  mère. 
Bien  plus  encor...  par  toi,  qui  m'es  si  chère, 
(  Oncques  ne  fit  serment  si  redouté 
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Des  vrais  amants  le  plus  vanté, 
Le  plus  soumis  à  sa  jeune  bergère) 
De  t  adorer ,  de  te  voir ,  de  te  plaire  : 
Depuis  dix  ans,  c'est  mon  unique  affaire. 
Amant  heureux ,  de  ta  fidélité 
Je  jurerais. 

Ah!  si  Famour,  sur  son  aile  légère, 
Me  transportait  au  séjour  enchanté, 
Où  cet  enfant ,  conduit  par  le  mystère , 
Fait  dans  nos  bras  naître  la  volupté  ; 
Dans  ces  transports  qu'on  ne  sent  qu'à  Cythère 
Je  jurerais. 

III. 

Je  veux  mourir  dans  ton  aimable  chaîne  ; 
Sans  art ,  ta  main  la  serre  tous  les  jours , 
Ton  cœur  me  charme  et  ton  esprit  m'entraîne  ; 
Vif,  élevé,  tout  est  de  son  domaine; 
Comme  une  abeille,  il  s'enrichit  toujours. 
De  toi  j'appris  à  méditer  sans  peine 
Sur  les  fureurs  de  la  parque  inhumaine  : 
Si  de  ta  vie  elle  abrège  le  cours , 
Je  veux  mourir. 

Captif,  hélas  !  sur  les  bords  de  la  Seine , 
Par  mes  regrets  j'attendris  les  amours  : 
Là ,  quelquefois  je  dois  à  leur  secours 
Un  songe  heureux...  Je  crois  tenir  Climène: 
Baisant  ses  yeux,  respirant  son  haleine. 
Je  veux  mourir. 
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BALLADE. 


Rehoutellons  le  temps  des  Amadis; 
Aimons  encor  comme  on  aimait  jadis. 
Par  bien  aimer,  et  par  douce  espérance , 
Lors  on  voyait  maints  paladins  hardis, 
Los  acquérir  aux  nobles  behourdis , 
'Et  conquêter  la  féloneuse  engeance 
Des  enchanteurs,  des  déloyaux  amis. 
A  temps ,  Chloé ,  lamour  nous  a  commis 
Pour  recorder  leurs  amours ,  leur  vaillance  ; 
Naître  faisons  leur  douce  remembrance: 
Renouvelions  le  temps  des  Amadis. 

Preux  chevaliers,  pour  fière  préséance, 

En  leurs  amours  mettaient  leur  assurance  ; 

Si  pour  leur  dame  ils  étaient  refroidis , 

Alors,  iceux  en  joutes,  en  puissance, 

Par  mal-talent  étaient  abâtardis. 

Pour  nous  qui  jà ,  n'eûmes  dans  nos  devis 

Fiers  entrebats ,  ni  folle  défiance , 

Mais  chauds  désirs,  et  fleurs  de  jouissance, 

Aimons  encor  comme  on  aimait  jadis. 

Or  sont  dix  ans  qu'en  douce  cuidance , 
Tous  mes  pensers  par  toi  sont  enhardis; 
Vifs  dans  nos  faits ,  et  tendres  dans  nos  dits , 
Filons  ainsi  notre  douce  chevance  : 
Jà  par  les  ans  ne  serons  attiédis  ; 
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Du  mieux  aimer  pour  remporter  le  prix , 
A  tout  mortel  présenterais  Foutnuice  :    « 
A  tout  venant  raconterais  ma  chance  : 
Renouvelions  le  temps  des  Amadis  ; 
Aimons  encor  comme  on  aimait  jadis. 

ENVOI. 

Princesse  égale  à  la  belle  Cypris, 
Vos  yeux  brillants  et  vos  friands  souris 
Seront  pour  moi  fontaine  de  Jouvence  : 
De  par  amour ,  adoncque  je  vous  dis , 
Puisqu'en  nos  cœurs  en  avons  l'innocence  : 
Renouvelions  le  temps  des  Amadis  ; 
Aimons  encor  comme  on  aimait  jadis. 


\r  -W-  j>f.  -V-  -V-  -W.  -V  -V  -y 
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A  M.  LOUIS  RACINE, 

Qui  m'avait  envoyé  ses  poèmes  de  la  Grâce  et  de  la  Religion. 


Racine  élève  aux  cieux  son  esprit  et  son  cœur. 
Il  cherche  à  s*abînier  dans  le  sein  de  la  grâce; 

Enflammé  d*une  sainte  ardeur, 
Il  semble  en  ses  transports  avoir  franchi  lespace 

Du  mortel  à  son  créateur. 
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A  Madame 


*♦♦ 


rAURAis  juré  que  la  vive  tendresse , 

Le  feu  si  doux  qui  briUe  dans  vos  yeux , 

Les  soins  jaloux  et  la  délicatesse 

Naissaient  toujours  du  plus  charmant  des  dieux; 

Je  me  trompais,...  la  voix  de  la  sagesse 

Force  l'enfant  à  se  cacher  au  jour, 

Nu,  désarmé,  captif  dans  votre  cour: 

C'est  l'amitié  qui  s'embellit  sans  cesse 

Des  plus  beaux  traits  dont  se  parait  l'Amour. 
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A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAROST, 

Mon  ami  intime ,  tné  en  1735 ,  à  Clansen,  à  U  tête  du  régiment 

de  la  Couronne. 


Gharost!  nous  te  perdons  dans  le  sein  de  la  gloire, 
Et  tes  premiers  lauriers  sont  baignes  de  ton  sang. 
Que  sert  à  tes  amis ,  qu'au  temple  de  mémoire , 
Avec  tous  tes  aïeux ,  tu  sois  mis  dans  le  rang 
Des  héros  dont  le  nom  illustre  notre  histoire! 
Les  Toiles  de  la  mort  ont  obscurci  tes  yeux  ; 
Mais  ton  ame  élevée  au  sein  de  la  lumière  y 

Libre  des  fers  de  la  matière , 
Va  goûter  le  repos  avec  les  demi-dieux. 

Du  moins,  du  haut  de  Tempirée, 
Regarde  ces  amis,  qui  d'immortelles  fleurs 

Tiennent  ton  urne  couronnée. 
Ecoute  leurs  soupirs,  et  vois  couler  les  pleurs 

Dont  ils  arrosent  ton  trophée. 
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Al.       1j  a  •    •   •   • 

Un  jour  qn*clle  Ait  ooncher  à  Sceaux ,  et  ponr  obéir  i  madame  la  dachesse 
da  Bfaine ,  qui  me  pria  de  fiûre  quelques  vers. 


Instruits  par  Ludoyise  (i),  inspirés  par  Tamour, 
L*air  simple  et  naïf  du  village , 
Et  le  ton  noble  et  galant  de  la  cour, 
Sont  les  traits  des  bergers  qui,  dans  œt  heureux  jour, 
Viennent  tous  rendre  un  double  hommage. 

Pénétrés  de  respect,  ils  sont  à  vos  genoux, 
Ik  accordent  pour  vous  la  musette  et  la  lyre; 
Mais  comment  exprimer  tout  ce  qui  les  inspire , 
S'ils  ont  osé  lever  les  yeux  sur  vous  ? 

.VERS 

Àdreasét  à  M.  FaurcKLiir ,  aa  moment  où  il  plantait  de  sa  main  on 
acacia  de  Virginie ,  dans  un  bosqnet  des  jardins  de  Sanoîs ,  chez 
madame  la  comtesse  d*Hondetot. 


Amb  du  héros  et  du  sage , 
O  liberté!...  premier  bienfait  des  dieux! 
Hélas  !...  c'est  de  trop  loin  que  nous  t'of&ons  des  vœux. 


(i)  Nom  que  les  bergers  de  Sceaux  donnaient  k  madame  la  duchesse  do 
Maine. 
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Ce  n'est  qu'en  soupirant  que  nous  rendons  hommage 
Au  mortel  qui  forma  des  citoyens  heureux. 

Il  n'eut  pas  besoin  d-Égérie 
Pour  leur  faire  admettre  ses  lois  ; 
La  nature  et  l'honneur  s'exprimaient  par  sa  Tôix, 
Quand  il  parlait  à  la  patrie. 

Guidé  par  la  main  d'Uranie , 
Il  la  tira  de  son  berceau; 
Il  l'éclaira  par  le  flambeau 
Qu'il  allume  au  feu  du  génie  ; 
Et ,  détruisant  la  tyrannie , 
Il  en  fit  un  peuple  nouveau. 

Que  cet  a^bre  pllsmté  par  sa  main  bienfaisante , 
Elevant  sa  tige  naissante 
Au-dessus  du  stérile  ormeau, 
Par  sa  fleur  odoriférante 
Parfume  l'air  de  cet  heureux  hameau! 

La  foudre  ne  pourra  l'atteindre; 
Elle  respectera  son  faîte  et  ses  rameaux. 
Francklin  nous  enseigna  par  ses  heureux  travaux 

A  la  diriger  ou  l'éteindre , 

Tandis  qu'il  détruisait  des  maux 

Pour  la  terre  encor  plus  à  craindre. 


OEaTtes  dÎTcrses.  II. 


386  poisiKs 


»^i^^»»%<%<»»»l%%'»«»%»^^^%^^»«»^^'»%<^^»^»»^^^*^%«^^»^^^%/*>^»*^*/^^l^/»^X>^%^^*%% 


VERS 


D*iiii  homiDe  de  7S  ans ,  à  let  enfiintt  et  à  ses  contemporains. 


Lbs  fleurs  nouyellement  édoses 
Ont  encor  pour  moi  des  appas... 
Eloignez  ces  cyprès,...  apportez-moi  des  roses!... 
(Disait  le  vieillard  Philétas.) 

Chers  enfants^  conduisez  mes  pas 
Aux  treilles  de  Bacchus,  aux  riyes  du  Permesse, 
Quelquefois  même  aux  bosquets  de  Paphos. 

La  yieillesse  est  uïi  doux  repos  ; 
Mais  il  faut  Fanimer.  Les  jeux  de  la  jeunesse , 

Ses  plaisirs,  ses  riants  propos 
Emousseront  pour  moi  les  ciseaux  d'Âtropos  : 

Je  jouirai  d'un  jour  de  fête  ; 
Des  lilas  de  Tempe,  des  pampres  de  Naxos 

On  y  couronnera  ma  tête. 

Vieillards  !...  fuyez  les  tranquilles  pavots  : 
Chantez  Bacchus ,  F  Amour ,  et  le  dieu  de  Délos  ! 
Sachez  que  sur  le  temps,  et  la  faux  qu'il  apprête, 
Un  jour  heureux  de  plus  est  un  jour  de  conquête 
Et  le  prix  des  plus  longs  travaux. 
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A  MADAME  DE  POMPADOUR. 


Moins  ambitieuse  et  plus  belle 
Que  Diane  et  que  Gabrielle, 
O  vous  !  qui  conserve!,  au  milieu  de  la  cour, 
Un  cœur  à  Famitié  fidèle , 
Apprenez  qu  on  a  vu  l'Amour 
Effacer ,  d*un  coup  de  son  aile , 
Les  cbif&es  qui  paraient  cet  antique  séjour  (i): 
D'une  main,  il  formait  une  chaîne  éternelle, 
Et  de  l'autre ,  il  gravait  le  nom  de  Pompadour. 


le. 


OJ' 


SUR   LA   MÊME   ET   SUR   LE  ROL 


Il  e&t  jeune ,  brave  et  charmant  ; 
Elle  est  jeune,  tendre,  elle  est  belle; 
Ils  vont  se  voir  à  tout  moment; 
Mais,  à  la  bergère,  à  l'amant, 
!*>  Qu'il  est  aisé  d'être  fidèle  ! 


(i)  Fontaineblean. 


25. 
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A  M.   NECïvER, 

Le  leBdanAin  de  la  pnbUcadon  de  rarréc  qui  abojit  b  serritnde. 


RiUTBS  infortunés  de  ce  peuple  sauvage , 
Conquis  par  les  Romains,  subjugué  par  les  Francs, 
Vous  ne  subirez  plus  un  honteux  esclarage  : 
Parmi  les  citoyens  vous  reprenez  vos  rangs.    ^ 
Il  n'a  rien  fait  pour  vous ,  ce  souverain  du  Tibre  : 
L'homme  à  l'homme  par  lui  fut  rarement  uni. 
Esclave  malheureux,  si  tu  redeviens  libre, 
C'est  (ju'aux  bords  du  Léman  il  naquit  un  B,osni. 


VERS 

Faits  en  dînant  à  côté  da  dnc  de  la  Vrillièffe  ^  dont  je  sais  ami  dq>ois 


Quoi!  dfç  Qnajeur  je  vois  taremUer  vos  têtes, 
Mes  compagnooifi  de  soixante-cpiiiize  ans, 
Vous  que  j'ai  vus,  dans  votre  beau  printemps, 
Des  Galaors;  quoi!  maintenant  vous  êtes 
Assujettis  au  régime,  aux  recettes, 
Pour  esquiver  la  noire  faux  du  temps  ! 
Ne  perdez  plus  les  plaisirs  de  notre  âge  ; 


DIVERSES.  36^ 

Buvez,  cliante^,  mes  pauvres  béquillards  ; 
A  la  beauté  rendez  encore  hommage  : 
Le  plus  gaillard  de  nous  autres  vieillards 
Par  rÉternel  fut  nommé  le  phis  sage. 


LA  NYMPHE  DE  IJl  RIVIÈRE  D'OISE. 


▲    MADAME    LA    DUCHESSE    DE    BRANGAS, 

Qui  était  alors  à  Manicamp. 

Nymphes,  sortez  des  eaux;  bergers,  accourez  tous; 
Céphise  habite  enfin  vos  prés  et  mes  rivages  ; 
Approchez  sans  trembler  ;  venez  rendre  jaloux 
Des  bergers  plus  polis,  mais  aussi  plus  Volages. 
D'un  air  tendre  et  naïf  offrez-lui  vos  hommages  : 
Le  langage  du  cœur 'est  toujours  assez  doux. 

Un  sublime,  un  brillant  génie 
Sait  élever  Céphise  aux  grandes  vérités  ; 

Sur  tout  il  répand  ses  clartés  ; 

Et,  voyant  tout  avec  philosophie , 
Elle  peut  la  trouver  jusque  dans  vos  vergers , 

Où  le  sublime  des  bergers 

Est  de  s*aimer  à  la  folie.     - 
Oui ,  bergers ,  vous  pouvez  trouver  grâce  à  ses  yeat , 

Si  chez  vous  l'heureuse  nature 

Lui  paraît  encore  aussi  pure 

Qu'en  sortant  de  la  main  des  diieux:  : 
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Qu  une  danse  vive  et  légère 
Exprime  de  vos  cœurs  la  douce  liberté; 
Attachés  sur  les  pas  de  la  même  bergère, 
Evitez  jusqu'à  Tair  de  la  légèreté*  ' 
Du  Dieu  que  vous  servez  avec  tant  d'innocence, 

Chantez  les  traits ,  chantez  les  feux; 

Que  dans  vos  plaisirs  et  vos  jeux 

L'espoir,  la  douce  confiance, 
Les  soins  toujours  égaux,  lui  donnent  dans  ces  lieux 

Le  ton  d'un  amour  sérieux 

Avec  les  grâces  de  l'enfance. 
Puisse  Céphise  enfin,  à  la  ville,  à  la  cour, 
Regretter  quelquefois  la  paix  de  vos  ombrages  ! 
Et  lorsque  le  printemps ,  par  de  naissants  feuillages , 

Revient  embellir  ce  séjour, 

Par  vos  vœux  et  par  votre  amour 

Rappelez-la  sur  mes  rivages. 


A   LA   MÊME. 


Db  saint  Julien ,  par  maudite  paresse , 
Las!  j*ai  manqué  de  dire  l'oraison. 
Ne  puis  aller  dans  l'aimable  maison 
Où  de  l'esprit,  de  la  délicatesse. 
Des  bons  propos,  la  charmante  maîtresse 
Donne  sans  art  une  aimable  leçon. 

Que  je  regrette  tes  ombrages , 
Manicamp ,  fortuné  séjour  ! 


» 
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C'est  dans  tes  prés,  sur  tes  rivages 
Embellis  des  mains  de  T Amour, 
Que  je  pouvais  passer  le  jour 
A  l'entendre,  à  lui  rendre  hommage. 

Hélas!  quand  reviendront  ces  temps! 
Déjà,  par  leur  vive  tendresse 
Les  oiseaux  annoncent  sans  cesse 
Le  retour  riant  du  printemps  ; 
L'Oise,  qui  couvrait  la  prairie, 
Se  retire  entre  ses  roseaux  f 
Un  air  plus  doux,  les  «chalumeaux,  - 
Sur  l'herbe  naissante  et  fleurie , 
Rappellent  bergers  et  troupeaux. 

Reviens,  Amour,  dans  ton  empire, 
Mais  reviens  couronné  de  fleurs: 
Tu  m'y  verras  avec  Théroire, 
Et  tu  reconnaîtras  nos  cœurs  : 
Ils  ont  cette  même  innocence , 
Ces  transports  et  ces  soins  jaloux  ; 
Ils  ont  tout  ce  qu'à  ta  naissance 
Tu  leur  inspiras  de  plus  doux; 
Mais  tu  verras  avec  surprise 
Que  bien  que  des  plus  tendres  feux 
Leur  ame  à  jamais  soit  éprise , 
Quand  ils  sont  auprès  de  Géphise , 
Ils  semblent  s'oublier  tous  deux. 
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INSCRIPTION 

Mite  daiM  mon  salon,  où  Ton  voyait  les  portraits  da  roi  Stanislas,  de 
Louis  XY ,  le  buste  de  Voltaire ,  et  celui  de  1*  Amour. 


Ces  maîtres  adorés  ont  embelli  mes  jours; 
Aux  trois  que  j'ai  perdus ,  j'ai  donné  bien  des  larmes: 
L'autre  sur  mon  hiyer  répand  encor  des  charmes. 
J'aime,  j'écris,  je  pense ,  et  c'est  jouir  toujours* 


AU  ROI  DE  POLOGNE, 

Qui  m'avait  fait  Thonneuv  dt  diofr  ches  moi  aveo  s9  f our>  J'avais  mis 
quatre  bouquets  sur  s/on  couvert  :  Tun  d'immortelles  »  le  second  d'épis 
de  blé ,  le  troisième  de  lauriers ,  et  le  quatrième  de  lis  :  chaque  bou- 
quet portait  un  des  quatre  vers  suivants. 


«  ^  ,  >    ' 


Vos  écrits  sont  gravés  4U  temple  de  méflEMÛre. 
Vous  répandez  ces  dons  sur  ¥os>  peuples  heureux. 
Vous  les  avez  cueillis  dans  les  champSi  de  la  gloire. 
Ces  lis  naissent  de  vous  pour  nos  derniers  neveux. 
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A  CELLE   ou   CELUI 

Qui  m'a  honoré  d'une  épitre  channante  dans  le  journal  de  Paris ,  au  mois 
de  juillet  1779  f  temps  on  parut  le  roman  d*Ursino  le  Navarin. 


Comblez  mes  vœux,  en  vous  faisant  connaître. 
Ces  vers,  ce  ton,  ce  langage  enchanteur, 
Ne  seraient-ils  qu'un  appât  séducteur  ? 
Esprit,...  beauté,...  Tune  ou  l'autre  est  mon  maître; 
A  tous  les  deux  j'aime  à  livrer  mon  cœur. 


A  MADAME  LA   COMTESSE  D*H***, 

En  loi  envoyant  la  moitié  dn  premier  cantalou  de  mes  couches. 


Aimable  déité  de  ce  riant  vallon , 
Pardonnez  au  pauvre  bonhomme 
L'impertinence  d'un  tel  don. 
Recevez  de  sa  main  la  moitié  d'un  melon  : 
Il  eût  reçuL  de  vous  la  moitié  de  la  pomme. 


394  POÉSIES 


»«>%  m^»^^^^^%m0m0mi^^^i^m  »^*<%<»»%^«»<»>*»*<»'%^i^^<»^i^<»^^^*  m^m^m^^^mm^m,m  ^<^^i^<%%%/»^'«^% 


BOUQUET 

POUR  MADAME   DE***. 


MusBs  9  célébrez  cette  fête  ; 
Pour  la  jeune  Chloé  préparez  vos  concerts , 
Et  joignez  aux  lauriers  que  votre  main  apprête, 

L'éclat  des  myrtes  toujours  verts. 

Tendres  amours,  quittez  Cythère, 
Accourez  rendre  hommage  à  des  charmes  si  doux  : 

Vous  trouverez  une  autre  mère; 
Peutrêtre  aussi  deviendrez-vous  jaloux , 
Quand  vous  verrez  près  d'elle  un  nouveau  frère 

Plus  discret,  plus  tendre  que  vous. 


PORTRAIT   DE  LA  MÊME. 


ELm  joint  à  l'air  éclatant 
D'une  nymphe  du  haut  parage , 
Cet  air  naïf,  simple  et  touchant ,. 
Qu'un  berger  adore  au  village; 
Son  esprit  est  brillant  et  sage , 
Sa  bouche  sourit  finement. 
Et  ses  yeux  parlent  le  langage 
De  ce  petit  fripon  d'enfant. 
Qui  par  eux  aujourd'hui  m'engage 
A  Je  suivre  encor  follement. 
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SUR  UNE   NAVETTE. 


Pour  séduire,  en  son  magasin 
Amour  a  plus  dune  recette; 
On  dit  qu'Hun  jour  lenfant  malin 
Forgea  la  première  navette, 
Dont  toute  jeune  Bachelette 
Se  sert  avec  un  air  badin , 
Pendant  qu'elle  lorgne  et  caquette. 
Or ,  pour  moi ,  je  le  croirais  bien  ; 
Car  lorsque  la  main  de  Lisette 
De  nœuds  forme  un  étroit  lien , 
Mon  cœur  se  trouble,  s'inquiète, 
Il  croit  toujours  que  c'est  le  sien. 


A  M.  DE  MAYER('^ 

En  lui  remettant  un  canif. 


D'un  nouveau  de  Thou ,  d'un  Ovide , 
Le  dieu  du  Parnasse  occupé , 
Lui  remet  ce  canif  que  sa  main  a  trempé 
Dans  la  fontaine  Aganippide. 


■^■^" 


(i)  Auteur  du  Damoisel  sans  nom,  et  de  plnsieurs  ouvrages  histoil« 
qoes ,  qui  coopérait  alors  avec  moi  à  la  Bibliothèque  des  romans. 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  BRANCAS, 

En  lui  donnant  denx  ûgares  chinoûes. 


Malgré  ma  ûgave  chinois, 
Je  ne  vous  oflre  point  de»  parfum^  éttangôts  : 
Ce  sont  de  simples  fleurs  des  rivages  de  l'Oise, 

Et  rhommage  de  vos  bergerâ. 


BOUTS-ftiMÉS 

Que  madame  la  duchesse  de  Brancas  m'avait  donnés  à  remplir. 


POETRAIT    DE    l'hOMME    HEUREUX. 

C*fiST  l'homme  heureux,  c*edt  Biaise  à  la  grande  apaloirey 

Qu'on  cisela  dans  ce  relief  de stuc. 

Rarement  de  Mari!;  et  dé Luc 

Le  drôle  lisait  le grimoire. 

Point  ne  fut  homme  d* , écritoire: 

Pauvre,  mais  plus  heureux  qu'un duc, 

Quand  il  était  plein  d'un  bon suc, 

Besoin  n'avait  de bassinoire. 

Moins  dupe  qu'un  Joseph  pétri  de nénuphar  y 

Il  eut  culbuté Futiphar, 

Plus  roide  qu'une hallebarde  ^ 

On  ne  le  vit  jamais  faire saXamalec 

Qtt'à  son  cabaretier  ou  la  jeune guimbarde. 

Il  vécut  sons  paren'fô  comme Midthùéieeh. 


* 
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A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  B**% 

ET  A  M.   D'ALEMBERT, 

Demearant  Tan  et  Tautre  dans  un  coin  de  la  grande  cour  du  vieux 

Louvre. 


Je  ne  désire  en  la  ooachine  romde, 

Que  4'habiter  un  petit  coin  du  monde  : 

Ce  petit  coin  suffît  ^  pion  bonheur. 

Si  vom$  ainie;^  im  esprit  encbanteiu*. 

Si  vous  aiioe^  la  t^e  d'At^9^^9 

Roses  et  lis,  une  bouche  riante, 

Air  noble  et  doux,  ton  de  voix,  Sié4ucteur^. 

Chercheat,  tTg^uvez.  ce  pfçtit  coin  du  moQde. 

Ceux  qui  pour  nous  le  bâtirent  jadis , 

Depuis^  longtemps  restent  à  Saint«*Deaifr; 

Nous  les  croyons  dans  une  paix  profonde. 

Si  vous  aimez  laug^ste  vérité , 

Montez  plus  haut ,  vous  trouverez  un  sage  ; 

Çur  tou;s^  le§  a;rt&.  i),  r^p4n4  la  darte  ; 

Tous  les  talents  viennent  lui  rendre  hommage  ; 

Il  est  sublime  avec  simplicité. 

Si  vous  voulez  la  lumière  féconde , 

Si  vous  aimez  l'esprit  et  la  beauté, 

Cherchez,  trouvez  ce  petit  coin  du  monde. 


t 
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A  MADEMOISELLE  DE  LONG**%  l'aiitée, 

A   FRANCONVILLE, 

Qui  me  doniudt  nn  boa({aet  de  myrtes. 


Lise,  ne  m'offrez  plus  les  myrtes  de  Cythère, 

Vous  redoublez  trop  mes  regrets  : 
Je  ne  suis  plus,  hélas l^dans  Tige  heureux  de  plaire, 
Vous  les  verriez  trop  tôt  se  changer  en  cyprès; 
Alais  je  puis  près  de  vous  oublier  mon  automne; 

Aimable  Lise,  embellissez  mes  jours^ 
Mon  cœur  de  l'amitié  préfère  la  couronne 
A  celle  qu'au  printemps  je  reçus  des  amours , 
Quand  c'est  Yotre  main  qui  la  donne. 


A  LA  MÊME, 

Le  jour  que  noos  primes  nn  uniforme  pour  son  chAteau  de  Franconville. 


De  ces  roses  que  Cythérée 

A  vingt  ans  prodigue  pour  vous , 

J'ai  vu  ma  jeunesse  parée  ; 

Mais  pour  les  regretter ,  mon  hiver  est  trop  doux. 

Des  jours  du  vrai  bonheur  je  vous  dois  la  durée  ; 
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Vous  embellissez  leur  soirée.  ^ 

Le  yieillard  de  Théos  deviendrait  bien  jaloux , 
S'il  me  voyait,  à  vos  genoux, 
Sous  les  couleurs  de  Cythérée. 


r 


»TT  **♦ 


A  MADAME  LA  COMTESSE  DU 

Un  jour  fatal  où  tous  les  arbres  en  flear  de  la  vallée  de  Montmorenci 

furent  gelés. 


Au  coloris  brillant  de  Flore 
Un  rouge  noir  a  succédé  ; 
Dans  nos  vergers  chacun  déplore 
La  tendre  fleur  qui  vient  d'éclore: 
Notre  malheur  est  décidé. 

Pangloss ,  viens  dans  cette  vallée , 
Ou  l'on  entendait  ce  matin 
Chaque  famille  désolée 
Se  plaindre  de  la  destinée , 
Et  donner  raison  à  Martin. 

A  LA  MÊME. 


Que  ne  devez-vous  pas  aux  dieux, 
O  vous  qu'ils  inspirent  sans  cesse  ! 
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Ils  VOUS  ont  donné  Im  sagesse 
Telle  «{u'elle  descend  des  cieux. 
En  TOUS  cette  sagesse  aimable 
Se  couronne  toujours  de  fleurs  ; 
Elle  n'oflre  point  à  nos  cœurs 
Une  chaîne  qui  les  accable; 
Elle  mène  à  la  yérité 
Un  cqèbr  qui  s'en  est  écarté. 
Hélas!  que  ne  puis-je  sans  cesse , 
Avec  vous  y  ayec  les  amours , 
Passer  ce  que  de  la  rieillesse 
Je  peux  espérer  de  beaux  jours  ! 
Là,  mon  cœur,  par  votre  secours, 
Ne  sentirait  point  de  £aiiblesse 
Au  triste  moment  où  je  cours. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DU***, 

Qui  iB*«Y«U  materné  des  yett. 


Ni  les  roses  de  la  jeunesse , 

Ni  tous  les  myrtes  de  Cjrpris , 

N'ont  eu  pour  moi  le  même  prix 

Que  ces  fleurs  des  bords  du  Permesse , 

Dont  votre  main  enchanteresse 

A  couronné  mes  cheveux  gris. 

Oui ,  près  de  vous  long-temps  mon  ame 
Conservera  quelque  chaleur* 
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O  Sophie!  esprit  enchanteur, 
Ame  céleste ,  dont  la  flamme. 
Eclaire  les  jours  de  bonheur 
De  ceux  dont  vous  charmez  le  cœur  ; 
Des  miens,  avec  ces  fleurs,  vous  resserrez  la  trame! 


A  M.  DE  SAINT-LAMBERT, 

DB    l'académie    française, 
Qui  m'avait  tronvé,  caeillant  des  fraises,  avec  une  jeune  fille. 


Entre  mes  bras  j'ai  tenu  Tinnocence, 

Le  lis  des  prés ,  la  rose  du  printemps  : 

C'est  ma  Fanchon,....  elle  sort  de  l'enfance , 

Elle  a  deux  mois  plus  que  ses  quatorze  ans. 

Ses  yeux  charmants,  souvent  pleins  de  tendresse, 

N'avaient  point  l'air  de  voir  mes  cheveux  blancs  : 

Mais  son  air  doux,  sa  bouche  enchanteresse. 

Ses  jeunes  mains  dont  la  moindre  caresse. 

Sans  le  vouloir,  font  pétiller  mes  sens, 

Ne  m'ont  point  fait  oublier  mes  serments; 

J'ai  respecté  sa  modeste  jeunesse. 

Ah!  ma  Fanchon!  que  je  crains  tes  quinze  ans! 
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AU  MÊME, 

•  »... 

Un  jonr  qm  j'étais  à  une  de  nos  séances  de  Facadémie  des  Sciences,  et 
qa*il  assistait  k  celle  de  F  Académie  française ,  dont  je  n*étais  pas  encore. 


Galculbe, «lorgner  une  étoile, 
Lever  un  petit  coin  du  voile 
Qui  nous  cache  cet  univers  ; 
J'aime  ce  docte  radotage, 
Ami  !  mais  bien  souvent  j'enrage 
De  ne  plus  écouter  tes  vers. 
La  fière  et  céleste  Uranie 
Vaut  moins  que  le  brillant  génie 
Qui  t'éclaire  et  sait  t'enflammer  : 
Je  sais  qu'il  est  beau  d'être  utile  ; 
Chez  nous  on  pétrit  bien  Targile , 
Mais  chez  vous  on  sait  lanimer. 


bW» 


AU  MEME, 

Un  samedi  que  je  devais  passer  chez  lui  à  Eaubonne ,  où.  la  gootte 

m^empècha  d'aller. 


Sur  mes  sens  un  cruel  orage 
Répand  le  plus  épais  nuage; 
Je  le  perds  donc  ce  samedi  y 
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L'un  des  plus  beaux  jours  de  ma  vie  ; 
Ma  pauvre  tête  est  engourdie, 
Mais  mon  cœur  n'est  point  refroidi  : 
J'adore  toujours  mon  vrai  sage. 
De  Robinson  et  de  Lady 
Il  a  les  mœurs  et  le  langage; 
Près  de  lui  le  bon  Vendredy, 
Caressé  dans  son  hermitage , 
,    N'eût  point  senti  son  esclavage; 
Mon  sage  en  eût  fait  son  ami , 
Comme  il  soufFre  mon  radotage. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'H***, 

La  première  fois  qu'elle  me  fit  Thoiioeur  de  veqir  dîner  chez  moi. 


Yous  daignez  honorer  mon  petit  hermitage, 
C'était  depuis  long-temps  le  plus  doux  de  mes  vœux; 
Je  suis  venu  chercher  la  retraite  du  sage, 
Yous  m'y  faites  trouver  celle  de  l'homme  heureux. 


A  MADAME  DE 


¥*¥ 


Ja  sont  dix  ans  que  les  yeux  de  Thémire 
Du  dieu  d'amour  m'ont  rendu  le  vassal; 
Bien  jurerais  que  dessous  son  empire 

26. 
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Oncques  n'en  fut  si  tendre  et  si  loyal. 
Payé  j*en  suis  par  bonheur  sans  égal  ;        ' 
Semble  toujours  qu'un  des  deux  il  ins{»re 
A  prévenir  ce  que  l'autre  désire. 

SUR  MON  HERMITA6E  DE  FRANCONVILLE. 


Vallon  délicieux ,  ô  mon  cher  Franconyille  ! 
Ta  culture,  tes  fruits,  ton  air  pur,  ta  fraîcheur. 
Raniment  ma  vieillesse  et  consolent  mon  cœur  ; 
Que  rien  ne  trouble  plus  la  paix  de  cet  asyle 
Oii  je  trouve  enfin  le  bonheur! 

Tranquille  en  cette  solitude , 

Je  passe  de  paisibles  nuits  ; 
Je  reprends  le  matin  une  facile  étude; 
Le  parfum  de  mes  (leurs  chasse  au  loin  les  ennuis  ; 

Je  vois  le  soir  de  vrais  amis , 

Et  m  endors  sans  inquiétude. 

Souvent  conduite  par  les  ris , 

De  fleurs  nouvellement  écloses 
La  petite  Fanchon  orne  mes  cheveux  gris , 
Et  me  laisse  cueillir  sur  ses  lèvres  de  roses 
Un  baiser  innocent,  tel  que  ceux  que  Cypris 

Reçoit  et  rend  à  son  fils. 

Que  tu  me  plais ,  heureuse  enfance!... 
Ni  le  désir,  ni  même  la  pudeur. 
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N'impriment  encor  la  rougeur 
Sur  ce  front  de  douze  ans  où  règne  l'innocence. 

Fanchon  met  toute  sa  décence 

A  marcher  les  pieds  en  dehors , 

A  ne  point  déranger  son  corps 

Quand  elle  fait  la  révérence.... 

Cependant,  déjà  Fanchon  pense!... 

Par  mille  petits  soins  charmants 
Elle  nous  prouve  à  tous  qu* elle  a  le  don  de  plaire , 
Qu'elle  en  a  le  désir,  qu'elle  voudrait  tout  faire 

Pour  être  utile  à  tous  moments. 

Va,  Fanchon ,  embellis  sans  cesse  ! 

Attends  près  de  moi  tes  quinze  ans.... 

Je  respecterai  ta  jeunesse; 

Il  sied  trop  mal  à  la  vieillesse 

De  flétrir  les  fleurs  du  printemps. 

Je  verrai  tes  jeux  innocents, 

Tes  grâces  et  ta  gentillesse; 

Et,  veillant  sur  tes  goûts  naissants, 

S'il  te  naît  un  sixième  sens. 

Tu  le  devras  à  la  tendresse 

Du  plus  joli  de  tes  amants. 


POUR  MADAME  D 


¥■f^t 


Jeune  et  gentille  est  la  nymphe  que  j'aime  ; 
Son  air  est  tendre  et  toujours  séduisant  : 
Elle  a  les  yeux  de  ce  fripon  d'enfant 
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Qu  on  nomme  Amour;  elle  a  son  jargon  même. 

Dont  elle  va  badinant ,  caquetant  ; 

Elle  a  d*Hébé.râge  et  le  ton  riant, 

Et  de  Vénus  la  bouche  et  le  sourire  ; 

Sans  le  savoir,  son  air  est  agaçant. 

En  suis-je  fou...  !  Besoin  n  est  de  le  dire. 


A  MADAME 


*** 


Sar  un  soopcr  où  on  petit  maître  et  un  auteur  médiocre  m^ayaient  fort 

ennuyé. 


Par  air  aujourd'hui  nos  marquis 
Aux  beaux  esprits  rendent  hommage  ; 
Et  nul  auteur  n*est  assez  sage 
Pour  refuser  un  goût  exquis 
A  ces  héros  du  persifBage. 
Tous  deux  se  trompent.  Cependant , 
Quen  revient-il?...  maint  ridicule; 
Le  fat  troque  avec  le  pédant 
Ses  pompons  contre  sa  férule. 


IMPATIENCE  D'UN   RETOUR. 


AxuABUB  espérance, 
Plaisir  enchanteur, 
Renais  dans  mon  cœur  : 


DIVERSES.  4<>7 

Chloéy  ton  absence 
Cause  ma  langueur  ; 
Déjà  mon  ardeur 
Ressent  la  fureur 
De  l'impatience. 
Quand  pourrai-je ,  hélas  ! 
O  toi  que  j  adore, 
Mourir  dans  tes  bras , 
Y  mourir  encore , 
Voir  mouiller  tes  yeux 
De  larmes  charmantes  ; 
Mordre,  furieux, 
Tes  lèvres  brûlantes  j 
Mêler  nos  soupirs, 
Brûler  de  désirs. 
Et  d'un  trait  de  flamme , 
Jusques  dans  ton  âme. 
Porter  mes  plaisirs? 


A  MA   FILLE, 

Dont  j*avai»  placé  le  portrait  au-dessus  du  mien ,  on  j*étais  peint  avec  les 
attributs  de  la  philosophie ,  des  sciences  et  des  arts,  répandus  de  tous 
côtés  par  Mars  et  TAmonr. 


Aux  Dieux  dont  j'ai  suivi  la  loi 
Je  rapporte  ces  vains  hommages  , 
Et  je  place  au-dessus  de  moi 
Le  plus  charmant  de  mes  ouvrages. 


4o8  pojésiEs 

A  LA  MÊME, 

Le  joar  qa*eUe  me  quitte  pour  aller  dans  ses  terres. 


Mon  cœur,  percé  par  la  douleur, 
Frémit  de  notre  destinée  : 
Tu  n'es  plus  pour  moi  qu  une  fleur 
Qui  de  sa  tige  est  séparée. 

A  LA  MÊME, 

Qni  8*amu8aît  k  la  campagne  k  nous  contrefiûre  tons. 


Quand  tu  mets  tant  de  vérité 
A  rendre  chaque  personnage , 
Quand,  par  un  aimable  assemblage, 
Tu  nous  fais  voir  les  feux  d'Hébé, 
La  mine  et  les  fleurs  de  son  âge; 
Sur  un  jeune  et  charmant  corsage , 
Dont  tu  fais  un  vieux  dos  voûté , 
Quand  tu  rends ,  avec  liberté , 
Coquine  !  tout  mon  clabaudage  ; 
De  Miss  Pequi  Fair  de  fierté. 
De  Brunette  Fair  hébété , 
De  Nannette  le  rabâchage, 
De  Betzy  l'inutilité, 
Et  Tair  tantôt  fou,  tantôt  sage; 
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De  Vallan  le  joli  langage ,  ~ 

De  Zonzon  Tair  froid  et  glacé, 

Et  de  maman  l'air  courroucé , 

Quand  on  la  trouble  en  son  ménage; 

Enfin,  quand  tu  fais  bien  tapage; 

Par  ta  fine  variété , 

Par  ta  grâce  et  ton  badinage, 

Tu  dérides  le  front  du  sage, 

Tu  fais  respirer  la  gaîté  : 

Ame  de  la  société, 

Plaire  toujours  est  ton  partage. 


QUATRAIN. 


L'amour  nous  demandera  compte 
De  ces  moments  que  nous  perdons; 
Ah!  quel  dommage!  quelle  honte! 
Nous  sommes  seuls  et  nous  dormons. 


AUTRE. 


Bientôt  mille  plaisirs  charmants 

Vont  payer  mon  ardeur  extrême  ; 

Grands  dieux!  qu'ils  sont  longs  ces  moments, 

Où  l'on  attend  ce  que  l'on  aime! 
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PLAISANTERIE 

Snr  une  femme  pour  ton  amitié. 


Sapho,  la  muse  de  la  Grèce, 
Chez  son  sexe,  dit-on ,  chercha  la  volupté  : 
Dans  Tesprit  vous  avez  même  délicatesse , 

Et  vous  avez  plus  de  beauté. 

Quel  sexe  ne  serait  tenté 

De  vous  avoir  poiu*  sa  maîtresse? 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  B***, 

Agée  de  qiutone  ans. 


Je  vous  aimai  dès  votre  enfance, 
Mais  il  est  temps  de  fuir  vos  coups  : 
J'ai  bien  senti  mon  imprudence , 
En  goûtant  un  plaisir  trop  doux. 
Mon  cœur  d'un  seul  baiser  frissonne , 
Et  c'est  trop  tard  qu'il  s'aperçoit 
Que  c'est  l'amitié  qui  le  donne, 
Que  c'est  l'amour  qui  le  reçoit. 
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REPONSE  A   MADAME 


*** 


Aimable  fille  des  neuf  Sœurs, 
Qu'adopta  le  dieu  de  Cythère, 
Vous  savez  trop  dans  tous  les  cœurs , 
Réveiller  le  désir  de  plaire  ; 
Et  vous  me  rendez  téméraire 
Lorsque  vous  couronnez  de  fleurs 
Ma  tête  septuagénaire. 

Vous  m'inspirez  des  sentiments 

Qui  me  font  oublier  mon  âge; 

Au  moment  qu'on  vous  rend  hommage , 

On  est  toujours  dans  son  printemps; 

Vos  yeux  et  vos  écrits  charmants 

Méritent  celui  d'un  vieux  sage 

Et  d'un  Galaor  de  vingt  ans. 

A  MA  FILLE, 

Dans  le  fort  d'an  accès  de  goatte. 


ViBNS ,  ma  Michou ,  dans  mon  taudis  ; 
Ma  bouche  et  mes  traits  te  demandent  ; 
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Ai^si  les  Musulmans  attendent  y 
Dans  leur  très  sensé  paradis, 
La  plus  charmante  des  houris; 
Dans  mon  lit  tristement  tranquille, 
Je  suis  une  masse  inutile, 
Un  automate,  un  vil  fardeau; 
Nul  de  mes  sens  ne  m*est  utile  : 
Ah  !  viens  éclairer  ce  tombeau  ; 
Tes  beaux  yeux  seront  le  flambeau 
Qui  ranimera  oette  argile. 


A   LA   MEME, 

Qui  me  reprochait  d*ètre  encore  plus  gai  qu^elle. 


Pourquoi  joindrais-je  à  la  laideur 
De  la  lente  et  triste  vieillesse. 
Celle  de  la  mauvaise  humeur? 
L'esprit ,  les  grâces,  la  jeunesse 
Font  encor  souvent  mon  bonheur  ; 
Souvent  leur  main  enchanteresse^ 
Vient  encor  m'ofFrir  quelque  fleur. 
Dans  mon  printemps  quand  la  folie , 
Se  parant  des  traits  des  amours , 
Régnait  en  tyran  sur  ma  vie, 
Et  même  en  brillantait  le  cours , 
Je  fus  moins  heureux  que  les  jours 
Où  je  vois  ma  Briolanie. 
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A  UN  DE  MES  CONFRERES, 

▲  qui  deux  jolies  femmes  araient  promis  nn  baiser ,  s*il  me  memiit  chez 
elles ,  et  qui  me  preiMlil  de  m*y  laisser  conduire ,  en  m'en  promettant 
un  de  leur  part. 


Qu'il  en  coûte  pour  être  un  sage 
Bien  circonspect  et  bien  sauvage  ! 
N'éveillez  pas  le  chat  qui  dort  : 
Ami!...  lorsqu'en  mon  hermitage. 
Je  travaille  à  régler  mon  sort 
D'après  des  écrits....  d'après  l'âge.... 
Que  j'ai  peine  à  mettre  d'accord, 
L'amour  déjà  chez  moi  sommeille; 
Je  le  crois  du  moins....  Mais  j'ai  peur 
Que  votre  langage  enchanteur , 
Pour  me  tourmenter  ne  l'éveille. 
Croiriez-vous  bien  que  le  fripon , 
Quand  j'apprends  à  lire  à  Fanchon , 
Me  glisse  l'art  d'aimer  d'Ovide , 
Adoucit  malgré  moi  mon  ton, 
Et  me  fait  un  souris  perfide , 
Lorsque  d'un  air  doux  et  timide 
Elle  répète  sa  leçon  ? 
Que  deviendrait  donc  ma  sagesse, 
Si  j'osais  trop  vous  écouter! 
Je  crois  devoir  bien  redouter 
Et  l'une  et  l'autre  enchanteresse, 
Qui  vous  ont  promis  un  baiser. 
Cependant  il  m'est  doux  d'apprendre 
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Que  Fanchon  sait  les  amuser; 

Il  Test  bien  plus  d'oser  prétendre 

A  les  aller  yoir,  les  entendre. 

Et  dussent-elles  abuser 

D'un  yieux  rédus  encor  trop  tendre , 

Je  ne  peux  plus  m'y  refuser. 


FIN    DES    POESIES    DIVERSES. 


LETTRES 


LETTRES. 


A  M.,  LACOMBE, 

AUTSU&  DU  HBaCU&E. 


AU  château  de  Luzancy ,  par  la  Ferté^ous-Jouare, 

ce  i8  août  1774* 

J'ai  lu,  monsieur,  avec  une  satisfaction  infinie, 
dans  le  Mercure  du  mois  de  juillet  dernier,  Tan- 
nonce  faite  par  M.  d'Agoly  le  père ,  de  plusieurs 
ouvrages  sur  l'électricité  :  il  est  toujours  très  avan- 
tageux pour  les  intérêts  de  la  vérité,  que  ceux  qui 
la  cherchent  dans  les  phénomènes  de  Télectricité 
s'accordent  entre  eux,  sans  se  connaître;  qu'une 
suite  d'expériences  leur  fasse  nsdtre  les  mêmes 
idées ,  et  qu'ils  en  tirent  les  mêmes  résultats. 

J'ai  été,  je  vous  l'avoue,  monsieur,  aussi  sur- 
pris de*  la  conformité  des  idées  de  M.  d'Agoty 
avec  les  miennes,  que  je  suis  satisfait  de  me 
trouver  presque  complettement  d'accord  avec  lui. 

En  1 748 ,  temps  où  je  coituaandais  à  Boulogne- 
sur-Mer,  où  j'avais  fait  constamment  des  expé- 
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riences  pendant  plus  de  deux  ans,  j'envoyai  à 
FAcadéniie  des  Sciences  de  Paris  un  long  mé- 
moire sur  Télectricité.  MM.  de  Réaumur,  de  la 
Condamine,  Morand  etNoUet,  furent  nommés  par 
l'Académie  pour  être  mes  commissaires.  Mon  mé- 
moire resta  environ  pendant  six  mois  entre  leurs 
mains,  et  pendant  ce  temps  il  y  eut  plusieurs 
lettres  explicatives  écrites  par  MM.  les  commis- 
saires et  moi. 

J'établissais  dans  mon  mémoire  que  le  fluide 
tietval^  que  les  esprits  animaux  étaient  un  vrai 
feu  électrique;  que  ce  feu  était  sans  cesse  entre- 
tenu par  la  respiration;  que  les  vésicules  bron- 
chiales,  dont  la  surface  intérieure  est  polie,  ivoi- 
rée  et  imperméable  à  l'air  grossier,  arrêtaient  cet 
air  glrossier,  et  n'étaient  pénétrées  que  par  l'élec- 
tricité qui  l'animé.  Je  laissais  entrevoir  que  le 
feu  électrique  était  l'âme  et  le  ressort  de  toute 
l'économie  animale.  Je  montrais  toute  la  diffé- 
rence du  sang  veineux  au  sang  artériel  ;  et  com- 
ment le  sang  veineux ,  de  noirâti^e  et  dénué  d'es- 
prit qu'il  était  dans  le  ventricule  droit  du  cœur, 
est  revivifié  pai*  sa^  circulation  dans  les  poumons 
où  l'électricité  le  ranime,  le  rend  plus  fluide  et 
le  remet  au  ton  rouge  le  plus  vif.  Je  suivais  la 
route  de  ce  sang  artériel,  depuis  son  élancement 
du  ventricule  gauche  et  de  l'aorte  jusque  dans 
ses  dernières  subdivisions,  et  jusque  dans  la 
substance  vasculeuse  du  corps  calleux  et  de  la 
moelle  alongée. 
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J'essayais  de  prouver  que  le  sang  artériel ,  dé- 
nué alors  de  particules  grossières  par  ses  diffé- 
rentes sécrétions,  n'était  plus  qu'un  vrai  feu 
électrique  (jui  s'élançait  dans  la  substance  et  les 
canaux  imperceptibles  des  nerfs,  qui  les  parcou- 
rait et  qui  s'exhalait  à  leur  extrémité  des  surfaces 
intérieures  et  extérieures,  par  des  mammelons 
nerveux,  et  par  des  expansions  de  l'extrémité 
dé  ces  nerfs. 

J'admettais,  comme  M.  d'Agoty,  une  véritable 
électricité  terrestre;  mais  je  ne  présumais  pas, 
comihe  lui,  que  le  soleil  est  la  main  qui  échauffe 
le  globe  terrestre.  Je  hasardais,  au  contraire,  de 
dire  que  le  soleil  n'a  par  lui-même  aucune  cha- 
leur; et  que  les  rayons  solaires,  de  même  que 
l'électricité,  n'ont  le  pouvoir  d'exciter  la  sensation 
(relative  à  nos  sens),  que  nous  nommons  cha- 
leur; et  n'ont  le  pouvoir  de  briser,  de  fondre  et 
de  vitrifier  les  corps  terrestres ,  que  par  la  violence 
de  leur  mouvement,  et  par  l'interposition  des 
particules  terrestres  flottantes  dans  l'air  grossier, 
et  émanées  sans  cesse  de  notre  globe  par  la  forcte 
jaillissante  de  son  électricité.  Je  donnais  des  preu- 
ves très  fortes  de  cette  opinion ,  et  j'allais  même 
jusqu'à  la  témérité  et  à  l'hypothèse  de  présumer 
qu'au  même  moment  où  le  soleil  a  commencé 
à  tourner  sur  son  axe,  la  même  puissance  qui 
lui    donna  ce  premier  mouvement,   lui   donna 
celle  d'élancer  l'électricité  en  faisceaux  de  rayons 
divergents,  d'en  pénétrer  les  planètes  en  raison 
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c)e  leqr  densité,  ou  du  plus  ou  du  moins  d'ap- 
proximation, et  de  les  rendre  plus  ou  moins 
électriques  par  communication. 

J'ajoutais  que  je  serais  très  affligé  qu'on  me 
soupçonnât  de  me  livrer  à  la  pleine  certitude 
d'une  opinion  que  j'essayais  tout  au  phis  de  dis- 
cuter ;  j'avouais ,  avec  bonne  foi ,  qu'elle  m'avait 
séduit  assez ,  pour  m'inspirer  la  témérité  de  la  sou- 
mettre à  mes  maîtres,  et  pour  ra'avoir  ^npéché 
de  me  faire  encore  aucutie  objection  assez  forte 
pour  la  détruire. 

Après  un  examen  de  six  mois,  MM.  les  com- 
missaires ayant  fait  leur  rapport  à  l'Académie  ,^ 
ayant  lu  différentes  parties  de  mon  mémoire  dans 
quelques  assemblées,  l'Académie  en  corps  m'ho- 
nora d'un  jugement,  qu'elle  n'accorda,  sans  doute, 
que  par  indulgence  pour  un  militaire  dont  elle 
n'attendait  que  de  faibles  ^orts. 

Extrait  des  registres  de  Vacadémie  royale  des 
Sciences  de  Paris,  du  i[^  mai  1749- 

«  Nous  avons  été:  chargés  par  l'Académie  d'exa- 
miner un  ouvrage  «le  M.  le  comte  de  Tressan, 
lieutenant -général  des  armées  du  roi,  intitulé: 
Essai  sur  l'origine  de  rélectrifité  y  et  sur  diffé- 
rents phénomènes  qu'on  lui  peut  attribuer.  Il  nous 
a  paru,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage,  que  l'auteur 
a  beaucoup  de  connaissances  dans  les  dififêrentes 
parties  de  la  physique  ;  qu'il  a  fait  one  application 
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heureuse  des  effets  de  l'électricité  à  plusieurs  phé- 
nomènes de  la  nature;  que  ses  idées  sur  cette 
matière  sont  exposées  clairement  et  avec  méthode, 
et  qu'il  les  a  appuyées  d'expériences  nouvelles  et 
ingénieusement  imaginées. 

Signé,  DE  Réaumur,  de  la  Coudamiue, 
Morand,  Nollet. 

«  Je  certifie  le  présent  extrait  conforme  à  son 
original  et  au  jugement  de  l'Académie.  A  Paris ,  les 
jour  et  an  que  dessus,  i4  niai  1749* 

Grandjean  de  Foucht,  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  des  Sciences.  » 

M.  de  la  Chevalerie  étant  mort  la  même  année , 
l'Académie  m'élut  à  sa  place.  Dans  le  même  mois , 
la  Société  Royale  de  Londres  me  fit  le  même  hon- 
neur ;  deux  mois  après  il  fut  suivi  de  celni  d'être 
élu  par  l'Académie  royale  de  Berlin,  et  par  celle 
d'Edimbourg. 

J'ai  eu  jusqu'ici  la  prudence  de  ne  point  faire 
imprimer  cet  ouvrage.  L'honneur  d'avoir  trouvé 
grâce  aux  yeux  de  quatre  illustres  académies,  a 
comblé  et  surpassé  mes  espérances.  J'ai  craint, 
je  l'avoue,  d'avoir  peut-être  à  répondre  pendant 
le  reste  de  ma  vie  à  des  objections  ou  solides  ou 
firivoles,  ou  même  dictées  par  la  prévention. 

J'ai  eu  la  douleur  de  perdre  dans  l'Académie 
mes  quatre  commissaires ,  et  plusieurs  confrères 
qui  connaissaient  à  fond  mon  ouvrage.  Il  m'en 
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reste  que  j'aime  et  que  je  révère,  dans  MM.  de 
BufTon,  de  Lassone,  Le  Roi  et  Poissonnier,  qui 
le  connaissent  de  même.  M.  Poissonnier,  après 
l'avoir  lu  avec  l'intérêt  d'un  confrère  et  d'un 
ancien  ami,  a  bien  voulu  l'approuver  comme 
censeur  :  cependant  les  mêmes  raisons  me  re- 
tiennent encore  pour  le  livrer  à  l'impression; 
mais  j'ai  souvent  prêté  mon  manuscrit;  j'en  ai 
laissé  même  tirer  plusieurs  extraits,  sans  crainte 
d'être  réfuté  avec  succès ,  ou  imité  par  ceux  qui 
l'approuveraient. 

Si  quelque  chose  pouvait  m'encourager  à  le 
rendre  public,  ce  serait  la  satisfaction  intérieure 
dont  je  ne  peux  me  défendre,  en  voyant 
M.  d'Agoty  annoncer  un  ouvrage,  dont  les  pré- 
liminaires me  prouvent  que  les  mêmes  idées  qui 
m'ont  frappé  en  1748,  ont  fait  le  même  effet 
sur  un  savant,  connu  par  ses  travaux  et  par  sa 
réputation. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  imprimer, 
dans  le  premier  Mercure,  la  lettre  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  écrire.  Si  M.  d'Agoty  est  l'hiver 
prochain  à  Paris,  je  serai  très  reconnaissant  de 
la  communication  qu'il  voudra  bien  me  donner 
de  son  ouvrage.  Je  me  ferai  honneur  et  plaisir 
de  lui  communiquer  le  mien  ;  les  intérêts  de  la 
vérité  sont  trop  chers,  ils  sont  trop  forts  pour 
ceux  qui  la  cherchent  avec  autant  de  candeur 
que  de  zèle ,  pour  qu'ils  ne  fassent  pas  taire  ceux 
d'une  propriété  apparente.  Je  suis  bien  éloigné 
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de  croire  avoir  porte  une  lumière  suffisante  dans 
mes  opinions  ;  et  j'écouterai  avec  plaisir  et  re- 
connaissance, ce  que  M.  d'Agoty  peut  avpir  dit 
4e  plus. 

J'ai  l'honneur  d^être ,  etc^ 


A   M.  L  ABBÉ  RAYNAI,. 


Le  catalogue  du  cabinet  de  feu  M.  Geoffroy , 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  qui  vient 
d'être  imprimé,  est  un  monument  pour  les  ama- 
teurs de  l'histoire  naturelle;  ce  catalogue  sera 
souvent  consulté  par  ceux  qui  travaillent  à  se 
former  des  cabinets.  On  sait  que  les  catalogues 
des  fameuses  bibliothèques  sont  conservés  pré- 
cieusement ;  et  en  effet ,  non-seulement  on  prend 
une  grande  connaissance  des  matières  et  des  au- 
teurs qui  en  ont  traité ,  dans  les  catalogues  de  Ba- 
luze  \  de  Ducange ,  etc. ,  mais  aussi  on  se  fait  une 
idée  précise  des  éditions ,  du  choix ,  de  Tordre  et 
de  Tarrangement  des  livres. 

Le  catalogue  du  cabinet  de  M.  Geoffroy  laisse 
bien  des  choses  à  désirer  pour  l'ordre,  surtout 
dans  l'article  des  coquillages;  il  contient  aussi 
quelques  erreurs ,  et  je  crois  que  rien  n'est  plus 
utile  que  de  dénoncer  au  public  celles  qui  peu- 
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▼ent  8*accréditer.  Tavoue  même  qu'il  est  surpre- 
nant qu'elles  puissent  se  soutenir  encore  malgré 
les  expériences  les  plus  faciles  à  répéter,  et  de 
voir  qu*on  les  réimprime  dans  des  ouvrages ,  trop 
estimables  d'ailleurs,  pour  qu'on  ne  cherche  pas 
à  en  séparer  les  seuls  articles  qui  peuvent  donner 
de  fausses  idées. 

Comme  l'auteur  du  catalogue  de  M.  Geofiroy  a 
joint  ses  propres  réflexions  à  plusieurs  articles ,  ce 
sont  ces  réflexions  qui  m'ont  engagé,  monsieur, 
à  vous  envoyer  celles  qui  suivent. 

Art/  6.  Bélemnites  ou  pierres  de  Lynx, 

L'auteur  suppose  avec  M.  Linnseus,  qu'il  y  a 
peut-être  des  nautiles  coniques  au  milieu  de  la 
mer,  que  l'on  ne  peut  les  trouver,  et  que  des 
pétrifications  se  moulent  dedans. 

Je  trouve  deux  erreurs  dans  ce  même  article  : 
l'existence  de  ces  nautiles  coniques  n'est  point 
prouvée,  et  les  bélemnites  ne  sont  point  des 
pétrifications;  si  elles  étaient  des  pétrifications, 
on  les  trouverait  en  cônes  pleins,  et  l'on  n'y 
trouverait  pas  toujours  la  chambre  conique  in- 
térieure :  cette  chambre  se  trouve  quelquefois 
remplie  par  une  pétrification  ;  mais  la  matière 
intérieure  est  alors  absolument  différente  de  la 
supérieure. 

Rien  de  plus  facile  que  de  connaître  que  la 
bélemnite  est  un  vrai  coquillage;  si  l'on  en  brise 
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une  parcelle  entre  les  dents,  on  lui  trouyera  le 
goût  de  récaille  d'une  huître  ordinaire  légèrement 
grillée  ;  ce  goût  est  le  même  que  celui  de  plusieurs 
coquillages  fossiles ,  qui ,  de  même  que  la  bélem- 
nita,  ont  conservé  partie  de  l'huile  bitumineuse 
que  contiennent  quelques  espèces  de  coquillages  : 
il  est  à  observer  que  plus  des  coquillages  contien- 
nent de  cette  espèce  d'huile ,  et  plus  ils  ont  résisté 
au  laps  de  temps. 

La  plupart  des  coquillages  fossiles  se  sont  con- 
vertis en  craie;  mais  les  bélemnites,  les  gryphites, 
les  limaçons ,  quelques  cornes  d'ammons ,  et  une 
espèce  de  moule  monstrueux,  dont  le  test  a  sou- 
vent jusqu'à  quinze  et  dix-huit  lignes  d'épaisseur , 
ont  conservé  leur  huile,  le  même  arrangement 
dans  le  tissu  de  leur  substance ,  et  donnent  abso- 
lument la  même  saveur  lorsqu'on  les  broie  entre 
les  dents. 

J'observerai  encore  que  la  bélemnite  est  d'un 
tissu  si  inaltérable,  qu'elle  n'a  rien  perdu  dans 
des  masses  de  mine  de  fer  ;  j'ai  envoyé  au  ca- 
binet du  jardin  du  roi,  une  corne  d'ammon 
absolument  changée  en  mine  de  fer;  plusieurs 
bélemnites  sont  insérées  dans  la  croûte  de  mine 
qui  enveloppe  en  partie  cette  corne  d'ammon, 
ce  qui  prouve  que  ces  corps  ont  été  réunis  en 
masse  dans  le  même  temps,  et  l'on  y  trouve  la 
substance  de .  ces  bélemnites  intègre ,  et  pour  la 
forme  et  le  goût. 

J'ai  deux  cornes  d'ammon  semblables  dans  mon^ 
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facilement  que  cette  suture  a  dû  être  recouverte 
et  percée  par  des  muscles  et  tendons  quand  l'ani- 
mal vivait 

J'ai  plusieurs  pièces  dans  mon  cabinet  qui  prou- 
vent ce  que  j'avance  de  la  manière  la  plus  sensible, 
et  j'ose  en  conclure  que,  quoique  les  analogues 
des  diverses  espèces  de  cornes  d'ammon  nous 
soient  inconnues,  il  n'en  est  pas  moin«  vrai  que 
cette  espèce  de  coquillage  ne  soit  très  différent 
des  nautiles  connus,  et  ne  soit  multivalve  et  lié 
par  des  articulations  et  des  sutures  engrainées, 
très  faciles  à  observer. 

J'ajouterai  que  la  grande  quantité  de  corps  ma- 
rins fossiles  que  j'ai  rassemblés,  m'a  prouvé  quil 
n'en  est  aucun  qui  se  change  aussi  facilement  en 
mine  de  fer  que  la  corne  d'ammon  ;  j'en  ai  envoyé 
une  qui  pèse  soixante -dix  livres  au  cabinet  du 
jardin  du  roi,  et  j'en  ai  au  moins  trente  de  diffé- 
rentes grandeurs ,  absolument  changées  en  mine 
de  fer  très  pur ,  sur  plusieurs  desquelles  les  sutures 
feuillées  sont  encore  très  remarquables. 

ARTICLE   54- 

Il  serait,  en  effet,  très  extraordinaire  de  trou- 
ver encore  de  bons  naturalistes  qui  pussent  douter 
de  la  pétrification  du  bois  ;  elle  s'opère  de  deux 
manières,  par  incrustation  et  par  infiltration.  La 
première  s'opère  en  peu  de  temps,  et  le  cours 
d'une  fontaine  chargée  d'une  terre  fine  et  de  sel 
sélénite  suffit. 
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Cette  pétrification  est  très  iiiif>arfaite ,  change  la 
figure,  ne  conserve  point  la  couleur ,  et  est  tou- 
jours du  genre  calcinable. 

La  pétrification  qui  se  fait  par  infiltration  ne 
s'opère  que  dans  un  temps  très  long  :  Tinfiltra- 
tion  chargée  de  sables  subtils  et  crystallins,  ne 
s'opère  qu'à  mesure  que  le  bois  se  cinérise  ;  et  le 
sel  propre  du  bois  sert  encore  à  fixer  cette  infil- 
tration. Cette  espèce  est  presque  toujours  du  genre 
vitrescible. 

J'ai  dans  mon  cabinet  le  tronc  d'un  pommier 
ou  poirier  sauvage,  que  l'on  a  trouvé  en  Cham- 
pagne sur  le  penchant  d'une  colline;  il  traver- 
sait cinq  ou  six  bancs  stratifiés  de  sable,  et  était 
brisé  en  plusieurs  pièces.  J'en  ai  une  qui  a  trois 
pieds  et  trois  pouces  dé  long,  une  autre  de  deux 
pieds.  Ces  pièces  ont  environ  un  pied  de  diamè- 
tre :  on  y  voit  les  cercles  concentriques  des  sèves, 
les  fibres ,  les  nœuds ,  et  j'^i  aussi  plusieurs  bran- 
ches du  même  arbre  qui  ont  conservé  leur  forma , 
leur  volume  et  presque  toute  leur  couleur;  toutes 
ces  pièces  sont  vitrescibles. 

ARTICLE    l33. 

Le  spath  et  le  quartz  se  trouvent  souvent 
grouppés  ensemble ,  et  le  spath  se  crystaUise  ton- 
jours  en  petits  canons  sur  le  ciystaL  J'ai  en- 
voyé plusieurs  pièces  au  cabinet  du  jardin  du 
roi,   où  l'on   trouve   un   fond  de  crystal  et  de 
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tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  coraux,  coralloïdes, 
madrépores,  lithophytes,  et  prétendues  plantes 
marines. 

Cependant,  c'est  ainsi  que  les  erreurs  passent 
d'âge  en  âge,  et  que  de  fausses  autorités  font 
nailre  des  idées  difficiles  à  efifacer  de  l'esprit  de 
ceux  qui  n'étudient  pas  la  nature  elle-même ,  et 
qui,  tranquilles  dans  leurs  cabinets,  se  contentent 
de  compiler  ce  que  les  auteurs  antérieurs  ont  écrit. 
Il  est  prouvé  aujourd'hui,  par  les  expériences  et 
les  observations  les  plus  sûres  et  les  plus  impossi- 
bles à  réfuter ,  que  les  coraux ,  les  madrépores  de 
toutes  espèces,  les  lithophytes,  et  tout  ce  qu'on 
nomme,  par  un  ancien  usage,  plantes  marines,  il 
est  prouvé ,  dis-je,  que  ce  ne  sont  que  les^  ouvra- 
ges des  insectes  de  mer,  du  même  genre  que  ceux 
qui  bâtissent  et  qu'on  nomme  les  organes  de  mer, 
tuhularia  purpurea. 

PREUVES. 

A-t-on  jamais  vu  la  végétation  recouvrir  une 
branche  d'arbre  cassée?  L'auteur  du  catalogue 
prétend,  à  l'article  208,  que  la  pièce  qu'il  dte  peut 
servir  à  expliquer  la  végétation  du  corail.  Cet  ar- 
ticle prouve  bien  plutôt  qu'il  est  impossible  que 
le  corail  croisse  par  intus  -  suception ,  et  qu'au 
contraire  il  croit  par  juxta- position  et  addition 
des  parties. 

Une  branche  cassée  de  corail  contenait  sans 
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doute ,  un  certain  nombre  dlnsectes  qui  y  étaient 
logés;  tombés  sur  le  tronc  du  corail,  ils  auront 
communiqué  avec  les  insectes  du  tronc,  qui  ont 
toujours  des  ouvertures  dans  l'écorce  du  corail 
(ce  qui  s'observe  facilement);  alors  les  insectes 
de  la  branche  cassée  auront  travaillé  à  se  joindre 
aux  autres  qui  les  auront  aidés  dans  leur  travail , 
et  là  branche  aura  été  bientôt  recouverte  par 
une  écorce  commune  et  de  même  substance  que 
le  reste. 

Doit-on  être  étonné  de  trouver  les  bouts  des 
coraux  mous,  puisque  ces  bouts  sont  le  dernier 
période  du  travail  des  insectes,  et  le  prolon- 
gement d'un  corps  qui  s'accroît  fort  vite,  et  qui 
ne  prend  de  dureté  et  de  consistance  qu'à  me- 
sure que  les  insectes  veulent  agrandir  leur  ha- 
bitation? Ce  prétendu  lait  qui,  en  tombant  sur 
des  galets  ou-  des  morceaux  de  pots  cassés,  fait 
renaître  des  trous  de  corail,  n'est  autre  chose 
qu'une  multiplicité  de  ces  petits  insectes  imper- 
ceptibles, qui,  de  même  que  les  vers  lumineux 
des  huîtres ,  se  réduisent  en  flegme  si  on  les 
touche  à  nu,  et  qui  ont  besoin  de  se  loger 
comme  les  poissons  mous,  dans  un  test  qui  leur 
serve  de  défense  et .  d'abri  ;  lequel  se  forme  de 
la  glu  de  ces  poissons  comme  les  autres  co- 
quillages. 

Une  preuve  invincible  et  commune  aux  litho- 
phytes  de  toute  espèce,  comme  aux  coraux, 
madrépores  et  coralloïdes;  c'est  qu'ils  croissent 
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sur  des  corps  duKS  qui  ne  peuvent  fournir  m 
rien  à  l'intus-susception.  J  en  ai  de  différentes 
espèces  sur  tles  galets,  sur  des  fik)ns,  sur  d'au- 
tres coquillages,  et  deux  polypiers  sur  des 
pyrites.  J'ai  un  gros  crabe  chargé  de  polypiers, 
dont  plusieurs  branches  ont  un  pied  et  demi  de 
longueur. 

Que  Ton  compare  de  plus  ce  qu'on  donne  ici 
pour  végétation  I ordinaire.  A4^n  jamais  vu  un 
arbre  ou  une  plante  dont  les  branchages, 
après  être  sortis  du  tronc  à  angles  aigus  et  s'être 
étendus,  rentrent  et  s'anastomosent  avec  ce 
même  tronc?  Voit -on  jamais  une  grosse  branche 
naître  d'une ,  qui  n'est  à  elle  que  comme  un  à 
huit  et  quelquefois  à  seize?  C'est  cependant 
ce  qu'on  voit  très  souvent  dans  les  coralloîdes 
et  les  lithophytes.  J'en  ai  vingt  dans  mon  ca- 
binet, sur  lesquels  l'on  peut  faire  cette  obser- 
vation . 

D'ailleurs,  tous  ces  Uthophytes,  ces  madré- 
pores, ces  polypiers  étant  examinés  sur  les  lieux 
où  ils  se  trouvent ,  étant  enlevés  dans  des  vais- 
seaux transparents  remplis  au  même  instant 
d'eau  de  mer ,  et  étant  examinés  par  des  obser- 
vateurs attentifs  et  exacts,  on  a  vu  les  insectes 
sortir  de  leurs  alvéoles,  y  rentrer  et  y  travailler. 
M.  Bernard  de  Jussieu  a  joui  de  ce  spectacle; 
M.  Trembley  de  mên^e.  Je  pourrais  aussi  me 
citer. 

N'est-il  pas  facile  aussi  de  remarquer  dans  les 
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coraux  et  coralloïdes ,  un  nécanisme  et  une 
organisation,  qui  ne  peut  être  que  du  règne 
animal  ? 

J'observerai  la  prodigieuse  vitesse  avec  laquelle 
ces  insectes  travaillent.  Les  pécheurs  de  Catalogne 
reviennent  tous  les  ans  couler  leurs  dragues  par 
préférence  sous  les  rochers ,  où  ils  ont  trouvé  le 
plus  de  corail  Tannée  précédente- 

M.  Trerabley,  membre  de  la  3ociété  royale 
de  Londres,  et  dont  l'esprit  philosophique  et 
aimable  dans  la  société^  anuon^  sans  cesse  le 
respect  et  l'amour  le  plus  atdeut  pour  la  vérité  $ 
M.  Trembley  a  poussé  ses  observations  sur  les 
polypes  beaucoup  plus  loin  encore,  que  dans 
les  rapports  qu'il  a  déjà  fait  imprimer;  il  m'a  dit^ 
et  on  ne  peut  se  refuser  jamais  à  le  croire  sans 
injustice,  il  m'a  dit  avoir  vu  dans  l'eau  douce 
des  espèces  d'insectes  qui  travaillaient  comme 
ceux  qui  bâtissent  les  lithophytes  et  les  polypiers. 
Ces  insectes  et  leur  travail  sont  très  difficiles  à 
saisir  par  leur  peu  de  consistance;  mais  lorS-« 
qu'on  y  réussit,  on  jouit  du  plaisir  de  les  voir 
étendre  en  très  peu  de  t^mps  leur  travail,  et  une 
branche  en  peu  d'heures  acquiert  la  longueur 
de  plus  d'un  pouce ,  et  une  grande  quantité  de 
subdivisions* 

Il  a  déjà  donné  ses  premiers  rapports  à  la 
Société  Royale  de  Londres;  et  l'analogie  avec  lesi 
insectes  de  mer  me  parait  de  nature  à  ne  pouvoir 
être  contestée. 

28. 
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Il  serait  donc  à  désirer  que  des  auteurs  vivants 
eussent  le  courage  et  la  candeur  de  corriger  dans 
leurs  ouvrages  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  l'autorité  de 
l'histoire  de  la  mer,  du  comte  de  Marsigli;  rien 
n'est  plus  facile  pour  eux  que  de  rectifier  ces  ar- 
ticles. Le  grand  nombre  d'éditions  que  leurs  ou- 
vrages ont  eues  et  méritent  d'avoir  encore^  leur  en 
donne  la  facilité. 

Je  prie  l'auteur  du  catalogue,  qui  me  parait 
d'ailleiurs  très  versé  dans  l'histoire  naturelle,  de 
me  pardonner  ces  réflexions,  que  l'amour  de  la 
vérité  m'a  fait  écrire. 


A  M.  FAUJAS  DE  SAINT-FOND. 


Franconville,  ce  i5  février. 

Il  m'arrive ,  monsieur  et  aimable  ami ,  la  plus 
cruelle  aventure  :  je  retrouve,  sur  mon  bureau, 
une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  ré- 
pondre, il  y  a  un  mois  :  le  mal  est  fait;  j'en 
suis  désolé,  et  je  me  mets  sur-le-ehamp  à  le 
réparer. 

La  lettre  dont  vous  m'avez  honoré ,  mon  cher 
et  aimable  ami ,  m'aurait  fait  un  plaisir  extrême , 
sans  les  cruels  détails  que  vous  me  faites  de  votre 
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santé;  M.  Guettard  m'en  avait  déjà  parlé,  non 
point  avec  Tair  de  craindre  pour  votre  état  pré- 
sent, mais  le  cœur  serré  de  voir  que  vous  ne  pre- 
nez pas  assez  sur  vous-même. 

Si  je  ne  connaissais  pas  vos  lumières,  votre 
courage  et  votre  philosophie ,  j'entreprendrais  de 
combattre  cette  espèce  d'apathie  où  je  vous  voi^; 
mais  je  ne  peux  vous  rien  dire  qu'une  tête  aussi 
éclairée  que  l'est  la  vôtre,  ne  se  soit  représenté 
déjà  :  je  me  tiens  au  conseil  le  plus  simple  et  le 
plus  analogue  à  l'économie  animale  de  l'homme 
dans  lequel  elle  doit  être  le  plus  et  le  mieux 
combinée  avec  la  spiritualité  ;  faites  de  l'exercice  ; 
sciez  votre  bois,  s'il  le  faut;  oubliez^  s'il  est  pos- 
sible, que  vous'  avez  de  l'esprit;  exercez- vous, 
comme  un  montagnard  du  Mont-Jura;  faites  cir- 
culer votre  sang;  broyez  les  fluides;  rendez-les 
plus  subtils ,  en  les  délayanr  par  une  boisson 
douce;  défendez-vous  des  acides  qui  coagulent 
la  lymphe ,  malgré  l'exemple  d'un  homme  qui  vous 
est  respectable  et  cher  ;  excitez  la  transpiration , 
et  vous  vous  trouverez,  en  peu  de  temps,  beau- 
coup mieux.  Songez ,  mon  cher  ami ,  que  l'état  où 
vous  êtes  est  un  cercle  vicieux  d'où  vous  devez 
vous  tirer  :  votre  mélancolie  augmente  la  stagna- 
tion des  liquides  ;  celle-ci  augmente  votre  mélan- 
colie. 

M.  de  Nointel,  homme  très  aimé  de  la  bonne 
compagnie,  fut  deux  ans  dans  cet  état.  Chirac 
était  son  ami  ;  il  va  trouver  le  grand-prieur  d'Or- 
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léans  et  plusieurs  gens  aimables  de  cette  société; 
ils  conviennent  de  leurs  'faits  ;  un  soir ,  sur  les  dix 
heures,  huit  d'entre  eux,  bien  déguisés,  entrent 
brusquement  dans  la  chambre  de  M.  de  Nointel, 
courent  à  son  lit,  le  roulent  dans  ses  couvertures, 
et  l'enlèvent  sans  lui  dire  un  mot;  il  se  démène; 
on  le  serre  plus  étroitement;  on  le  porte  dans 
une  gondole  à  six  chevaux  ;  on  la  fait  courir  à 
toutes  jambes;  on  arrive  à  la  jolie  petite  maison 
du  grand-prieur;  pas  une  lumière,  silence  absolu; 
on  le  porte  dans  un  grand  lit  :  on  ferme  les  rideaux^ 
et  on  le  laisse  ^eul  à  lui-même  rêver  une  heure  à 
ce  qui  lui  arrive  :  au  bout  de  ce  temps ,  il  entend 
la  flûte  de  Blavet  et  le  violon  de  Quignon  qui 
forment  une  harmonie  éloignée  ;  tout  à  coup  une 
grande  porte  s'ouvre;  la  clarté  de  cent  bougies 
lui  fait  voir  une  table  en  désordre ,  des  filles  vêtues 
en  nymphes  et  en  bacchantes,  et  ses  meilleurs 
amis  le  verre  à  la  main  :  le  grand-prieur ,  l'aimable 
marquis  de  Fargis ,  et  le  célèbre  Thévenard  habillé 
en  Silène,  accourent  à  son  lit,  le  verre  à  la  main: 
Mademoiselle  Salle ,  en  nymphe ,  Camargo  en  bac- 
chante, viennent  le  couvrir  de  fleurs  :  M.  de  Noin- 
tel  frémit  ;  mais  déjs^  ce  frémissement  était  agréa- 
ble; de  grosses  larmes  couvrent  ses  joues;  il  reçoit 
un  bouquet  de  Salle ,  un  verre  de  vin  de  Champagne 
de  Camargo  ;  il  serre  ses  amis  dans  ses  bras  ;  ou 
le  couvre  d'une  robe-de-chambre  couleur  de  rose 
on  lui  met  une  couronne  de  lierre  ;  on  le  porte 
à   table;   il  sourit  à  ses   amis,    agace   les   filles 
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d'Opéra,  chante  et  boit  avec  eux,  s*entvre,  se 
rendort  et  se  réveille  complètement  guéri;  il  a 
vécu  huit  ans  depuis,  gaillard  et  très  heureux. 
Au  bout  de  ce  temps,  il  retombe;  Chirac,  Thé- 
vénard,  Fargis  étaient  morts;  le  grand-prieur 
était  dévot,  et  le  pauvre  Nointel  ne  sortit  plus  de 
son  état. 

Je  vous  fais  cette  longue  histoire,  pour  vous 
prouver  que  l'émotion  (d'abord  lugubre)  mais 
passant  rapidement  aux  sensations  les  plus  agréa- 
bles, donna  la  secousse  nécessaire  à  ses  ner£s 
pour  les  remettre  à  leur  ton,  dissiper  les  engor- 
gements ,  relever  le  diamètre  des  couloirs  affaissés 
par  la  langueur  ;  et  tout  se  ranima  en  lui ,  comme 
on  ranime  une  horloge,  en  excitant  l'oscillation 
de  son  pendule.  Que  n'êtes -vous  ici,  mon  cher 
et  aimable  ami  !  je  vous  jouerais  de  bien  bon  cœur 
un  semblable  tour  :  mes  plus  graves  confrères  qui 
vous  estiment  et  qui  vous  aiment,  s'y  prêteraient; 
et  ma  fille  et  madame  Adanson  seraient  ks  nym- 
phes qui  vous  rappelleraient  au  plaisir  d'exister. 
Essayez  tout  ce  qui  pourra  rire  à  votre  esprit; 
mais  évitez  la  vie  trop  sédentaire. 

Je  n'ai  pas  échappé  d'avoir  la  grippe;  mais 
j'étais  bien  averti  par  mon  ami  Lassone;  de 
l'eau  sucrée,  une  diète  non  absolue,  le  lit  et  la 
transpiration  m'en  ont  tiré;  tous  ceux  qu'on  a 
saignés  sont  morts,  ou  dans  les  sept  premiers 
jours,  ou  dans  les  six  semaines  du  mal;  cette 
grippe   épidémique  est   une  humeur  qui  roule 
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dans  le  saiig ,  et  qui  se  déclare  par  la  courbature , 
le  mal  de  tête  et  le  frisson;  la  fièvre  et  l'oppres- 
sion suivent;  mais  ils  cèdent  après  trois  jours  au 
lit,  diète  et  eau  sucrée  :  si  l'on  saigne,  l'humeur 
se  porte  sur-le-champ  sur  les  poumons,  parmi 
ceux  qui  ne  meurent  pas  d'abord  :  dans  les  jeunes, 
cette  humeur  qui  tapisse  les  bronches  et  remplit 
leurs  vésicules,  devient  si  corrosive,  qu'en  peu  de 
jours  les  ulcères  se  déclarent,  les  tuniques  des 
bronches  et  le  parenchyme  du  poumon  est  dé- 
truit; les  vaisseaux  mêmes  sont  détruits;  l'hémor- 
rhagie  tue;  dans  les  vieillards,  l'hydropisie  de 
poitrine  les  emporte;  Bouvard  n'a  point  voulu 
démordre  de  son  système  meurtrier;  on  compte 
trente-sept  de  ses  victimes  connues  :  mon  pauvre 
ami  et  confrère ,  M.  de  Vallière ,  en  est  une  :  hé- 
las! lui,  M.  de  Saint- Auban  et  moi,  nous  défen- 
dions avec  chaleur  les  principes  physico-mathé- 
matiques si  bien  reconnus  de  l'artillerie  ancienne , 
contre  les  prestiges  de  la  nouvelle;  mais  M.  de 
Vallière  nous  manque  bien;  M.  de  Saint-Auban 
ne  se  décourage  pas,  et  écrit  en  homme  éclairé, 
en  homme  d'honneur  et  en  bon  serviteur  du  roi  ; 
l'avis  de  notre  Académie  est  pour  l'ancienne,  et 
nos  confrères  se  sont  rendus  à  l'évidence,  ex- 
posée dans  le  mémoire  de  M.  de  Vallière  et  dans 
le  mien. 

J'ai  eu  du  moins  la  satisfaction  de  voir  réussir 
mes  soins,  et  mes  vives  soUicitaticms  pour  notre 
ami  le  comte  de  Milly;  il  est  élu  en  la 'place  de 
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M.  de  Vallière.  Quoique  je  n'aime  pas  à  solliciter, 
je  reprendrai  toute  mon  ardeur  pour  M.  de 
Milly,  quand  vous  vous  présenterez,  et  j'ose 
vous  assurer  que  je  vous  connais  déjà  bien  des 
voix  presque  aussi  acquises  que  celle  de  mon 
coeur  pour  vous. 

Le  duc  de  Chaulnes  et  le  duc  d'Ayen  étaient 
les  concurrents;  tous  les  deux  sont  bien  dignes 
d'une  place  ;  M.  de  Chaulnes  nqus  a  fait  voir  dés 
expériences  bien  ingénieuses  sur  l'air  fixe;  il 
a  porté  à  l'Académie,  des  couches  remplies  des 
vapeurs  émanées  d'une  cuve  de  bierre  en  fer- 
mentation :  ces  vapeurs  se  sont  fixées  dans  des 
cruches,  au  point  que  nous  ayant  prouvé  leur 
existence  par  l'extinction  de  la  lumière  dans  celles 
qu'il  nous  disait  être  pleines,  nous  ayant  de  même 
prouvé  le  vide  d'autres  cruches  dans  lesquelles  la 
lumière  ne  s'éteignait  pas ,  nous  l'avons  vu  verser 
de  la  cruche  pleine  dans  la  vide,  comme  si  c'eût 
été  de  l'eau,  sans  toutefois  pouvoir  apercevoir  de 
vapeur,  et  la  cruche  s'est  trouvée  si  bien  remplie 
par  l'inclinaison  de  l'autre,  que  la  bougie  s'y  est 
sur-le-champ  éteinte;  cette  expérience  est  ravis- 
sante ,  d'accord  ;  mais  qu'est-ce  que  cela  prouve 
si  ce  n'est  que  toute  forte  émanation,  toute 
moffette  de  mine  est  épaisse,  adhérente,  au 
point  même  de  pouvoir  (repoussée  par  l'air) 
s'épaissir  à  sa  superficie  en  pellicule  impercep- 
tible? mais  cet  air  fixe  ne  pourra  jamais  servir 
à  aucun  usage,  et  un  ventilateur  de  M.   Haies 
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est  mille  fois  plus  utile,  que  la  découverte  un 
peu  plus  palpable  de  ce  que  nous  connaissions 
déjà. 

J'ai  essuyé  les  lenteurs  typographiques;  mais 
enfin  ce  recueil  d'œuvres  mêlées,  que  vous  avez 
le  reproche  à  vous  faire  avec  ma  famille  et  mes 
amis,  de  m'avoir  forcé  de  lâcher  en  plaine,  ce 
recueil  paraîtra  le  mois  prochain  :  donnez* moi 
vite  une  adresse,  et  je  vous  l'enverrai;  il  aura 
cinq  cents  mortelles  pages;  tant  pis  pour  les 
lecteurs  et  le  libraire  Cellot  à  qui  je  l'ai  donné. 

L'Académie  m'a  fait  promettre  de  donner  au 
mois  de  septembre  prochain  à  l'imprimeur,  ce 
mémoire  trop  honoré,  cher  ami,  par  l'appro- 
bation publique  que  vous  lui  avez  donnée;  ma 
parole  est  lâchée  :  allons  donc,  quand  cet  ou- 
vrage systématique  (tant  soit  peu)  paraîtra,  j'es- 
'père  vous  avoir  pour  défenseur.  Si  la  Bibliothèque 
des  Romaps,  ouvrage  agréable,  fait  sous  les  yeux 
de  M.  de  Paulmy,  va  à  Montelimart,  lisez  le  tome 
d'avril  prochain;  vous  y  trouverez  l'extrait  que 
j'y  donne  de  Tristan  de  Léonais,  le  plus  ancien 
et  le  meilleur  de  nos  vieux  romans  :  j'espère  qu'il 
vous  amusera.  Adieu,  cher  et  aimable  ami;  don- 
nez-moi de  vos  nouvelles.  Madame  de  Tressan 
et  mes  enfants  s'unissent  à  mes  vœux  pour  vous , 
et  au  tendre  attachement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 
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AU   MÊME. 


Je  résidais  à  Boulogne  sur  mer,  et  je  comman- 
dais en  Boulonnais  et  Picardie,  comme  lieutenant- 
général,  en  1748.  C'est  dans  cette  année,  au  mois 
de  septembre,  que  j'envoyai  à  racadémie  des 
Sciences  de  Paris,  le  fruit  de  trois  ans  d'expé- 
rience sur  l'électricité ,  dans  un  mémoire  intitulé  : 
Essai  sur  V Électricité  y  et  sur  différents  phéno^ 
mènes  qu*on  lui  peut  attribuer,  L'Académie  nomma 
pour  commissaires  à  l'examen  de  cet  ouvrage, 
MM.  de  Réaumur,  de  la  Condamine,  Morand  père 
et  NoUet  ;  le  mémoire  resta  huit  mois  à  l'examen  2 
l'Académie  en  porta  le  jugement  que  vous  avez  lu 
en  1749»  et  me  fit  l'honneur  de  m'élire.  Je  fiis  élu 
peu  de  temps  après  par  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, par  l'Académie  de  Berlin  et  par  celle  d'Édim*- 
bourg.  L'assurance  dans  mes  opinions,  que  m'ont 
donnée  vingt-six  ans  d'observations  de  plus  ^  m'au- 
torise à  faire  aujourd'hui  imprimer  ce  long  ou- 
vrage, sous  le  titre  X Essai  sur  le  fluide  électrique^ 
considéré  comme  agent  unii^erseL 

Voilà,  mon  cher  et  aimable  ami,  ce  que  vous 
vouliez  savoir. 

J'ai  travaillé  en  quarante -six  et  quarante-sept 
aux  expériences.  J'ai  écrit  au  commencement  de 
quarante-huit ,  tandis  que  M.  Folkes  et  MM.  Wat- 
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son  et  Élicott  travaillaient  à  Londres  sur  le  même 
objet  par  un  travail  qui  s'est  rapporté  au  mien ,  et 
j'ose  dire  que  M.  Watson  et  moi  nous  avons  tra- 
vaillé le  plus  utilement  dans  ce  temps,  et  j'ai  eu 
le  premier  le  mérite  d'en  généraliser  les  faits  et 
leurs  résultats;  de  grâce,  mettons  en  train  au  plus 
vite  l'impression  des  Réflexions  sommaires  sur 
l'Esprit.  Cet  ouvrage,  qui  sera  bien  reçu  du  public, 
préparera  le  succès  du  grand  ouvrage  physique  : 
de  grâce,  cher  et  aimable  ami,  venez  consoler 
le  pauvre  goutteux,  et  dîner  avec  moi  ou  au- 
jourd'hui ou  demain.  Je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 


AU    MEME.  I 


A  Franconville ,  ce  28  juillet  1775. 

Croyez -VOUS  donc,  monsieur,  qu'on  puisse 
vous  aimer  faiblement,  et  que  je  ne  sois  pas  dans 
l'inquiétude  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de  vous? 
depuis  votre  départ,  nos  amis  de  Paris  font  les 
mêmes  plaintes ,  et  nous  sommes  affligés  de  votre 
silence. 

Je  suis  bien  touché ,  bien  reconnaissant  des 
choses  trop  obligeantes  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  dire  à  mon  sujet  dans  la  lettre  pleine  d'esprit 
et  de  lumières  que  vous  avez  fait  imprimer  dans 
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le  Journal  de  l'abbé  Rosier.  J'ai  commepcé  à  vous 
obéir  :  j'ai  lu  un  mémoire  dans  une  de  nos  séan- 
ces, où  j'ai  rappelé  les  anciennes  dates  de  1748 
pour  mon  ouvrage  sur  l'électricité.  Ce  mémoire 
fut  si  bien  reçu  par  l'Académie,  qu'on  m'y  traita 
presque  comme  une  pièce  nouvelle  qui  réussit^ 
et  je  fus  très  encouragé,  très  pressé  même  de  faire 
paraître  mon  ouvrage  l'hiver  prochain  :  je  me  suis 
mis  à  y  faire  quelques  corrections  et  quelques 
notes  nécessaires,  et  j'ai  beau  jeu  pour  travailler 
à  mon  aise  :  car  j'ai  loué,  il  y  a  un  mois,  une 
maison  charmante  à  Franconville,  deux  petites 
lieues  au-dessus  de  Saint-Denis ,  où  M.  de  Cassini 
a  sa  maison. 

Je  domine  sur  toute  la  vallée  de  Montmoreiici. 
J'ai  de  quoi  bien  loger  toute  ma  famille  ;  de  beaux 
et  utiles  jardins  que  je  cultive  comme  Candide  : 
j'ai  une  société  charmante,  et  je  vois  de  tous  côtés 
une  belle  culture ,  l'abondance ,  vingt  beaux  châ- 
teaux ,  huit  gros  villages  :  joignez  à  cela  le  bon 
air,  une  société  aimable,  le  bon  marché  des  vi- 
vres; voilà  où  je  me  suis  choisi  une  retraite  que 
vous  embellirez  par  votre  présence  :  c'est  là  que 
je  compte  passer  tous  les  ans  depuis  le  \^^  avril 
jusqu'au  \^^  novembre ,  et  pouvant  aller  à  Paris 
dans  une  heure  et  demie,  je  vais  régulièrement  à 
nos  séances  avec  M.  de  Cassini,  et  je  vois  deux 
fois  la  semaine  mes  confrères  et  mes  amis  de 
Paris. 

Pendant  que  je  mène  cette  vie  douce,  je  crains 
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bien,  monsieur,  que  vous  et  notre  cher  et  très 
nécessaire  confrère,  M.  Guettard ,  vous  n'essuyiez 
des  fatigues  cruelles  dans  vos  recherches  si  inté* 
ressantes:  vous  devez  éprouver  souvent  le  pas- 
sage subit  du  froid  au  chaud  dans  vos  montagnes; 
et,  malgré  tout  Tintérét  que  nous  ayons  à  vous 
voir  suivre  vos  observations ,  nous  vous  aimons 
trop  tous  les  deux  pour  ne  pas  frémir  de  tout  ce 
que  nous  savons  que  votre  courage  et  votre  ar«> 
deur  pour  le  travail  peut  vous  faire  essuyer. 

Je  n'ai  point  encore  entendu  parler  de  l'édi- 
tion de  Bernard  Palissy  avec  vos  commentaires 
dont  j'ai  la  plus  haute  idée  ;  cet  homme  singuUei' 
a  fait  une  critique  bien  frappante  des  théories 
qui  ne  sont  pas  fondées  sur  une  observation  con- 
stante et  sans  prévention  ;  il  parle  sur  les  fossiles 
et  les  fontaines  naturelles  et  artificielles ,  d'après 
la  nature ,  qui ,  comme  le  sait ,  l'enseigne  et  le 
pratique  M.  Guettard ,  ne  nous  trompe  jamais  y 
quand  nous  savons  bien  l'interroger  et  l'écouter. 

En  bien  suivant  l'étude  des  fossiles  anti-dilu- 
viens, et  par  ceux-là  j'entends  les  corps  marins 
qu'on  trouve  en  bancs  et  en  grosses  masses ,  telles 
que  les  gros  madrépores  de  Lorraine  dont  plu- 
sieurs montagnes  de  cette  province  sont  cou- 
vertes, non-seuleipent  on  trouve  des  preuves 
certaine^  de  l'antiquité  de  la  terre  et  de  l'immer- 
sion de  presque  toutes  ses  parties  sous  les  eaux 
de  la  mer  :  mais  on  connaît  par  quels  degrés  les 
tests  de  ces .  coqui^age$^  se ,  sont  altérés ,  fondus , 
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ont  fourni  la  matiàre  calcinable,  la  matière  crayon- 
neuse ,  et  l'ont  liée  par  le  fort  gluten  qui  liait  et 
donnait  adhérence  aux  particules  de  leur  sub- 
stance. C'est  ainsi  qu'on  voit  que  la  matière  ani- 
male contribue  pour  les  trois  quarts  dans  toutes 
les  pierres  calcaires  et  dans  la  couche  de  terre 
végétale  dont  la  substance  la  plus  fine  s'unit  avec 
l'eau  pour  nourrir  les  végétaux.  J'avoue  que  si 
j'avais  à  me  former  une  idée  de  la  matière  terrestre, 
j'en  réduirais  les  principes  élémentaires  au  verre 
pulvérisé  en  sable  qui  en  forme  la  base,  à  l'acide 
qui  en  est  la  vie,  au  soufre  qui  en  est  le  lien,  et 
à  une  composition  du  tout  ensemble  qui  com- 
pose le  sel ,  principe  de  la  saveur.  Mais  vous  êtes 
avec  un  grand  maître;  vous  le  devenez  vous- 
même  :  je  me  plais  seulement  à  vous  dire  que  je 
crois  avoir  bien  vu,  et  que  toutes  mes  recher^ 
ches  et  mes  observations  m'ont  persuadé  que  les 
détriments  des  corps  marins  entrent  pour  les  trois 
quarts  de  ce  qui  fournit  à  la  végétation ,  qui  four- 
nit à  son  tour  tout  ce  qui  entretient  l'animalité  ; 
ce  qui  me  fait  présumer  que  les  premiers  êtres 
organisés  créés  sont  tous  les  animaux  marins  ;  ce; 
qui  s'accorde  très  bien  avec  la  Genèse,  qui  dit; 
«  Au  commencement ,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre; 
A  la  terre  était  vide ,  stérile ,  et  les  eaux  couvraient 
fi  sa  suT£aice  »  ;  donc  les  eaux  ont  été  créées  avant 
l'ouvrage  des  six  jours  :  et  ces  six  jours  mêmes 
doivent-ils  être  évalués  à  des  jours  de  vingt-quatre 
heures  ?  Ce  n'est  point  l'avis  de  saint  Augustin , 
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de  saint  Grégoire  de  Nissa,  et  de  plusieurs  pères' 
qui  se  sont  crus  en  droit  d'expliquer  l'ouvrage  des 
six  jours ,  et  de  donner  un  ordre  successif  au  dé- 
veloppement des  êtres  créés,  quoiqu'ils  partent 
d'un  seul  principe  :  Qui  manet  in  œternum  y  crea- 
vit  omnia  simul.  Les  trois  premiers  jours  avant 
la  création  des  astres,  et  par  conséquent  avant 
la  rotation  des  soleils  sur  leurs  axes,  peuvent 
avoir  été  des  périodes  très  longues.  Mais  je  ne 
fais  que  vous  répéter  ici  ce  que  vous  avez  déjà 
pu  voir  dans  mon  ouvrage.  Voilà  ma  façon  de 
voir  :  je  vous  conjiure  de  me  faire  part  dans  quel- 
que temps  de  la  votre.  Si  nous  nous  rapprochons, 
vous  redoublerez  mon  espérance  d'avoir  frappé 
au  but.  A  propos ,  cher  et  aimable  ami ,  vous  avez 
emporté  mon  Bernard  Palissy,  et  je  n'ai  plus  le 
moyen  de  devenir  riche.  Rendez-m'en  donc  vite 
un  autre  ;  car  j'en  ai  grand  besoin  :  on  n'a  en- 
core rien  fait  pour  moi ,  et  la  façon  dont  on  me 
traite  jusqu'ici  me  paraît  bien  dure.  Cependant 
M.  de  Maurepas  me  donne  des  espérances ,  et 
M.  dé  Malesherbes ,  approché  du  trône ,  m'en 
donne  de  nouvelles.  Adieu ,  cher  et  aimable  ami, 
recevez  mille  tendres  compliments  de  madame 
de  Tressan.  Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  fille  qui 
es,t  chez  elle  ;  mais  tout  ce  qui  tient  de  moi  doit 
vous  aimer.  Mille  assurances  du  plus  tendre  atta- 
chement à  M.  Guettard ,  de  ma  part  et  de  celle 
de  M.  de  Thury.  Adieu  ;  aimez-moi ,  si  vous  êtes 
juste  ;  écrivez-moi ,  si  vous  voulez  me  faire  plai- 
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sir,  et  soyez  persuadé  du  tefldre  et  inviolable  at- 
tachement avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 

Embrassez  pour  moi  mon  cher  et  respectable 
cousin  le  comte  de  Marcieu  ;  dites  -  lui  que  lors- 
que la  colère  me  prend  de  n'être  pas  maréchal 
de  France,  je  me  dis  que  le  comte  de  Marcieu 
méritait  de  l'être  plus  que  moi. 


Œuvres  diverses.  II.  ^9 
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LETTRES 


A  M.  LE  COMTE  DE  TRESSAN 


LETTRES  DE  M.  LE  DAUPHIN. 


LETTRE  PREMIERE. 


Cj'est  avec  un  sensible  plaisir,  monsieur,  que  je 
vous  apprends  que  le  Roi  a  eu  la  bonté  de  vous 
accorder  ce  que  je  lui  ai  demandé  pour  vous,  et 
c'est  aussi  de  bien  bon  cœur  que  je  l'en  ai  re- 
mercié ainsi  que  le  Roi  de  Pologne ,  qui ,  par  la 
lettre  que  j'en  ai  reçue ,  m'a  paru  enchanté  du 
plaisir  qu'il  vous  avait  fait;  le  mien  est  extrême, 
et  je  vous  remercie  moi-même  de  m'avoir  pro- 
curé l'occasion  de  vous  obliger  en  quelque  chose , 
et  de  vous  marquer  tous  mes  sentiments  pour 

vous. 

Louis. 

A  Compiègne,  ce  6  juillet  176 1. 
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LETTRE   II. 


Je  tous  souhaite  la  bonne  année;  dispensez- 
moi  de  la  tournure  de  ce  beau  et  nouveau  com- 
pliment ;  il  ne  vous  en  dirait  pas  davantage  et  vous 
ennuyerait  plus  long-temps. 

Louis. 

A.  Versailles  9  ce  a  janvier  1753. 


LETTRES  DU  ROI  DE  PRUSSE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 


.M-OirsiÊUR  le  comte  de  Tressan,  fai  reçu  votre 
lettre  du  i4  de  ce  mois;  je  suis  extrêmement 
sensible  aux  sentiments  de  ièle  et  d'attachement 
que  vous  voulez  bien  me  marquer  et  à  tout  ce 
que  vous  me  dites  d^obligeant  pour  m'en  per- 
suader. Je  m'intéresse  trop  particulièrement  à  la 
gloire  de  l'auguste  fondateur  de  l'académie  de 
Nancy,  pour  ne  pas  vous  savoir  gré  de  la  marque 

^9- 
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d'attention  que  vous  m'avez  donnée  en  m'en  voyant 
les  discours  qui  y  ont  été  prononcés.  Ils  ont  tous 
des  beautés ,  et  vous  avez  fait  connaître  dans  le 
vôtre  combien  les  connaissances  les  plus  étudiées 
des  sciences  et  des  arts  ont  d'agrément,  quand 
elles  se  trouvent  jointes  aux  grâces  du  style  et 
de  l'éloquence.  Il  y  avait  long-temps  que  j'étais 
instruit  des  qualités  brillantes  que  vous  réunissez 
pour  la  guerre  et  pour  les  lettres ,  et  je  suis  charmé 
de  vous  assurer  ici  des  droits  qu'elles  vous  don- 
nent sur  mon  estime.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ait,  monsieur  le  comte  de  Tressan,  en  sa 

sainte  et  digne  garde. 

Frédéric. 

Fait  à  Potzdam,  le  3o  mars  1751. 

LETTRE    IL 


Votre  lettre  du  la  mars,  et  la  pièce  qui  l'ac- 
compagnait, me  sont  bien  parvenues;  je  vous 
rends  grâce  de  votre  attention  obligeante.  Le  plai- 
sir que  j'ai  eu  à  vous  lire  augmente  ma  recon- 
naissance ,  et  je  serais  charmé  d'avoir  des  occa- 
sions de  vous  en  donner  des  preuves ,  ainsi  que 
de  l'estime^que  j'ai  pour  vous. 

Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 

et  digne  garde. 

Frédéric 

Potzdam,  ce  17  juin  1779. 
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LETTRE   m. 


Monsieur  le  général  comte  de  Tressan ,  votre 
association  à  l'illustre  Académie  française  m'a  fait 
un  plaisir  bien  sensible  :  c'est  un  juste  tribut  à 
votre  mérite  littéraire  ;  et  si  Maupertuis  et  Vol- 
taire retournaient  dans  cette  savante  assemblée, 
ils  seraient  charmés  de  vous  voir  occuper  leurs 
places.  La  nouvelle  traduction  d'Arioste,  que  vous 
m'annoncez,  contribuera  sans  doute  à  augmenter 
votre  renommée  littéraire ,  et  l'exemplaire  que 
vous  m'en  destinez  sera  très  bien  accueilli  ;  j'aime 
beaucoup  ces  sortes  de  traductions.  Celle  de  Ro- 
land Furieux,  par  Mirabeau,  a  son  mérite;  mais 
je  n'attends  sûrement  pas  moins  de  la  vôtre;  vous 
l'épurez  si  bien ,  que  Voltaire  en  serait  tout  au- 
tant enchanté  qu'il  l'a  été  de  l'original.  Tout  ce 
que  je  souhaite  ,  c*est  que  votre  malheureuse 
goutte  vous  quitte  bientôt,  et  vous  permette  de 
porter  la  dernière  lime  à  votre  traduction,  qui 
vous  fera  sûrement  recueillir  de  nouveaux  lau- 
riers; puissiez-vous  en  jouir  encore  long-temps 
dans  une  santé  aussi  parfaite  que  durable  !  c'est 
l'objet  de  mes  vœux  en  votre  faveur  ;  et  sur  ce , 
je  prie  Dieu,  monsieur  le  général  comte  de  Tres- 
san ,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

Frédéric 

Potzdam,  ce  ix  décembre  1780. 
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LETTRES  DE  STANISLAS, 

ROI     DR     FOLOGRB. 


LETTRE  PREMIERE. 


O I  la  part  que  je  prends  à  -votre  état  était  .égale 
au  penchant  que  j'ai  de  le  soulager,  vous  n'au- 
riez rien  à  désirer.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
en  votre  faveur  pendant  mon  séjour  à  Versailles, 
et  je  suis  persuadé  que  les  lettres  que  vous  me 
demandez  ne  feraient  qu'indisposer  davantage  les 
ministres;  la  seule  chose  qui  me  peut  faire  espérer 
le  succès,  c'est  la  lettre  que  j'écris  aujourd'hui  à  la 
Reine ,  dans  le  sens  qu'elle  pourra  la  leur  donner 
à  lire,  et  appuyer  en  même  temps  la  demande, 
de  son  crédit.  Je  vous  assure  que  je  tenterais, 
pour  vous  faire  plaisir,  l'impossible,  si  je  ne  savais 
par  avance  qu'il  est  inutile,  à  moins  que  le  parti 
que  je  prends  ne  réussisse;  ce  que  je  souhaite  par 
l'amitié  véritable  avec  laquelle  je  suis  votre  très 
affectionné , 

Stanislas,  roi. 

Le  2|  d'octobre  i75o,  à  Luné  ville. 
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LETTRE  IL 


Votre  lettre,  mon  cher  Tressan,  est  un  dis- 
cours académique  qui  m'enchante  par  votre  élo- 
quence ordinaire,  et  qui  me  touche  par  vos  senti- 
ments, que  je  dois  à  votre  prévention  favorable 
pour  moi.  iTen  sens  trop  le  prix  pour  ne  pas  faire 
mon  possible  à  la  mériter,  ou  du  moins  à  ne  vous 
pas  détromper  de  l'erreur  qui  m'est  si  avantageuse. 
Je  suis  charmé  des  soins  que  vous  prenez  de  faire 
valoir  votre  direction  :  il  vous  sera  aisé  de  réussir 
et  de  répondre  à  l'attente  du  public.  Vous  me 
ferez  grand  plaisir  de  dire  à  M.  le  président  Hé-' 
naut,  combien  je  suis  sensible  à  ce  qu'il  vous  dit 
dans  sa  lettre,  et  l'assurer  de  toute  mon  estime 
et  amitié;  ne  manquez  pas  non  plus,  je  vous 
prie,  de  remercier  M.  Moncrif  du  beau  présent 
qu'il  me  fait  de  ses  ouvrages.  C'est  à  votre  atta- 
chement pour  moi  que  je  dois  ces  faveurs  que  je 
reçois  de  vos  amis.  J'espère  qu'après  la  première 
séance  de  Nancy ,  j'aurai  le  plaisir  de  vous  voir  et 
de  vous  dire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre 
très  affectionné, 

Stanislas,  roi. 

Le  9  février  1 75a. 


456  LETTRES. 


^r^»»^<»^^<%^»»^>%i%<»i%^^»^><ti%<»^^^»%i^.^^)%ii»^<^»^^<*.^%/%>%<^^>»«^<m<'>'%/%»%^/%'^'%»%<%*<*^i^«'»»%>»<m<^ 


LETTRE  III. 


Rien  ne  s'accorde  mieux,  mon  cher  comte, 
au  charmant  style  de  vos  lettres,  que  Tagréabie 
matière  qui  vous  a  fourni  l'occasion  de  m'écrira 
depuis  que  vous  êtes  à  Versailles:  je  suis  pénétré 
de  joie  de  leur  contenu,  et  de  reconnaissance  de 
votre  exacte  attention.  Vous  ne  vous  contentez 
pas  de  mettre  du  baume  dans  mon  sang ,  par  les 
bonnes  nouvelles  de  la  santé  du  cher  Dauphin; 
vous  y  joignez  toutes  les  douceurs  capables  de 
me  donner  de  la  vanité  si  j'étais  persuadé  de  les 
mériter;  cela  n'empêche  pas  d^avouer  que  votre 
suffrage  me  rend  bien  glorieux  :  quant  à  ce  que 
vous  me  demandez  sur  mon  voyage,  je  suis  tou- 
jours dans  la  même  perplexité;  ainsi  je  vous  con- 
seille ,  ayant  fait  vos  affaires ,  de  revenir.  Tattends 
avec  plaisir  votre  retour  pom*  vous  embrasser,  et 
vous  dire  que  je  suis  de  tout  mon  cœur ,  votre 
très  affectionné ,     ' 

Staicislas,  roi. 

Le  17  d'août  175a. 
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LETTRE   IV. 


Votre  lettre,  mon  cher  comte,  est  un  discours 
académique ,  et  votre  style  ne  devient  que  plus 
brillant  quand  vous  l'employez  sur  un  sujet  qui 
ne  fournit  pas  de  soi-même  les  ressources  d'un 
éloge.  Il  n'y  a  qu'une  pareille  éloquence  à  la  vô- 
tre, qui-  puisse  faife  valoir  ce  qui  n'est  d'aucun 
prix;  tout  flatté  que  je  le  suis  par  l'estime  que 
j'ai  de  vos  sentiments,  j'aurais  cependant  beau- 
coup de  peine  à  me  persuader  de  tout  ce  dont 
vous  êtes  prévenu  en  ma  faveur.  Je  vous  suis  bien 
obligé  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  de 
notre  saint  évêque  :  je  souhaite  d'en  apprendre 
de  plus  satisfaisantes.  Comme  je  me  crois,  depuis 
que  j'ai  assisté  à  votre  audience  publique,  associé 
à  votre  illustre  Académie,  je  m'arroge  le  droit  de 
donner  mon  suffrage  pour  le  nouveau  directeur. 
J'espère  que  vos  confrères  s'y  conformeront  en 
faveur  de  M.  le  Prince,  que  je  vous  prie  de  leur 
proposer  de  ma  part.  Je  donne  le  même  ordre 
au  chevalier  Solignac;  je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  M.  Saulise.  Vous  me  feriez  bien  plaisir, 
si,  après  votre  séance,  vous  veniez,  si  ce  n'était 
que  pour  un  jour,  à  Lunéville,  et  l'ameniez 
avec  vous.  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  votre  af- 
fectionné , 

Stanislas,  roi. 

Le  i5  de  janvier  1753. 
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LETTRE  V. 


J'ai  reçu ,  mon  cher  comte ,  avec  grand  plaisir 
votre  lettre,  qui  pourrait  tenir  lieu  d'un  beau 
discours  académique ,  où  le  cœur  est  aussi  élo- 
quent que  l'esprit.  J'ai  lu  avec  bien  de  la  satis- 
faction et  de  l'admiration  la  belle  pièce  que  vous 
m'envoyez,  qui  doit  faire  le  plus  bel  ornement 
du  recueil  qui  va  paraître.  Je  l'envoie  à  Solignac 
qui  est  à  Nancy.  Si  tous  les  ouvrages  de  littéra- 
ture étaient  comme,  celui-là,  on  ne  balancerait 
pas  entre  la  crédulité  et  le  doute ,  pour  se  déter- 
miner à  juger  de  sa  perfection.  J'espère  que  vous 
n'oubliez  pas  ce  que  vous  devez  dire  à  l'érection 
de  la  statue.  Je  compte  beaucoup  sur  l'honneur 
que  vous  ferez  à  la  fête  que  je  prépare.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Stanislas,  roi. 
Mes  compliments  à  madame  de  Tressan. 

Ce  i5  mai  1754. 


LETTRE  VI. 


Vous  êtes  toujours  le  très  bien  venu  quand 
vous  venez ,  et  maudît  quand  vous  ne  venez  pas. 
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J'attendrai  donc  avçç  impatience  votre  arrivée 
pour  lever  la  malédiction  et  bénir  le  jour  par  votre 
présence.  Au  reste^  je  vous  souhaite,  en  vérité, 
pour  cette  année  plus  de  bonheur  que  vous  ne 
sauriez  désirer.  Il  est  dû  à  votre  mérite  et  à  la  part 
que  j'y  prends.  Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre 
très  affectionné, 

StAN iSLA.S  ,   ROI. 

Le  i*^  janvier  1757. 

LETTRE  VIL 


Je  prends  toute  la  part  possible,  mon  cher 
comte ,  à  la  douleur  que  vous  cause  la  maladie 
de  votre  second  fils  ;  j'ai  le  plus  vif  désir  de  vous 
voir  consolé  ;  je  voudrais  qu'il  fiit  un  remède 
efficace  pour  son  rétablissement.  Au  reste,  tout 
ce  que  vous  dites  sur  les  affaires  du  temps ,  est 
très  judicieux  et  véritable.  C'est  dommage  que 
votre  façon  de  penser  se  réduise  en  fumée;  car 
je  viens  de  brûler  la  lettre.  Quant  au  maréchal 
de  Belle -Isle,  je  me  réserve  de  mettre  en  usage 
ce  que  vous  souhaitez,  quand  on  verra  plus  clair 
sur  ce  qui  le  regarde.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

STA.WISLAS,  ROI. 
Le  9  de  février  1757. 
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LETTRE  VIII. 


Je  ne  fais  réponse  à  la  lettre  que  vous  m'avez 
écinte,  que  pour  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  vous 
prévaloir  de  l'exemple  que  vous  citez  de  la  charge 
de  maréchal-de-logis,  dont  je  n'ai  absolument 
pas  besoin  ;  mais  comme  j'ai  beaucoup  d'amitié 
pour  vous,  que  j'ai  besoin  de  votre  attache- 
ment ,  et  que  je  ne  suis  pas  fort  riche  pour  mettre 
un  prix  à  une  douceur  si  inestimable,  ce  que 
je  vous  ai  assigné  a  été  à  proportion  de  tues 
facultés,  à  quoi  j'ajoute  encore  mille  francs  du 
premier  jour  de  l'année,  en  n'exigeant  de  vous 
autre  chose,  que  de  me  voir  autant  que  ma  so- 
ciété vous  sera  agréable.  Je  vous  embrasse  de  tout 

mon  cœur. 

Stanislas,  roi. 

Le  9  d'octobre  1768. 

LETTRE  IX. 


Je  ne  saurais  assez  vous  exprimer  à  quel  point 
je  ressens  la  satisfaction  que  vous  donne  la  nou- 
velle que  vous  m'apprenez  ;  tout  ce  qui  vous 
intéresse,   me   touche  infiniment.   J'espère    que 
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votre  santé  vous  permettra  dç  venir  partager 
votre  joie  avec  moi.  Je  vous  attends  avec  im- 
patience, et  suis  de  tout  mon  cœur,  votre  très 
affectionné , 

Stamslas,  roi. 

20  novembre  1758. 


LETTRE  X  ET  DERNIERE. 


J'ai  lu,  mon  cher  comte,  avec  l'admiration 
qui  est  due  à  tous  vos  ouvrages,  le  discoiu*s  pré- 
liminaire qui  donne  un  grand  avant-goût  de  ce 
qu'il  annonce;  mais  prenez  garde  que  les  plus 
beaux  tableaux  mal  encadrés,  autant  que  les 
grandes  beautés  mal  ajustées,  perdent  de  leur 
mérite;  qu'il  ne  vous  arrive  pas  de  même  par 
le  mauvais  sujet  que  vous  choisissez  dans  votre 
épître  dédicatoire  pour  illustrer  votre  ouvrage. 
Au  reste ,  nous  sommes  impatients  d'apprendre  la 
délivrance  de  madame  de  Tressan  ;  si  votre  opéra- 
tion avait  été  une  expérience  électrique,  l'accou- 
chement aurait  été  plus  prompt.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Stanislas,  roi. 
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peut-être  Bussi  gai.  Enfin,  malgré  le  soin  que  j'ai 
toujours  pris  de  renfermer  mes  enfants  dans  la 
maison ,  ils  se  sont  mis  quelquefois  à  courir  les 
rues  ;  le  Mondain  a  été  plus  libertin  qu'un  autre. 
Le  président  Dupuy  dit  qu'il  le  tenait  de  l'évéque 
de  Luçon  ,  lequel  prélat ,  par  parenthèse ,  n'était 
pas  encore  assez  mondain ,  puisqu'il  a  eu  le  mal- 
heur d'amasser  douze  mille  inutiles  Louis ,  dont 
il  eût  pu,  de  son  vivant,  acheter  douze  mille  plai- 
sirs. 

Venons  au  fait.  Il  est  tout  naturel  et  tout  sim- 
ple que  vous  ayez  communiqué  ce  mondain  de 
V.  à  cet  autre  mondain  d'évêque  ;  je  suis  fâché 
seulement  qu'on  ait  mis  dans  la  copie  : 

Les  parfums  les  plus  doux 
Rendent  sa  peau  douce ,  fraîche  et  polie. 

il  fallait  mettre  : 

Rendent  sa  peau  plus  fraîche  et  plus  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  grief  :  rien  ne 
peut  arriver  de  pis  à  un  poëte,  qu'un  vers  es- 
tropié. 

Le  second  grief,  est  qu'on  ait  pu  avoir  la  mau- 
vaise foi ,  et  j'ose  dire  la  lâche  cruauté ,  de  cher- 
cher à  m'inquiéter  pour  quelque  chose  d'aussi 
simple,  pour  un  badinage  plein  de  naïveté  et 
d'innocence  ;  cet  acharnement  à  troubler  le  repos 
de  ma  vie ,  sur  des  prétextes  aussi  misérables , 
ne  peut  venir  que  d'un  dessein  formé  de  m'ac- 
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câbler  et  de  me  chasser  de  ma  patrie.  J'avais  déjà 
quitté  Paris  pour  être  à  l'abri  de  la  fureur  de  mes 
ennemis.  L'amitié  la  plus  respectable  a  conduit 
dans  la  retraite  des  personnes  qui  connaissent  le 
fond  de  mon  cœur,  et  qui  ont  renoncé  au  monde 
pour  vivre  en  paix  avec  un  honnête  homme,  dont 
les  mœurs  leur  ont  paru  dignes  peut-être  de  tout 
autre  prix  que  d'une  persécution  :  s'il  faut  que 
je  m'arrache  encore  à  cette  solitude ,  et  que  j'aille 
dans  les  pays  étrangers,  il  m'en  coûtera  sans 
doute;  mais  il  faudra  bien  s'y  résoudre,  et  les 
mêmes  personnes  qui  daignent  s'attacher  à  moi, 
aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre  ailleurs, 
que  menacé  ici.  M.  le  Prince  Royal  de  Prusse  m'a 
écrit  depuis  long -temps  en  des  termes  qui  me 
font  rougir,  pour  m'engager  de  venir  à  sa  cour. 
On  m'a  offert  une  place  auprès  de  l'héritier  d'une 
vaste  monarchie,  avec  10,000  livres  d'appointe- 
ments ;  on  m'a  offert  des  choses  très  flatteuses 
en  Angleterre  ;  vous  devinez  aisément  que  je  n'ai 
été  tenté  de  rien ,  et  que  si  je  suis  obligé  de  quit- 
ter la  France ,  ce  ne  sera  pas  pour  aller  servir 
des  princes.  Je  voudrais  seulement  savoir,  une 
bonne  fois  pour  toutes ,  quelle  est  l'intention  du 
ministère ,  et  si ,  parmi  mes  ennemis ,  il  n'y  en  a 
point  d'assez  cruels  pour  avoir  juré  de  me  per- 
sécuter sans  relâche.  Ces  ennemis,  au  reste,  je 
ne  les  connais  pas  ;  je  n'ai  offensé  personne ,  ils 
m'accablent  gratuitement. 

Œuvres  diverses.  H.  <^0 
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Pioravfre  fuis  non  respondere /avorem 
Speratum  hinc  meritis. 

Je  demande  uniquement  d'être  au  fait,  de  bien 
savoir  ce  qu'on  veut,  de  n'être  pas  toujours  dans 
la  crainte,  de  pouvoir  enfin  prendre  un  parti. 
Vous  êtes  à  portée ,  et  par  vous-même  et  par  vos 
amis ,  de  savoir  précisément  les  intentions  ;  M.  le 
bailli  de  Froulay,  M.  de  Bissy,  peuvent  s'unir  avec 
vous.  Je  vous  devrai  tout  si  je  vous  dois  au  moins 
la  connaissance  de  ce  qu'on  veut.  Voilà  la  grâce 
que  vous  demande  celui  qui  vous  a  aimé  dès 
votre  enfance,  qui  a  vu  un  des  premiers  tout  ce 
que  vous  deviez  valoir  un  jour,  et  qui  vous  aime 
avec  d'autant  plus  de  tendresse,  que  vous  avez 
passé  toutes  ses  espérances.  Soyez  aussi  heureux 
que  vous  méritez  de  l'être ,  et  à  la  cour  et  en 
amour.  Vous  êtes  né  pour  plaire,  même  à  vos 
rivaux.  Je  serai  consolé  de  tout  ce  qu'on  me  fait 
souffrir,  si  j'apprends  au  moins  que  la  fortune 
continue  à  vous  rendre  justice.  Comptez  qu  il  n'y 
a  pas  deux  personnes  que  votre  bonheur  inté- 
resse plus  que  moi.  Permettez -moi  de  présenter 
mes  respects  à  mademoiselle  de  Tressan  et  à  ma- 
dame de  Genlis. 
Vous  m'écriviez  : 

Formosam  resonare  doces  AmcayUàda  sylvas, 

Faudra-t-il  que  je  vous  réponde  : 

Nos  patriam  fugimus. 


r!: 
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Adieu  PoUion  ,  adieu  TibuUe  ,  on  me  traite 
comme  Bavius. 


LETTRE   III. 


i5  juin  1745. 
Et  quorum  pars  magna  fuisti. 

Vous  avez  vaincu,  et  vous  chantez  la  victoire. 
M.  de  Pollion,-vous  ne  laissez  rien  à  faire  à  ceux 
qui  ne  sont  que  vos  trompettes.  Madame  du  Châ- 
telet  est  enchantée  de  vos  vers  aimables  et  de 
votre  souvenir.  Je  fais  plus  que  d'être  enchanté  ; 
vous  m'avez  donné  de  l'enthousiasme.  J'ai  entiè- 
rement refondu  mon  petit  poëme  ;  je  fais  ce  que 
je  peux  pour  qu'il  soit  moins  indigne  du  héros. 
On  l'imprime  à  Lille,  avec  un  discours  prélimi- 
naire; j'ai  donné  ordre  qu'on  eût  l'honneur  de 
vous  en  envoyer  des  premiers  ;  car  c'est  à  vous 
p  que  je  veux  plaire.  Seriez-vous  assez  bon  pour 
dire  à  M.  le  maréchal  de  Noailles  qu'il  m'a  écrit 
une  lettrç  charmante,  dont  je  sens  tout  le  prix, 
et  pour  faire  ma  cour  à  M.  le  duc  d'Ayen,  qui 
doit  m'aimer;  car  il  m'a  fait  du  bien  auprès  du 
Roi ,  et  on  s'attache  à  ses  bienfaits.  Adieu ,  aima- 
ble Horace ,  aimez  et  protégez  Varius ,  et  sifflez 
les  Vadius. 

3o. 
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LETTRE  IV. 


17  juin  174S». 

Je  n'ose  vous  supplier  de  m'envoyer  quelques 
belles  anecdotes  héroïques;  cependant  il  serait 
bien  beau  à  vous  de  contribuer  à  faire  durer 
mon  petit  monument ,  vous  qui  en  élevez  de  si 
beaux.  On  va  faire  une  septième  édition  à  Paris, 
et  peut-être  la  fera-t-on  au  Louvre;  elle  est  dé- 
diée au  Roi  ;  et  la  bonté  qu'il  a  d'accepter  cet 
hommage,  met  le  sceau  à  l'authenticité  de  la 
pièce.  Je  voudrais  en  faire  un  ouvrage  qui  passât 
à  la  postérité ,  et  dans  lequel  ceux  qui  seront 
nommés  pussent  dès  à  présent  trouver  quelque 
petit  avant-goût  d'immortalité;  je  voudrais  des 
notes  plus  instruètives  pour  les  vivants  et  pour 
les  morts.  Ne  pourrais -je  point  citer  quelques 
services  de  M.  de  Lutteaux  dans  mon  De  pro- 
fundis?  N'y  a-t-il  rien  à  dire  sur  le  poste  d'A.n- 
thoin?  Ne  s'est-il  pas  fait  de  belles  et  inconnues 
prouesses  qui  sont  perdues,  eurent  quia  vote 
sacro  ?  Que  B«llone ,  s'il  vous  plaît ,  instruise  un 
peu  les  Muses:  je  vous  serais  tendrement  obligé. 
Adieu ,  PoUion  et  Tibulle ,  je  baise  votre  myrte 
et  vos  lauriers. 
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LETTRE   V. 


Mars  1746. 

Je  vous  ai  toujours  cru  ou  parti  ou  partant , 
mon  divin  Pollion,  Je  vous  ai  cru  portant  et  la 
terreur  et  les  grâces  dans  le  pays  des  Marlbo- 
roughs  et  des  Newtons.  Mais  vous  êtes  comme  les 
Grecs  en  Aulide;  à  cela  près  que  de  cette  affaire , 
il  y  aura  plus  de  pucelles...  que  de  pucelles  immo- 
lées. Je  n'ai  point  écrit  à  M.  le  duc  de  Richelieu;  je 
l'ai  cru  trop  occupé.  Je  prépare  pour  lui  ma  trom- 
pette et  ma  lyre.  Partez ,  soyez  l'Achille  et  l'Ho- 
mère, et  conservez  vos  boutés  pour  votre  ancien, 
très  tendre  et  très  attaché  serviteur, 

V 

« .  • .  t 

\ 

LETTRE  VI. 


▲  Paris,  ce  ai  août  1746. 

Je  dois,  monsieur,  passer  dans  votre  esprit 
pour  un  ingrat  et  un  paresseux  ;  je  ne  suis  pour- 
tant ni  l'un  ni  l'autre;  je  ne  suis  qu'un  malade 
dont  l'esprit  est  prompt  et  la  chair  très  infirme. 
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J'ai  été  pendant  un  mois  entier  accablé  d'une 
maladie  violente ,  et  d'une  tragédie  qu'on  me  fai- 
sait faire  pour  les  relevailles  de  madame  la  Dau- 
phine.  C'était  à  moi  naturellement  de  mourir,  et 
c'est  madame  la  Dauphine  qui  est  morte  le  jour 
même  que  j'ai  achevé  ma  pièce  ;  voilà  comme  on 
se  trompe  dans  tous  ses  calculs.  Vous  ne  vous 
êtes  assurément  pas  trompé  sur  Montaigne.  Je 
vous  remercie  bien,  monsieur,  d'avoir  pris  sa 
défense.  Vous  écrivez  plus  purement  que  lui,  et 
vous  pensez  de  même.  Il  semble  que  votre  por- 
trait, par  lequel  vous  commencez,  soit  le  sien. 
C'est  votre  frère  que  vous  défendez  ;  c'est  vous- 
même.  Quelle  injustice  criante  de  dire  que  Mon- 
taigne  n'a  fait  que  commenter  les  anciens  !  Il  les 
cite  à  propos ,  et  c'est  ce  que  les  commentateurs 
ne  font  pas  ;  il  pense ,  et  ces  messieurs  ne  pensent 
pas  ;  il  appuie  ses  pensées  de  celles  des  grands 
hommes  de  l'antiquité,  il  les  juge,  il  les  combat, 
il  converse  avec  eux,  avec  son  lecteur,  avec  lui- 
même;  toujours  original  dans  la  manière  dont  il 
présente  les  objets,  toujours  plein  d'imagination, 
toujours  peintre,  et,  ce  que  j'aime,  toujours  sa- 
chant douter.  Je  voudrais  bien  savoir  d'ailleurs  s'il 
a  pris  chez  les  anciens  tout  ce  qu'il  dit  sur  nos 
modes,  sur  nos  usages,  sur  le  nouveau  monde, 
découvert  presque  de  son  temps,  sur  les  guerres 
civiles,  dont  il  était  le  témoin,  sur  le  fanatisme  des 
deux  sectes  qui  désolaient  la  France.  Je  ne  par- 
donne à  ceux  qui  s'élèvent  contre  cet  homme  char- 
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niant,  que  parce  qu'ils  nous  ont  valu  l'apologie  que 
vous  avez  bien  voulu  en  faire. 

Je  suis  bien  édifié  de  savoir  que  celui  qui 
veille  sur  nos  côtes,  est  entre  Montaigne  et 
Épictète.  Il  y  a  peu  de  nos  officiers  qui  soient 
en  pareille  compagnie.  Je  m'imagine  que  vous 
avez  aussi  celle  de  votre  ange  gardien  que  vous 
m'avez  fait  voir  à  Versailles.  Cette  Michelle  et  ce 
Michel  Montaigne  sont  deux  bonnes  ressources 
contre  l'ennui.  Je  vous  souhaite,  monsieur,  autant 
de  plaisir  que  vous  m'en  avez  fait.  Je  ne  sais  si  la 
personne  à  qui  vous  avez  envoyé  votre  disserta- 
tion également  instructive  et  polie,  osera  imprimer 
sa  condamnation.  Pour  moi ,  je  conserverai  chère- 
ment l'exemplaire  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'envoyer.  Pardonnez-moi  encore  une  fois,  je 
vous  en  supplie,  d'avoir  tant  tardé  à  vous  en 
faire  mes  tendres  remercîments.  Je  voudrais  en 
vérité  passer  inie  partie  de  ma  vie  à  vous  voir  et 
à  vous  écrire;  mais  qui  fait  dans  ce  monde  ce  qu'il 
voudrait?  Madame  du  Çhâtelet  vous  fait  les  plus 
sincères  compliments.  Elle  a  un  esprit  trop  juste 
peur  n'être  pas  entièrement  de  votre  avis.  Elle 
est  contente  de  votre  petit  ouvrage  à  proportion 
de  ses  lumières,  et  c'est  dire  beaucoup.  Adieu, 
monsieur,  conservez  k  ce  pauvre  malade  des  bon- 
tés qui  sont  sa  consolation,  et  croyez  que  l'espé- 
rance de  vous  voir  quelque  soir,  et  de  jouir  des 
charmes  de  votre  commerce,  me  soutient  dans  mes 
longues  infirmités.  V.... 


47^  LETTRES. 


%^^<%^>»%<V^O<^%<^(»^^%(^^^%»%»%^^«^^<»^%«^^^^»^^<^<^>^^WX%^ti»^^>^»*«^l^t^^l^%^i^i^i^i^*^>^'*^^ 


LETTRE  VII. 


A  MonrioOy  près  de  Lausanne,  le  i8  décembre  1755. 

Vous  devez  être  fatigué ,  monsieur ,  d'éloges  et 
de  remercîments  ;  ayez  pourtant  la  bonté  de  rece- 
voir les  miens.  On  vous  en  présentera  de  plus 
flatteurs ,  mais  non  de  plus  sincères.  M.  de  Châ- 
teauvieux  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  de 
votre  part  votre  discours ,  digne  en  tout  du  roi  et 
de  la  cérémonie  qui  en  sont  l'objet.  Il  a  suspendu 
les  douleurs  que  les  maladies  me  font  éprouver, 
mais  il  a  augmenté  celle  que  je  ressentirai  tou- 
jours de  n'avoir  pu  être  témoin  de  tout  ce  que 
le    roi    de    Pologne   et  vous,   monsieur,   faites 
pour  la  gloire  de  la  Lorraine.  Si  mon  état  me 
laissait  assez  de  force  pour  venir  prendre   les 
eaux  de  Plombières ,  l'été  prochain,  je  passerais 
exprès   par   Toul,  pour  venir  vous  renouveler 
l'estime  infinie  et  le  tendre  attachement  que  je 
conserverai  toute  ma  vie  pour  vous.  Pardonnez 
à  un  pauvre  malade  qui  ne  peut  vous  écrire  de 
sa  main. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  reconnaissance 
inexprimable,  monsieur,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur.  V.... 
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LETTRE  VIII. 


A  Monrion,  près  de  Lausanne,  11  janvier  1756. 

Il  me  paraît,  monsieur,  que  sa  majesté  polo- 
naise n'est  pas  le  seul  homme  bienfaisant  en 
Lorraine,  et  que  vous  savez  bien  faire  comme 
bien  dire.  Mon  cœur  est  aussi  pénétré  de  votre 
lettre,  que  mon  esprit  a  été  charmé  de  votre 
discours.  Je  prends  la  liberté  d'écrire  au  roi  de 
Pologne,  comme  vous  me  le  conseillez,  et  je  me 
sers  de  votre  nom  pour  autoriser  cette  liberté. 
J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  la  lettre;  mon 
cœur  l'a  dictée.  Je  me  souviendrai  toute  ma  vie , 
que  ce  bon  prince  vint  me  consoler  un  quart 
d'heure  dans  ma  chambre  à  la  Malgrange,  à  la 
mort  de  madame  dti  Châtelet.  Ses  bontés  me  sont 
toujours  présentes.  J'ose  compter  sur  celles  de 
madame  de  Boufflers  et  de  madame  de  Bassom* 
pierre.  Je  me  flatte  que  M.  de  Lucé  ne  m'a  pas 
oublié;  mais  c'est  à  vous  que  je  dois  leur  souvenir. 
Comme  il  faut  toujours  espérer,  j'espère  que  j'au- 
rai la  force  d'aller  à  Plombières ,  puisque  Toul  est 
sur  la  route.  Vous  m'avez  écrit  à  mon  château  de 
Monrion.  C'est  Ragotin  qu'on  appelle  monsei- 
gneur. Je  ne  suis  point  homme  à  châteaux.  Voici 
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ma  position.  J'avais  toujours  imaginé  que  les  en- 
virons du  lac  de  Genève  étaient  un  lieu  très 
agréable  pour  un  philosophe,  et  très  sain  pour 
un  malade  ;  je  tiens  le  lac  par  les  deux  bouts  :  j'ai 
un  hermitage  fort  joli  aux  portes  de  Genève ,  un 
autre  aux  portes  de  Lausanne;  je  passe  de  l'un  à 
Tautre  ;  je  vis  dans  la  tranquillité ,  l'indépendance 
et  l'aisance,  avec  une  nièce  qui  a  de  l'esprit  et 
des  talents,  et  qui  a  consacré  sa  vie  aux  restes  de 
la  mienne.  Je  ne  me  flatte  pas  que  le  gouverneur 
de  Toul  vienne  jamais  manger  des  truites  de  notre 
lac  ;  mais  si  jamais  il  avait  cette  fantaisie ,  nous  le 
recevrions  avec  transport,  nous  compterions  ce 
jour  parmi  les  plus  beaux  de  notre  vie.  Vous 
avez  l'air,  MM.  les  lieutenants  -  généraux ,  de 
passer  le  Rhin  cette  année ,  plutôt  que  le  Mont- 
Jura,  et  j'ai  peur  que  vous  ne  soyez  à  Hanovre, 
quand  je  serai  à  Plombières.  Devenez  maréchal 
de  France,  passez  du  gouvernement  de  Toul  à 
celui  de  Metz;  soyez  aussi  heureux  que  vous 
méritez  de  l'être;  faites  la  guerre,  et  écrivez -la. 
L'histoire  que  vous  en  ferez  vaudra  certaine- 
ment mieux  que  la  rapsodie  de  la  Guerre  de  1 74 1 , 
qu'on  met  impudemment  sous  mon  nom.  C'est  un 
ramas  informe  et  tout  défiguré  de  mes  manuscrits 
que  j'ai  laissés  entre  les  mains  de  M.  le  comte 
d'Argenson. 

Je  vous  préviens  sur  cela,  parce  que  j'ambi- 
tionne votre  estime.  J'ai  autant  d'envie  de  vous 
plaire,  monsieur,  que  de  vous  voir,  de  vous  faire 
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ma  cour,  de  vous  dire  combien  vos  bontés  me 
pénètrent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  j'aban* 
donne  mes  hermitages  et  un  établissement  tout 
fait  dans  deux  maisons  qui  conviennent  à  mon  âge 
et  à  mon  goût  de  retraite.  Je  sens  que  si  je  pou- 
vais les  quitter,  ce  serait  pour  vous,  après  toutes 
les  offres  que  vous  me  faites  avec  tant  de  bien-« 
veillance.  Je  crois  avoir  renoncé  aux  rois  ;  mais 
non  pas  ^  un  homme  comme  vous. 

Permettez-moi  de  présenter  mes  respects  à 
madame  la  comtesse  de  Tressan,  et  recevez 
les  tendres  et  respectueux  remercîments  du 
Suisse  V.... 

'  Je  m'intéresse  àPanpan  (i),  comme  malade  et 
comme  ami. 


LETTRE  IX, 


Aux  Délices,  16  août  1756. 

Vous  êtes  donc  comme  messieurs  vos  parents, 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  connaître  très  gour- 
mands; vous  en  avez  été  malade.  Je  suis  pénétré, 
monsieur,  de  votre  souvenir;  je  m'intéresse  à 
votre  santé ,  à  vos  plaisirs ,  à  votre  gloire ,  à  tout 
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(i)  M.  de  Vaux. 
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ce  qui  vous  touche  ;  je  prends  la  liberté  de  vous 
ennuyer  de  tout  mon  cœur.  Vous  avez  fait  vrai- 
ment une  œuvre  pie ,  de  continuer  les  aventures 
de  Jeanne,  et  je  serais  charmé  de  voir  un  si  saint 
ouvrage  de  votre  façon.  Pour  moi  qui  suis  dans 
un  état  à  ne  plus  toucher  aux  pucelles,  je  serai 
enchanté  qu'un  homme  aussi  fait  pour  elles  que 
vous  Têtes,  daigne  faire  ce  que  je  ne  peux  plus 
tenter. 

Tâchez  de  me  faire  tenir,  comme  vous  pour- 
rez, cette  honnête  besogne,  qui  adoucira  ma 
cacochyme  vieillesse.  Je  n'ai  point  eu  la  force 
d'aller  à  Plombières;  cela  n'est  bon  que  pour 
les  gens  qui  se  portent  bien,  ou  pour  les  demi- 
malades. 

'  J'ai  actuellement  chez  moi  M.  d'Alerabert, 
votre  ami,  et  très  digne  de  l'être.  Je  voudrais 
bien  que  vous  fissiez  quelque  jour  le  même  hon- 
neur à  mes  petites  Délices;  vous  êtes  assez  phi- 
losophe pour  ne  pas  dédaigner  mon  hermitage. 

Je  vous  crois  plus  que  janiais  sur  les  Anglais; 
mais  je  ne  puis  comprendre  comment  ces  dogues- 
là  ,  qui ,  dites  -  vous ,  se  battirent  si  mal  à  Dettin- 
gue,  vinrent  pourtant  à  bout  de  vous  battre.  Il 
est  vrai  que  depuis  ce  temps-là  vous  le  leur  avez 
bien  rendu.  Il  faut  que  chacun  ait  son  tour  en  ce 
monde. 

Pour  l'académie  francoise  ou  française,  et  les 
autres  académies,  je  ne  sais  quand  ce  sera  leur 
tour.  Vous  ferez  toujours  bien  de  l'honneur  à 
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celles  dont  vous  serez.  Quelle  est  la  société  qui  ne 
cherchera  pas  à  posséder  celui  qui  fait  le  charme 
de  la  société?  Dieu  donne  k)ngue  vie  au  roi  de 
Pologne  !  Dieu  vous  le  conserve  ce  bon  prince,  qui 
passe  sa  journée  à  faire  du  bien,  et  qui,  dieu 
merci,  n'a  que  cela  à  faire!  Je  vous  supplie  de  me 
mettre  à  ses  pieds.  Je  veux  faire  un  petit  bâtiment 
chinois  à  son  honneur  dans  mon  petit  jardin  ;  je 
ferai  un  bois,  un  petit  kiosque,  grand  comme  la 
main ,  et  je  le  lui  dédierai. 

'  Mademoiselle  Clairon  est  à  Lyon  ;  elle  joue 
comme  un  ange  des  Idamés,  des  Méropes,  des 
Zaîres,  des  Alzires.  Cependant  je  ne  vais  point  la 
voir.  Si  je  faisais  des  voyages ,  ce  serait  pour  vous , 
pour  avoir  encore  la  consolation  de  rendre  meâ 
respects  à  madame  de  Boufflers,  et  à  ceux  qui 
daignent  se  souvenir  de  moi.  Vous  jugez  bien  que 
si  je  renonce  à  la  Lorraine,  je  renonce  aussi  à 
Paris  où  je  pourrais  aller  comme  à  Genève,,  mais 
qui  n'est  pas  fait  pour  un  vieux  malade ,  planteur 
de  choux.  Comptez  toujours  sur  les  regrets  et  sur 
le  très  tendre  attachement  de  V.... 


LETTRE  X. 


A  Lausanne,  12  février  1758. 

J'ai  pris  l'énorme  liberté ,  monsieur ,  de  vous 
envoyer  une  bibliothèque  complète  de  fatras  im- 


478  LETTRES. 

primés  à  Genève  chez  les  frères  Crammer.  Je  vous 
en  demande  bien  pardon;  j'aimerais  mieux  un 
quart-d'heure  de  votre  conversation  que  les  dix-sept 
volumes,  qu'on  doit  avoir  en  l'honneur  de  vous 
adresser  de  ma  part. 

J'ai  reçu .  une  lettre  assez  singulière,  et  des 
vers  plus  étranges,  d'un  séminariste  de  Toul 
nommé  M.  Légier;  il  se  renomme  de  vous.  Je 
n'ai  pu  lui  faire  réponse ,  parce  que  je  suis 
très  malade.  C'est  tout  ce  que  je  peux  faire  de 
vous  écrire  ces  quatre  lignes.  Voici  la  copie  de 
ce  qu'on  lui  répond  pour  moi.  Je  vous  présente 
mon  respect  et  mon  regret  de  mourir  sans  vous 
voir.  V.... 


COPIE 

DE    LA    LETTRE    DICTEE    PAR    MADAME     DENIS,    POB&    M.    l'aBBÉ 

Ll&GIBR. 


Monsieur  de  Voltaire ,  gentilhomme  ordinaire 
du  roi,  et  ancien  chambellan  du  roi  de  Prusse, 
n'a  jamais  demeuré  à  Ripaille  en  Savoie.  Il  a  une 
terre  sur  la  route  de  Genève  et  celle  de  France. 
Il  ne  connaît  pas  plus  l'ode  dont  on  lui  parle , 
que  la  maison  de  Ripaille.  Il  est  actuellement 
malade;  sa  famille  a  ouvert  le  paquet  qui  sûre- 
ment n'est  pas  pour  M.  de  Voltaire ,  puisqu'on  y 
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parle  de  diodes  dont  il  n'a  aucune  connaissance. 
Il  y  a  des  vers  dans  ce  paquet,  qui  sont  sans  doute 
pour  quelque  autre*  Au  reste ,  la  famille  et  lesaïuis 
de  M.  de  Voltaire  avertissent  M.  Légier,  que  la  reli- 
gion, l'honneur,  les  bienséances  les  plus  com- 
munes ,  et  le  savoir  vivre ,  ne  permettent  d'écrire 
de  pareilles  choses  y  ni  à  des  personnes  qu'on 
connaît,  ni  à  des  personnes  qu'on  ne  connaît 
pas. 


LETTRE   XI. 


De  Lausanne,  i3  février  1758 

Je  reçois,  monsieur,  une  réponse  à  la  lettre 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier.  Votre 
bonté  m'avait  prévenu.  Je  ne  savais  pas  que  vous 
eussiez  déjà  reçu  le  fatras  énorme  dont  vous 
voulez  bien  charger  les  tablettes  de  votre  biblio- 
thèque. Il  y  a  là  bien  des  inutilités;  mais  si  on 
se  rédu jsait  à  l'utile ,  l'Encyclopédie  même  n'au- 
rait pas  t^t  de  volumes.  Il  y  a  d'excellents  arti- 
cles, et  celui  de  Génie  n'est  pas  le  moindre.  Si 
vous  étiez  encore  dans  les  gardes,  n'est-il  pas 
vrai  que  vous  auriez  arrêté  ce  père  Chapelain, 
qui  prêche  cojimie  l'autre  Chapelain  faisait  des 
vers,  et  qui  a  l'insolence  de  condanmer,  devant 
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le  roi,  un  livre  muni  du  sceau  du  roi?  Ces  ma- 
rauds-là ont  peut-être  raison  de  crier  contre  la 
vérité  et  de  sonner  Tallarme ,  quand  leur  ennemi 
est  aux  portes  ;  mais  on  n'a  pas  raison  de  soufiErir 
leiu*s  impertinentes  et  punissables  clameurs.  Voilà 
le  temps  où  tous  les  philosophes  devraient  se 
réunir.  Les  fanatiques  et  les  fripons  forment  de 
gros  bataillons,  et  les  philosophes  dispersés  se 
laissent  battre  en  détail.  On  les  égorge  un  à  un; 
et,  pendant  qu'ils  sont  sous  le  couteau,  ils  se 
brouillent  ensemble  et  prêtent  des  armes  à  l'en- 
nemi commun.  D'Alembert  fait  bien  de  quitter, 
et  les  autres  font  lâchement  de  continuer.  Si  vous 
avez  du  crédit  sur  Diderot  et  consorts ,  vous  ferez 
une  action  de  grand  général ,  de  les  engager  à  se 
joindre  tous,  à  marcher  serrés,  à  demander  jus- 
tice ,  et  à  ne  reprendre  l'ouvrage  que  quand  ils 
auront  obtenu  ce  qu'on  leur  doit,  justice  et  li- 
berté honnête.  Il  est  infâme  de  travailler  à  un  tel 
ouvrage,  comme  on  rame  aux  galères.  Il  me 
semble  que  les  exhortations  d'un  homme  comme 
vous  doivent  avoir  du  poids;  c'est  à  vous  de  don- 
ner du  cœur  aux  lâches.  Vous  pensez  comme  il 
faut  d'Iphigénie  en  Crimée;  mais  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  les  badauds  de  Paris  se  sont 
trompés  et  ce  ne  sera  pas  la  dernière.  Vous  per- 
sistez donc  dans  le  goût  de  la  physique  !  C'est  un 
amusement  pour  toute  la  vie.  Vous  êles-vous  fait 
un  cabinet  d'histoire  naturelle  ?  Si  vous  avez  com- 
mencé, vous  ne  finirez  jamais.  Pour  moi,  j'y  ai 
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renoncç  et  en  voici  la  raison  ;  un  jour ,  en  sou- 
flant  mon  feu,  je  me  mis  à  songer  pourquoi  du 
bois  faisait  de  la  flamme  ;  personne  ne  me  Ta  pu 
dire,  et  j'ai  trouvé  qu'il  n'y  a  pas  d'expérience  de 
physique  qui  approche  de  celle-là.  J'ai  planté  des 
arbres,  et  je  veux  mourir  si  je  sais  comment  ils 
croissent.  Vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  des 
enfants,  et  vous  ne  savez  pa&  comment.  Je  me  le 
tiens  poiiF  dit,  je  renonce  à  être  sorutatenr.  D'ail- 
leurs, je  ne  vois  guères  que  charlatanisme;  et 
excepté  les  découvertes  de  Newton ,  et  deux  ou 
trois  autres,  tout  est  système  absurde;  l'histoire 
de  Gargantua  vaut  mieux.  Ma  physique  est  réduite 
à  planter  des  pêchers  à  l'abri  du  vent  du  nord. 
C'est  encore  une  bien  belle  invention  que  les 
poêles  dans  les  antichambres  ;  j'ai  eu  des  mouches 
dans  mon  cabinet  tout  l'hiver.  Un  bon  cuisinier 
est  encore  un  brave  physicien.  Cela  est -rare  à 
Lausanne  ;  plût  à  Dieu  que  le  mien  pût  vous  ser- 
vir de  nos  grosses  truites  et  que  je  fusse  assez  heu- 
reux pour  philosopher  avec  vous  le  long  de  mon 
beau  lac,  de  Lausanne  à  Genève!  Becevez  les  ten- 
dre?  respects  du  vîeUx  Suisse.  V.... 


Œuvres  diverses.  II. 
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LETTRE  XII. 


A  Lausanne  y  a3  février  1758. 

Mon  adorable  gouTemeur ,  bénis  soient  le  sieur 
].<égier  et  ses  consorts ,  et  ses  mauvais  vers ,  et  sa 
sottise,  puisque  tout  cela  m'attire  tant  de  bontés 
de  votre  part!  Soyez  bien  sûr  que  je  ne  sois  sen- 
sible qu'aux  marques  généreuses  de  votre  amitié, 
et  point  du  tout  à  ces  platitudes  moitié  franc-com- 
toises et  moitié  lotharingiennes.  La  nation  des 
petits  collets  et  des  petits  beaux  esprits  de  pro- 
vince a  été  oubliée  par  M.  de  Réaumur  dans 
l'histoire  des  insectes.  Ainsi  ne  prenons  pas  garde 
à  leur  existence. 

J'étais  fort  malade  quand  on  me  régala  de  ces 

beaux  vers  dignes  d'une  académie  de Madame 

Denis  les  renvoya  à  Toul  bien  cachetés.  Elle  est 
aussi  sensible  que  moi  à  la  mention  que  vous 
voulez  bien  faire  d'elle.  Vous  l'aimeriez  davantage 
si  vous  l'aviez  vue  jouer  avant-hier  dans  une  tra- 
gédie nouvelle,  sur  un  très  joli  théâtre,  avec  de 
très  bons  acteurs  dont  j'étais  le  plus  médiocre. 
Je  ne  me  tirai  pourtant  pas  mal  du  rôle  de  vieil- 
lard ,  attendu  que  malheureusenent  je  le  joue 
d'après  nature.  J'aurais  bien  voulu  que  M.  le  gou- 
verneur de  Toul  nous  eût  honorés  de  sa  présence 
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réelle.  Les  infamies  et  les  persécutions  dont  on  a 
affublé  nos  philosophes  Diderot,  d'Alembert  et 
compagnie,  me  tiennent  plus  au  cœur  que  les 
beaux  vers  de  M.  l'abbé  Légier.  Je  persiste  tou- 
jours dans  mon  idée  qu'il  faut  déclarer  qu'on  re- 
nonce unanimement  à  l'encyclopédie,  jusqu'à  ce 
qu'on,  soit  assuré  d'une  honnête  liberté  et  d'un  peu 
de  protection.  Trois  mille  souscripteurs  se  join- 
dront à  eux  ^  ils  crieront  comme  des  aveugles  ;  et 
le  cri  public  est  la  plus  infaillible  des  intrigues 
et  la  meilleure  des  protections. 

Vous  avez  vu  sans  doute  que  notre  ami  d'Alem- 
bert, appelé  O,  a,  dans  l'article  de  Genève,  loué 
beaucoup  cette  église  calviniste  de  n'être  pas 
chrétienne.  Vous  savez  que  ces  prêtres  en  ont 
été  très  ébaubis,  et  qu'ils  ont  fait  une  belle  pro- 
fession de  foi  dans  laquelle  ils  résument,  pour 
solde  totale,  qu'ils  ont  de  la  vénération  pour  Jésus, 
et  qu'ils  croient  en  Dieu.  Leurs  voisins  leur  re- 
prochent à  présent  d'avoir  autrefois  brûlé  Servet , 
et  d'aller  aujourd'hui  plus  loin  que  Servet;  c'est 
un  bon  article  pour  l'histoire  des  contradictions 
de  ce  monde.  Voici  le  champ  de  l'histoire  des 
meurtres  qui  va  se  rouvrir.  Monseigneur  le  comte 
de  Clermont  aura  une  armée  terriblement  déla- 
brée ;  son  bisaïeul  y  eût  été  bien  empêché.  Qu'au- 
rait dit  Louis  XIV,  s'il  avait  vu  un  marquis  de 
Brandebourg  résister  mieux  que  lui  aux-  trois 
quarts  de  l'Europe?  Heureux  qui  voit  du- port 
tous  ces  orages  î  Je  vais  planter  aux  Délices  ;  de  là 

3i. 
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je  reviens  à  Lausanne  pour  nos  spectacles;  cela  est 
plus  sensé  que  d*ailer  en  AUema^e.  Je  ne  regrette  | 

aucun  roi.,  auCun  prince  ;  mais  je  regrette  fort  M.  le 
gouverneur  de.  Toul,  pour  qui  je  suis  pénétré 
de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  respectueuse  re- 
connaissance 9  et  k  qui  je  serai  attaché  toute  ma  | 
vie.                                                              V....  I 


LETTRE  XIIL 


A  Lausanne ,  7  mars  1 768. 

Je  reçois  >  mon  adorable  gouvemenr,  une  lettre 
de  Tabbé  Légier,  qui  ne  me  parait  pas^  en  effet, 
de  la  même  éciiture  que  son  premier  envcû;  mais 
je  peux  me  tromper.  J'étais  fort  malade  ;  et  je  vis 
à  peine  sa  signature ,  cette  première  fob  :  il  parait 
repentant 

Je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  la  ré-.- 
ponse  que  je  lui  fais;  il  y  a  quelque  apparence 
qu'elle  ne  lui  parviendrait  pas  par  la  poste, 
puisqu*il  dit  n'avoir  pas  reçu  le  paquet  à  lui 
renvoyé. 

Je  pen$e  que  cette  noirceur  est  une  affaire 
finie  ;  il  est  pourtant  assez  singulier  que  le  maître 
de  la  poste  dise  n'avoir  pas  reçu  ce  paquet  ren- 
voyé. Gela  pourrait  faire  croire  que  le  maître  de 


\ 
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la  poste  a  été  du  complot.  Je  n'y  entends  rien. 
Vous  êtes  sur  les  lieux ,  et  votre  place  vous  auto- 
rise à  vous  faire  rendre  compte  de  cette  malver- 
sation du  commis  des  postes,  supposé  qu'en 
effet  il  soit  coupable  de  la  suppression  d'un  pa- 
quet. Je  vous  demande  bien  pardon  de  toutes  les 
libertés  que  je  prends  avec  vous  ;  mais  après  les 
extrêmes  bontés  que  vous  m'avez  témoignées  dans 
cette  affaire  où  l'on  a  l'insolence  de  vous  compro- 
mettre, après  les  marques  d'amitié  que  vous 
m'aveE  données ,  et  que  je  n'oublierai  d€  ma  vie  ; 
je  trouve  dans  vo8  bontés  mêmes  l'exaise  de 
toutes  les  peines  que  je  vous  donne. 

Vous  savez  la  mort  du  cardinal  de  Tencin  ; 
son  chapeau  pourra  couvrir  la  tête  de  Tabbé  de 
Bernis.  Vous  voilà  actuellement  sous  la  coulpe  <le 
M.  le  gouverneur  de  Metz(i).  Si,  en  se  chargeant 
du  ministère  de  la  guerre ,  il  voulait  troquer  avec 
vous  de  gouvernement,  ce  serait  une  bonne 
affaire. 

On  assure  que  les  Russes  sont  maîtres  de  tout 
ie  royaume  de  Prusse;  que  l'armée  du  prince  de 
Clermont  est  entre  Zell  et  Lunebourg,  et  qu'on 
s'attend  k  une  bataille.  Moi,  je  n'assure  rien  ; 
sinon  que  je  vous  serai  attaché  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  vie,  avec  la  plus  tendre  et  la  plus 
respectueuse  reconnaissance.  V.... 

. «— —     '    , ■'     ■  I       '  ■■        • 

(i)  M.  le  maréchal  de  Bellisle. 
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LETTRE  XIV. 


Aux  Délices  y  2a  mars  1768. 

Mon  adorable  gouverneur ,  je  suis  toujours  très 
fôché  que  les  auteurs  de  Tencyclopédie  n  aient 
pas  formé  une  société  de  frères,  qu'ils  ne  se  soient 
pas  rendus  libres,  qu'ils  travaillent  comme  on 
rame  aux  galères,  qu'un  livre  qui  devrait  être 
l'instruction  des  bommes  devienne  un  ramas  de 
déclamations  puériles,  qui  tient  la  moitié  des 
volumes  ;  tout  cela  fait  saigner  le  cœur  ;  mais  de* 
puis  cinquante  ans,  c'est  le  sort  de  la  France, 
d'avoir  des  livres  où  il  y  a  de  bonnes  choses ,  et 
pas  un  bon  livre.  Nous  sommes  dans  la  décadence 
des  talents,  dans  le  temps  où  l'esprit  s'est  perfec- 
tionné ;  au  reste ,  s'il  y  a  de  l'esprit  en  France ,  ce 
n'est  pas  parmi  les  gredins  qui  ont  osé  abuser  de 
votre  nom  et  qui  m'ont  écrit  sous  celui  du  petit 
séminariste  de  Toul;  ces  misérables  sont  encore 
plus  méchants  et  plus  brouillons  qu'ils  ne  sont 
bétes.  Cette  première  lettre  qu'ils  m'avaient  écrite 
était  datée  de  Toul,  et  ce  fut  à  Toul  qu'on  la 
renvoya  comme  vous  le  savez.  Il  est  clair  que  le 
m^jtre  de  la  poste  est  du  complot,  puisque  ce 
petit  séminariste  n'a  point  reçu  le  paquet  renvoyé, 
et  que  je  viens  de  recevoir  une  seconde  lettre 
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relative  à  toute  cette  aventure ,  dont  l'enveloppe 
est  précisément  de  la  même  main  qui  avait  écrit 
la  première  lettre.  Cette  seconde  que  je  reçois  est 
d'une  main  contrefaite;  rien  n'est  plus  bas  et  plus 
méprisable  que  le  stj'le  et  les  choses  qu'elle  con- 
tient. On  y  parle  de  vous  d'une  manière  indécente. 
Il  y  a  des  vers  dignes  du  cocher  de  M.  de  Ver- 
tamont.  On  m'y  dit  des  injures  atroces  qui  me 
choquent  moins  que  la  manière  insolente  dont 
on  y  parle  de  vous.  Elle  est  signée  Roquentin  : 
tout  cela  est  un  ouvrage  de  canaille.  J'ai  jeté  la 
lettre  au  feu ,  mais  je  vous  envoie  l'enveloppe  ; 
vous  pourrez  savoir  du  maître  de  poste,  de  quel 
endroit  la  lettre  est  venue;  le  timbre  que  je  ne 
connais  pas,  peut  servir  d'indice;  il  y  a  certaine- 
ment, dans  toute  cette  aventure,  un  manège  qui 
doit  être  découvert  et  réprimé  ;  il  y  a  de  grands 
fous  dans  le  monde  ;  heureusement  cette  pauvre 
espèce-là  n'est   pas   fort  dangereuse.   Celle  qui 
inonde  l'Allemagne  de  sang  et  qui  met  tant  de 
familles  à  la  mendicité ,  est  un  peu  plus  à  crain- 
dre. Si  vous  vous  mettez  à  voyager  autour  de 
votre  province,  mon  cher  gouverneur,  tâchez  de 
prendre  le  temps  où  nous  jouons  des  comédies  a 
Lausanne  :  nous  vous  en  donnerons  de  nouvelles, 
recreati  presentia.  Vous  vous  imaginez  donc  que 
j'ai  un  château  près  de  Lausanne,  vous  me  faites 
trop    d'honneur  :  j'ai  une  maison  commode  et 
bien  bâtie  dans  un  faubourg;  elle  sera  château, 
quand  vous  y  serez.  Je  fais  actuellement  le  métier 
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de  jardinier  dans  ma  petite  retraite  des  Délices 
qui  seraient  encore  plus  délices  si  on  avait  le  bon- 
heur de  vous  y  posséder.  Conservez  vos  bontés 
au  Suisse.  Y.... 


LETTRE  XV. 


7  juin  1758. 

Monsieur  de  Florian  ne  sera  pas  assurément 
le  seul,  mon  très  cher  gouverneur,  qui  vous 
écrira  du  petit  hermitage  des  Délices.  C'est  un 
plaisir  dont  j'aurai  aussi  ma  part;  il  y  a  long- 
temps que  je  n'ai  joui  de  cette  consolation.  Ma 
déplorable  santé  rend  ma  main  aussi  paresseuse 
que  mon  cœur  est  actif,  et  puis  on  a  tant  de 
choses  à  dire,  qu'on  ne  dit  rien;  il  s'est  passé  des 
aventures  si  singulières  dans  ce  monde,  qu'on 
est  tout  ébahi  et  qu'on  se  tait;  et  conmie  cette 
lettre-ci  passera  par  la  France,  c'est  encore  une 
nouvelle  raison  pour  ne  pas  tout  dire.  Quand  je 
lis  les  lettres  de  Cicéron  et  que  je  vois  avec  quelle 
liberté  il  s'explique  au  milieu  des  guerres  civiles, 
et  sous  la  domination  de  César,  je  conclus  qu'on 
disait  plus  librement  sa  pensée  du  temps  des 
Romains  que  du  temps  des  postes.  Cette  belle 
facilité  d'écrire  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre, 
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traîne  après  elle  un  inconvénient  assez  triste; 
c'est  qu'on  ne  reçoit  pas  un  mot  de  vérité  pour 
son  argent.  Ce  n'est  que  quand  les  lettres  passent 
par  le  territoire  de  nos  bons  Suisses,  qu'on  peut 
ouvrir  son  cœur. 

Par  quelque  poste  que  ce  petit  billet  passe, 
je  peux  au  moins  vous  assurer  que  vous  n'avez  ni 
de  plus  vieux  serviteur,  ni  de  plus  tendrement 
attaché  que  moi. 

Peut-être,  quand  vous  aurez  la  bonté  de 
m'écrire  par  la  Suisse,  me  direz- vous  ce  que  vous 
pensez  sur  bien  des  choses;  par  exemple,  sur 
l'encyclopédie,  sur  la  fille  d'Aristide,  sur  l'Acadé- 
mie française;  n'aurai-je  jamais  le  bonheur  de 
na'entretenir  avec  vous?  TTirai-je  jamais  à  Plom- 
bières ?  Pourquoi  Tronchin  ne  m'ordonne-t-il  pas 
les  eaux?  PoiU'quoi  ma  retraite  est -elle  si  loin 
de  votre  gouvernement,  quand  mon  cœur  en  est 
si  près? 

Mille  tendres  respects;  le  Suisse  V.... 


LETTRE  XVI. 


Aux  Délices,  12  jaqvier  1759. 

Oui,  il  y  a  bien  quarante  ans,  mon  charmant 
gouverneur,  que  je  vis  cet  enfant  pour  la  première 
fois,  je  l'avoue;  mais  avouez  aussi  que  je  prédis 
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et  Rilliet  sont  les  seuls  objets  de  mon  envie; 
car  je  vous  jure,  mon  très  cher  gouverneur,  que 
je  n'envie  nullement  ni  Pompignan,  ni  même 
Fréron  ;  je  ne  voudrais  être  à  la  place  que  de 
ceux  qui  peuvent  avoir  le  bonheur  de  vous  voir 
et  de  vous  entendre.  Il  me  paraît  que  ce  Fréron 
vous  a  un  tant  soit  peu  manqué  de  respect  dans 
une  de  ses  mal-semaines.  Il  hut  pardonner  à  un 
homme  comme  lui,  enivré  de  sa  gloire  et  de  la 
ÉBiveur  du  public. 

Mon  cher  Palîssot  est- il  toujours  favori  de  âa 
majesté  polonaise  ?  Comment  trouvez  -  vous  h 
conduite  de  ce  personnage  et  celle  de  sa  pièce? 
Notre  cher  frère  Menou  m'a  envoyé  de  la  part 
du  roi  de  Pologne ,  F  Incrédulité  combaitue  par  le 
simple. . . .  (  I  )  ;  essai  par  un  roi  :  essai  auquel  il  parait 
que  cher  frère  Menou  a  mis  la  dernière  main. 
Il  ne  vous  montrera  pas  la  réponse  que  je  lui  ai 
faite,  mais  moi  je  vous  montre  ma  lettre  au  roi 
de  Pologne ,  et  j'espère  bientôt  vous  envoyer  le 
premier  volume  de  l'histoire  de  Pierre  l^*"  ;  vous 
savez  que  c'est  un  hommage  que  je  vous  dois; 
je  n'oublierai  jamais  certain  petit  certificat  dont 
vous  m'avez  honoré.  Quoique  je  sois  occupé 
actuellement  à  bâtir  une  église ,  je  me  sens  encore 
très  mondain;  l'envie  de  vous  plaire  l'emporte 
encore  sur  ma  piété  ;  j'espère  que  Dieu  me  pardon- 
nera cette  Êiiblesse,  et  qu'il  ne  me  fera  pas  la  grâce 

{i)  bon  sens. 
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cruelle  de  m'en  corriger  ^  je  sais  qu'il  faut  oublier 

le  monde ,  mais  j'ai  mis  dans  mon  mai'ché  que 

vous  seriez  excepté  nommément.  Plaignez-moi^ 

monsieur ,  d'être  si  loin  de  vous ,  et  de  vieillir  sans 

faire  ma  cour  à  pe  que  la  France  a  de  plus  aima^ 

ble  ;  mon  tendre  et  respectueux  attachement  n« 

finira  qu'avec  ma  vie. 

Voltaire. 


LETTRE  XVIII. 


Au  château  de  Ferney ,  a3  septembre  1 760. 

Je  vous  fais  mon  compliment  comme  mille 
autres,  mon  très  aimable  gouverneur,  et ,  je  crois, 
plus  sincèrement  et  plu3  tendrement  que  mille 
autres.  Je  défie  les  Meuou  même  de  s'intéresser 
plus  à  vous  que  moi.  Vous  voilà  gouverneur  de 
la  Lorraine  allemande  :  vous  aurez  beau  faire, 
TOUS  ne  serez  jamais  Allemand.  Mais  pourquoi 
n'êtes-vous  pas  gouverneur  de  mon  petit  pays  de 
Gex?  Pourquoi  Tityre  ue  fait-il  pas  paître  ses 
moutons  sous  un  PolUon  tel  que  vous  ?  J'ai  l'hon-p 
neur  de  vous  envoyer  les  deux  premiers  exem- 
plaires d'une  partie  de  l'histoire  de  PierreJe-Grand. 
Il  y  a  un  an  qu'ils  sont  imprimés  ;  mais  je  n'ai  pu 
les  faire  paraître  plus  tôt ,  parcequ'il  a  fallu  avoir 
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auparavant  le  consentement  de  la  cour  de  Péters- 
bourg.  Vous  êtes,  comme  de  raison,  le  premier  à 
qui  je  présente  cet  hommage.  Vous  verrez  que  j'ai 
fait  usage  du  témoignage  honorable  que  je  vous 
dois.  De  ces  deux  exemplaires  il  y  en  a  un  pour 
le  roi  de  Pologne.  Je  manquerais  à  mon  devoir 
si  je  priais  un  autre  que  vous  de  mettre  à  ses 
pieds  cette  faible  marque  de  mon  respect  et  de 
ma  reconnaissance.  Il  est  vrai  que  je  lui  présente 
rhistoire  de  son  ennemi;  mais  celui  qui  embellit 
Nancy,  rend  justice  à  celui  qui  a  bâti  Pétersbourg; 
et  le  cœur  de  Stanislas  n'a  point  d'ennemis.  Per- 
mettez donc,  mon  adorable  gouverneur,  que  je 
m'adresse  à  vous  pour  faire  parvenir  Pierre-le- 
Grand  à  Stanidas-Ie-Bienfaisant.  Ce  dernier  titre 
est  le  plus  beau. 

La  Lorraine  allemande  vous  fait-elle  oublier 
l'Académie  française ,  dont  vous  seriez  l'ornement? 
Certainement  vous  ne  feriez  pas  une  harangue 
dans  le  goût  de  notre  ami  Le  Franc  de  Pompi- 
gnan.  Vous  n'auriez  point  protégé  la  pièce  des 
Philosophes  ;  et  sans  déplaire  à  l'auguste  fille  du 
roi  de  Pologne,  auprès  de  qui  vous  êtes,  vous 
auriez  concilié  tous  les  esprits.  Quoique  je  n'aime 
guère  la  ville  de  Paris,  il  me  semble  que  je  ferais 
le  voyage  pour  vous  donner  ma  voix. 

Je  ne  sais  si  les  deux  Genevois  ont  eu  le  bon- 
heur, après  lequel  je  soupire,  celui  de  vous  voir; 
je  les  avais  chargés  d'une  lettre  pour  vous.  J'avais 
même  pris  la  liberté  de  vous  adresser  mon  petit 


remerciment  au  roi  de  Polo^e ,  de  son  livre  inti- 
tulé :  l'Incrédulité  combattue  par  le  simple  bon 
sens.  Il  a  daigné  me  remercier  de  sa  lettre  par 
un  petit  billet  de  sa  main ,  qui  n'a  pas  été  contre- 
signé Menou. 

Adieu,  monsieur;  daignez,  dans  le  chaos,  dans 
la  décadence,  dans  le  temps  ridicule  où  nous 
sommes,  me  fortifier  contre  ce  pauvre  siècle,  par 
votre  souvenir,  par  vos  bontés,  par  les  charmes 
de  votre  esprit,  qui  est  du  bon  temps.  Mille  ten- 
dres respects. 


%.'%<^*<^<%i%<%»^^^*^i%/V*iV%>»'%'*^^^^»^^<0'^*'*^*(*'^' 


LETTRE  XIX. 


12  novembre  1760,  à  Ferney,  par  Genève, 

Respectable  et  aimable  gouverneur  de  la  Lor- 
raine allemande  et  de  mes  sentiments,  mon  cœur 
a  bien  des  choses  à  vous  dire;  mais  permettez 
qu'une  autre  main  que  la  mienne  les  écrive ,  parce* 
que  je  suis  un  peu  malingre. 

Premièrement,  ne  convenez-vous  pas  qu*il  vaut 
mieux  être  gouverneur  de  Bitche,  que  de  présider 
à  une  académie  quelconque?  Ne  convenez-vous 
pas  aussi  qu'il  vaut  mieux  être  honnête  homme 
et  aimable,  qu'hypocrite  et  insolent?  Ensuite 
n'êtes-vous  pas  de  l'avis  de  l'Ecclésiaste  qui  dit: 
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Tout  est  vanité  j  excepté  de  viure  gcUmemi  avec  ce 
quon  aime? 

Je  m'imagine,  pour  mon  bonheur,  que  tous 
êtes  très  heureux;  je  crois  que  vous  Fêtes  de  la 
manière  dont  il  faut  Tétre  dans  ce  temps -ci,  loin 
des  sots,  des  fripons  et  des  cabales.  Vous  ne 
trouverez  peut-être  pas  à  Bitche  beaucoup  de 
philosophes;  vous  n'y  aurez  pas  de  spectacles, 
vous  y  verrez  peu  de  chaises  de  poste  en  cul  de 
singe;  mais  eu  récompense  vous  aurez  tout  le 
temps  de  cultiver  votre  beau  génie,  d'ajouter 
quelques  connaissances  de  détails  à  vos  profondes 
lumières;  vos  amis  viendront  vous  voir;  vous 
partagerez  votre  temps  entre  Lunéville,  Bitche 
et  Toul;  et  qui  vous  empêchera  de  faire  venir 
près  de  vous  des  artistes  et  des  gens  de  mérite 
qui  contribueront  aux  agréments  de  votre  vie?  Il 
me  semble  que  vous  êtes  très  grand  seigneur; 
cinquante  mille  livres  de  rente  à  Bitche  sont 
plus  que  cent  cinquante  mille  à  Parts.  Je  ne  vous 
dirai  pas  que  notre  règne  vous  advienne,  mais 
que  les  gens  qui  pensent  viennent  dans  votre 
règne. 

Si  je  n'étais  pas  aux  Délices,  je  crois  que  je 
serais  à  Ktche  malgré  frère  Menou. 

Frère  Saint-Lambert  qui  est  mon  véritable  frère 
(car  Menou  n'est  que  feux  frère),  frère  Saint* 
Lambert,  dis- je,  qui  écrit  en  vers  et  en  prose 
opmme  vous,  m'a  mandé  que  le  roi  Stanislas 
n'était  pas  trop  content  que  je  préférasse  le  légis- 
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lateur  Pierre,  au  grand  soldat  Charles.  J'ai  fait 
réponse  que  je  ne  pouvais  m'enipêcher  en  con- 
science de  préférer  celui  qui  bâtit  des  villes  à  celui 
qui  les  détruit,  et  que  ce  n'est  pas  ma  faute  si  sa 
majesté  polonaise  elle-même  a  fait  plus  de  bien  à 
la  Lorraine  par  sa  bienfaisance ,  que  Charles  XII 
n'a  fait  de  mal  à  la  Suède  par  son  opiniâtreté.  Les , 
Russes  donnant. des  lois  dans  Berlin,  et  empé* 
chant  que  les  Autrichiens  ne  fissent  du  désordre, 
prouvent  ce  que  valait  Pierre  ;  ce  Pierre  entre  nous 
vaut  bien  l'autre  Pierre ,  Simon  Barjonne. 

Vous  devez  actuellement  avoir  reçu  mon  Pierre; 
il  me  fâche  beaucoup  de  ne  vous  l'avoir  point 
porté;  mais  il  a  fallu  jouer  le  vieillard  sur  notre 
petit  théâtre,  avec  notre  petite  troupe,  et  je  l'ai 
jfait  d'après  nature.  Je  suis  enchaîné  d'ailleurs  au 
char  de  Cérès  comme  à  celui  d'Apollon;  je  suis 
maçon,  laboureur,  vigneron,  jardinier:  figurez- 
vous  que  je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  et  je  ne 
croirais  pas  vivre  si  je  vivais  autrement;  ce  n'est 
qu'en  s'occupant  qu'on  existe.  Voilà  en  partie  ce 
qui  me  rend  grand  partisan  de  M.  le  maréchal  de 
Belle-Isle ;  il  travaille  pour  le  bien  public  du  soir  au 
matin,  comme  s'il  avait  sa  fortune  à  faire.  Tout 
son  malheur  est  que  le  succès  de  ses  travaux  ne 
dépend  point  de  lui.  Le  maréchal  de  Daun  ne  me 
paraît  pas  si  grand  travailleur. 

Mon  très  aimable  gouverneur ,  vous  êtes  plus 
heureux  que  tous  ces  messieurs-là  ;  vous  êtes  le 

Œuvres  diyenes.  II.  32 


^r' 


49^  LETTRES. 

maître  de  votre  temps,  et  moi  je  voudrais  bien 
employer  tout  le  mien  auprès  de  vous. 

Recevez  le  tendre  et  respectueux  témoignage 
de  tous  les  sentiments  qui  m'attachent  à  vous  pour 
toute  ma  vie.  Le  Suisse  Y.... 

LETTRE  XX. 


Au  château  de  Feméy,  par  Genève,  a8  février  1767. 

Votre  souvenir  m'a  bien  touché ,  monsieur,  et 
votre  ouvrage  a  fait  siir  nioi  l'impression  la  plus 
tendre.  Voilà  comme  je  voudrais  qu'on  fît  les 
oraisons  funèbres  :  il  faut  que  ce  soit  le  cœur  qui 
parle  ;  il  faut  avoir  vécu  intimement  avec  le  mort 
qu'on  regrette.  C'étaient  les  parents  ou  les  amis 
qui  faisaient  les  oraisons  funèbres  chez  les  Ro- 
mains. L'étranger  qui  s'en  mêle,  a  toujours  l'air 
charlatan  ;  il  y  a  même  une  espèce  de  ridicule  à 
débiter  avec  emphase  l'éloge  d'un  homme  qu'on 
n'a  jamais  vu.  Mais  où  sont  les  courtisans  dignes 
de  louer  un  bon  roi?  Il  n'y  a  peut-être  que  vous. 
Les  patriciens  romains  savaient  tous  parfaitement 
leur  langue.  Les  lettres  de  Brutus  sont  peut-être 
plus  belles  que  celles  dé  Cidéron;  César  écrivait 
comme  Saliuste.  Il  n^eli  est  pas  ainsi  parmi  nous 
autres  Welches.   Votre   ouvrage  est  vrai,  i!  est 
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attendrissant,  il  est  bien  écrit;  je  vous  remercie 
tendrement  de  me  l'avoir  envoyé* 

Je  me  suis  informé  de  vous  à  tous  ceux  qui 
ont  pu  m'en  donner  des  nouvelle»,  je  ne  vous 
ai  jamais  oublié.  Je  savais  que  vous  aviei^  fait  des 
pertes ,  et  je  croyais'  qu'on  vous  avait  dédom- 
magé. Vous  comptez  donc  aller  vivre  en  philo- 
sophe à  la  campagne.  Je  souhaite  que  ce  goût 
vous  dure  comme  à  moi.  Il  y  a  treize  ans  que  j*ai 
pris  ce  parti,  dont  je  me  trouve  fort  bien.  Ce 
n'est  guère  que  dans  la  retraite  qu'on  peut  méditer 
à  son  aise. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  votre  profession 
de  foi;  il  paraît  que  nous  avons  le  même  caté- 
chisme. Vous  me  paraissez  d'ailleurs  tenir  pour 
ce  feu  élémentaire  que  Newton  se  garda  bien  tou- 
jours d*appeler  corporel.  Ce  principe  peut  mener 
loin;  et  si  Dieu ,  par  hasard ,  avait  accordé  la  pen* 
sée  à  quelques  monades  de  ce  feu  élémentaire, 
les  docteurs  n'auraient  rien  à  dire  ;  on  aurait  seu- 
lement à  leur  dire  que  leur  feu  élémentaire  n'est 
pas  bien  lumineux,  et  que  leur  monade  est  un 
peu  impertinente. 

Je  suis  affligé  que  vous  ayez  la  goutte;  mais 
il  paraît  que  ce  n'est  pas  votre  tête  qu'elle 
attaque. 

Vous  faites  donc  actuellement  des  vers  pour 
votre  fille,  après  en  avoir  fait  pour  la  mère.  Si 
elle  tient  de  vous ,  elle  aura  du  sentiment  et  de 

Sa. 
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l*esprit.  Il  faut  que  vous  me  permettiez  de  lui 
présenter  ici  mes  respects. 

Je  n'oublierai  jamais  mon  cher  Panpan  ;  c'est 
une  ame  digne  de  la  vôtre.  Que  fera-t-il  quand 
vous  ne  serez  plus  en  Lorraine  ?  Toute  la  cour 
de  votre  bon  roi  va  s'éparpiller,  et  la  Lorraine 
fie  sera  plus  qu'une  province.  On  commençait  à 
penser:  ces  belles  semences  ne  produiront  plus 
rien.  C'est  vers  la  Marne  qu'il  faudra  voyager. 

Notre  lac  de  Genève  fait  bien  ses  compliments 
à  la  Marne.  Ne  tremblez  point  pour  les  personnes 
dont  vous  vous  souvenez  ;  jamais  querelle  ne  fut 
plus  pacifique.  Nous  avons ,  à  la  vérité ,  des  dra- 
gons; mais  ils  sont  aussi  tranquilles  que  les 
Genevois. 

Adieu,  monsieur,  conservez-moi  des  bontés, 
qui  sont  la  consolation  de  ma  vieillesse.  Votre 
paquet  m'est  venu  par  Paris,  après  bien  des 
cascades.  V..i. 
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II  février  1776. 

Je  ne  sais  pas  bien  de  quoi  il  s'agit,  monsieiu*; 
mais  je  vois  que  l'on  commet  une  injustice  ridi- 
cule et  affreuse.  Tout  me  persuade  qu'il  y  a  un 
parti  pris  d'opprimer  ceux  qui  ont  la  vertueuse  folie 
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de  Youkxip  éclairer  les  hommes.  La  petite  aven- 
ture qu'essuya  Tannée  passée  le  pauvre  La  Harpe^ 
me  fit  naître  cette  idée,  et  tout  me  l'a  confirmé 
depuis.  Jugez  si  Thomme  qui  se  plaignit  à  vous 
d'une  épitre  qu'on  lui  imputait ,  avait  raison  de  se 
plaindre.  Vous  savez  qu'il  n'y  a  nul  ouvrage  qu'où 
ne  puisse  empoisonner,  et  nul  homme  qu'on  nç 
puisse  persécuter. 

Je  vous  prie  très  instamment  de  vouloir  bien 
me  dire  quel  est  Vinfertuné  qui  m'a  écrit  de  chez 
vous;  quel  est  le  scélérat  qui  le  poursuit  ;  pourquoi 
on  l'accuse  d'être  l'auteur  d'un  ouvrage  qui  n'est 
pas  sous  son  nom  ;  quelles  procédures  on  a  faites 
contre  son  ouvrage  et  contre  sa  personne.  Est -il 
décrété  de  prise  de  corps?  Est-il  poursuivi  par  le 
procureur  du  roi?  A-t-il  des  défenseurs  et  des 
protecteurs?  Il  faut  dans  ces  affaires  en  agir  comme 
en  temps  de  peste.  Cito ,  longé ,  tardé.  Fuyez  rite , 
allez  loin ,  revenez  tard. 

Pythagore  a  dit  :  dans  la  tempête  adorez  Véchç>  ; 
cela  signifie ,  à  mon  avis  :  si  on  vous  persécute  à 
la  ville ,  allez-vous-en  à  la  campagne.  Votre  homme 
fait  fort  bien  d'adorer  l'écho  de  Franconville.  Les 
échos  de  ma  retraite  saluent  très  humblement  ceux 
de  la  vôtre. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  m'instruire 
pleinement  de  tout,  oii  d'engager  votre  réfugié  à 
m'instruire. 

Agréez  mes  respects  et  mon  tendre  attachement, 
qui  ne  finira  qu'avec  ma  vie.  V.... 
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P.  S.  Le  philosophe  qui  adore  actuellement  Técho 
Franconville ,  pendant  le  plus  ridicule  orage  du 
monde ,  ne  doit  pas  douter  du  vif  intérêt  que  je 
prends  à  lui.  Je  dois  d'ailleurs  lui  dire  :  hodiè  tibi^ 
cr(is  mihi.  Il  peut,  en  attendant,  me  donner  ses 
ordres  en  toute  sûreté. 


LETTRE   XXII, 


A  Femey,  3  mars  1776. 

L'apôtre  prétendu  de  la  tolérance  pourrait 
bien  en  être  le  martyr.  Il  sait  très  bien  que  la 
cabale  du  fanatisme  est  plus  animée  et  plus  dan- 
gereuse que  la  cabale  contre  M.  Turgot. 

Le  vieil  apôtre  est  obligé  dans  le  moment  pré- 
sent d'aller  faire  un  petit  voyage  en  Allemagne , 
pour  des  affaires  indispensables  ;  mais  en  quel* 
que  endroit  qu'il  soit ,  il  prendra  un  intérêt  bien 
vif  à  M.  De  L***  (i)  auquel  il  conseille  de  ne  jamais 
exposer  sa  personne.  L'effervescence  est  trop  vio- 
lente; on  n'est  que  trop  bien  informé  des  résolu- 
tions prises  par  des  assassins  en  robe  noire ,  les 
uns  tondus,  les  autres  en  bonnet  carré.  Tout  cela 
est  affreux,  mais  très  digne  d'une  nation  qui  n'a 


(1)  M.  Delisle  de  Sales. 
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encore  as>sassiné  que  trois  de  ses  roi$,  qui  n'a  fait 
qu'une  grande  Saint-Barthélémy,  mai3  qui  (en  a 
fait  mille  petites  en  détail.  Les  ministres,  tout  sa- 
ges et  tout  éclairés  qu'ils  sont,  ne  pourraient 
s'opposer  aux  barbaries  que  les  pers#uteurs  mé- 
ditent. 

On  embrasse  tendrement  le  seigneur  .de  Fran- 
conville.  V***. 


LETTRE  XXIII. 


17  mars  177S. 

Mon  respectable  philosophe ,  je  n'ai  pu  vous 
féliciter,  vous  et  M.  Delisle,  aussitôt  que  je  l'aurais 
voulu.  Je  savais  bien  que  M.  d'Argental  ne  serait 
pas  inutile  à  M.  de  Sales;  il  a  été  autrefois  con- 
seiller au  parlement  ;  il  y  a  des  amis ,  il  déteste  la 
persécution  et  chérit  La  philosophie.  Il  paraît  qu'on 
ne  persécute  dans  le  moment  présent  que  M.  Tur-  "^ 
got.  Celui-là  se  tirera  d'affaire  fort  ai$ém.ent.  Il  a 
du  génie  et  de  la  vertu  ;  son  maître  paraît  digne 
d'avoir  un  tel  ministre,  et  je  ne  crois  pas  que 
Messieurs  veuillent  faire  la  guerre  de  la  froide 
pour  des  corvées.  Je  dois  à  ce  digne  ministre  la 
suppression  de  toutes  les  gabelles  et  de  tous  IcvS 
commis  qui  désolaient  mon  petit  pays,  moitié 
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français,  moitié  suisse.  Ten  souhaite  autant  aux 
citoyens  de  Franconville  et  de  Pontoise  :  mais  ils 
sont  trop  près  du  centre.  On  a  commencé  par 
notre  chétive  fix>ntière  pour  faire  un  essai.  C'est 
experUnentum  in  anima' vilL  Mais  l'expérience 
est  belle  et  est  de  la  vraie  philosophie.  Celles  que 
vous  Eûtes  sur  l'électricité  m'instruiront  beau- 
coup. Je  me  suis  mêlé  d'électriser  le  tonnerre 
dans  le  jardin  que  je  cultive  auprès  de  ma  chau- 
mière. Il  y  a  long- temps  que  je  regarde  cette 
électricité  comme  le  feu  élémentaire  qui  est  la 
source  de  la  vie.  Je  me  flatte  qu'il  n'en  sera  pas 
de  votre  ouvrage  comme  de  celui  de  l'éducation 
que  j'ai  si  vainement  attendu.  Continuez,  philo- 
sophez dans  votre  retraite.  Votre  printemps  a  été 
orné  de  tant  de  fleurs ,  qu'il  faut  bien  que  votre 
automne  porte  beaucoup  de  fruits.  Il  n'y  a  plus 
de  jouissance  pour  moi  qui  suis  dans  l'extrême 
vieillesse  ;  mais  vous  me  consolerez,  vous  me  don- 
nerez des  idées ,  si  je  ne  puis  en  produire. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention ,  l'ouvrage  de 
M.  Bailly  sur  l'ancienne  astronomie;  il  y  a  des 
vues  bien  neuves  et  bien  plausibles.  Je  souhaite 
que  tout  soit  aussi  vrai  qu'ingénieux.  Ce  livre 
recule  furieusement  l'origine  du  monde,  s'il  y  en 
a  une. 

Remarquez  en  passant  que  le  petit  peuple  juif, 
qui  parut  si  tard ,  est  le  seul  qui  ait  parlé  d'Adam 
et  de  sa  famille,  absolument  inconnus  dans  le  reste 
du  monde  entier. 
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Adieu,  monsieur,  conservez  -  moi  vos  bontés 
et  ne  m'oubliez  pas  auprès  de  M.  de  Sales,  à 
qui  je  fais  les  plus  sincères  et  les  plus  tendres 
compliments.  V.... 


LETTRE  XXIV. 


II  novembre  1776. 

Je  n'ai  fait  qu'entrevoir  M.  de  Toulongeon.  Il 
m'a  donné,  monsieur,  la  plus  grande  envie  de 
jouir  de  sa  charmante  société;  mais  mon  âge  et 
mes  maux  ne  me  l'ont  pas  permis  :  je  ne  suis 
plus  de  ce  monde.  Je  m'intéresserai  tendrement 
à  vous  jusqu'à  mon  dernier  moment;  mais  à 
quoi  cela  sert -il?  Je  suis  prensans  necquicquam 
umbras  et  multa  volens  dicere^  et  je  suis  réduit 
à  ne  rien  dire. 

M.  de  Toulongeon  m'a  paru  infiniment  aimable 
et  bien  digne  de  votre  amitié.  Il  a  les  grâces,  la 
politesse,  les  talents  que  je  vous  ai  connus.  Avec 
tout  cela  on  n'est  pas  toujours  heureux;  il  y  a, 
comme  vous  savez,  une  distance  immense  entre 
être  heureux  et  être  aimable. 

Je  suis  consolé  en  apprenant  que  vous  passez 
votre  vie  avec  M.  de  Saint-Lambert;  mais  j'ai 
peur  que  l'hiver  ne  vous  sépare.  Il  n'y  a  que 
nous  autres,  ours  des  Alpes  et  du  Mont-Jura, 
qui  passions  notre  vie  à  la  campagne.  Les  beaux 
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oiseaux  de  vos  cantons  doivent  se  retirer  à  la  ville 
quand  les  feuilles  sont  tombées. 

Mihi  jam  non  regia  Roma  ,  « 

Sed  THicuum  Tiburplacet  aut  ùnbelle  Tarenium, 

m 
< 

Je  suis  très  touché,  monsieur,  de  votre  souve- 
nir; vos  bontés  pour  moi  rappellent  mon  an- 
cienne sensibilité ,  elle  ne  finira  qu'avec  mes  jours. 
Posthume  y  Posthume ,  labunturanni.  J'aime  à  citer 
Horace  à  un  homme  de  sa  famille. 

Le  vieux  malade,  V.... 


LETTRE  XXV. 


4  auguste  1777. 

J'âi  jugé,  monsieur,  que  vous  n'aviez  point 
reçu  une  lettre  que  je  vous  avais  écrite  pour  vous 
remercier  d'un  présent  très  précieux  pour  moi, 
dont  vous  m'aviez  honoré.  Il  y  a  quelquefois 
dans  les  bureaux,  des  gens  un  peu  trop  curieux. 

Je  prends  aujourd'hui  le  parti  de  ne  me  confier 
qu'au  confesseur  et  martyr  M.  Delisle ,  qui  prend 
son  plus  long  pour  retourner  à  Paris.  Il  est  im-r 
possible  de  ne  pas  s'intéresser  à  lui  dès  qu'on  a 
le .  bonheur  de  le  connaître.  Si  ceux  qui  l'ont 
persécuté  avaient  pu  vivre  quelques  jours  avec 
lui,  ils  seraient  devenus  ses  plus  ardents  défen- 
seurs. 
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Je  pense  qu  à  présent  il  n'a  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  tâcher  d'avoir  une  place  auprès  d'un 
souverain  qui  me  paraît  avoir  besoin  d'un  homme 
comme  lui.  M.  d'Alembert  peut  le  servir  très 
efficacement,  et  je  ne  m'y  épargnerai  pas;  car, 
si  je  suis  rentré  en  grâce  auprès  de  ce  prince  si 
connu  en  Europe  par  ses  armes  victorieuses,  par 
son  coffre-fort  et  par  sa  manière  de  penser,  je 
dois  faire  usage  de  ce  petit  moment  de  bonne 
fortune  pour  servir  votre  ami,  et,  j'ose  dire,  k 
présent  le  mien. 

Il  est  vrai  que  les  agréments  de  sa  société  sont 
plus  faits  pour  la  France  que  pour  l'Allemagne  ; 
mais  je  ne  vois  à  présent  de  porte  ouverte  pour 
lui,  que  celle  que  je  propose.  Il  trouvera  dans 
Paris,  des  soupers,  des  plaisanteries,  des  amis 
intimes  d'un  quart  d'heure ,  des  espérances  trom- 
peuses, et  du  temps  perdu.  Peu  de  personnes 
savent,  comme  vous,  consoler  leurs  amis  par  des 
services  toujours  constants. 

Si  vous  approuvez  mon  idée,  vous  l'appuierez 
sans  doute  auprès  de  M.  d'Alembert,  et  nous  par- 
viendrons à  la  faire  réussir. 

Que  puis-je  à  présent  vous  souhaiter  de  mieux, 
monsieur,  après  que  vous  avez  fait  du  bien? 
Jouissez  de  vous  même,  de  votre  repos,  de  vos 
amis ,  de  votre  réputation ,  et  de  tous  les  amuse- 
ments qui  rendent  la  vie  tolérable.  Mes  mon- 
tagnes chargées  de  neiges  éternelles  saluent  de 
loin  votre  belle  vallée  de  Montmorency,  et  ma 
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décrépite  vieillesse  s'incline  profondément  devant 
vous  avec  le  respect  le  plus  tendre. 

LETTRE  XXVI. 


Paris,  19  février  1778,  rue  de  Beaune. 

Le  vieux  malade  de  Ferney  est  incapable  d'avoir 
passé  trois  jours  sans  répondre  aux  bontés  de 
M.  le  comte  de  Tressan ,  et  sans  lui  avoir  témoigné 
sa  tendre  et  respectueuse  reconnaissance.  Je  suis 
entre  les  mains  de  M.  Tronchin  ;  et  quoiqu'il  m'ait 
défendu  tout,  il  ne  pourra  m'empêcher  de  vous 
écrire.  Je  suis  dans  un  tourbillon  qui  ne  convient 
ni  à  mon  âge  ni  à  ma  faiblesse.  Mon  ame  serait 
plus  à  son  aise  à  Franconvîlle.  Votre  ami,  M.  de 
Villette,  a  raison  d'aimer  le  monde;  il  y  brille 
dans  son  étonnante  maison;  il  Ta  purifiée  par 
l'arrivée  d'une  dame  aussi  honnête  que  belle.  Je 
l'abandonnerai  bientôt  à  son  nouveau  bonheur; 
mais  je  compte  bien  être  témoin  du  vôtre  dans 
votre  retraite,  si  je  puis  disposer  de  moi  un 
moment.  II  y  a  long-temps  que  j'aspire  après  cette 
consolation. 

Je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  mon- 
sieur le  comte ,  le  plus  attaché  et  le  plus  respec- 
tueux de  tous  vos  serviteurs.  V.... 

FIN     DES    ŒUVRES    DIVERSES. 


TABLE 


Des  pièces  contenues  dans  ce  volume. 


DISCOURS. 

Discours  prononcé,  en  1749»  à  la  distribution  des  prix 
du  collège  de  Boulogne  sur  mer Page       3 

Discours  prononcé,  en  i75a,  à  l'ouverture  de  la  So- 
ciété royale  de  Nancy 11 

Discours  à  la  même  Société,  pour  la  distribution  des 
prix  foDdés  par  le  roi  de  Pologne 29 

Discours  à  la  même  Société 44 

Discours  à  la  même  Société,  en  présence  du  roi  de  Po« 
logne 8fil 

Discours  prononcé  pour  la   dédicace  de  la   statue  de 
Louis  XV,  en  1755 102 

Éloge  de  Maupertuis 11 4 

Portrait  historique  de  Stanislas-le-Bien faisant 145 

Éloge  de  Fontenclle 171 

POÉSIES. 

Discours  préliminaire « . .  4 .  * .  * ,  aoi 

Fable  de  M.  d'Armenonville an 

Réponse  à  la  fable  précédente 214 

Épitre  au  marquis  de  Surgère •  • ai  S 

—     au  même aiB 


5lO  TABLE» 

Épitrk  à  madame  la  marquise  d'Autrey-Morville aao 

—  à  madame  de  Tencin 222 

—  à  M.  de*** 227 

—  à  M.  l'évéque  de  Verdun,  Droménil 229 

^~  an  duc  de  la  Tauguyon 232 

—  à  M.  le  comte  de  Croissy 234 

—  à  milord  Strafford 235 

RipoHSE  à  un  de  mes  amis  qui  avait  fait  Tapologie  de 
l'Homme  machine,  de  La  Mettrie «87 

Épithb  à  MM.  de  La  Faye 240 

—  à  MM.  de  Fontenelle  et  l'abbé  Alari 243 

—  à  M.  le  comte  de  Caylus 4 24S 

—  à  M.  de  Montcrif. .  «.  • 25i 

—  à  M.  le  marquis  de  Lomaria 253 

—  à  M.  Gresset 255 

RipOHss  de  M.  Gresset •  «  258 

Épitke  à  m.  Le  Sellier •  • .   261 

—  à  M.  le  comte  de  Fotcalquier 262 

—  au  même 264 

—  à  madame  la  D.  D.  V*** 2^5 

—  à  M.  Tabbé  de  Saint-Cyr 267 

—  à  M.  le  marquis  de  Ximenès.  .....* 269 

—  à  M.  Le  Pelletier  de  Morfontaine 270 

—  à  madame  la  marquise  de  B*** 272 

'—     à  madame  la  marquise  de  Maupeon ,  ma  fille. .   274 
*—      à  madame  de***. . .  • 275 

à  madame  la  marquise  de  B*** 276 

—  à  M.  le  marquis  de  Croissy.. 279 


TABLE.  5ll 

Épitae  à  madame  de'^'^* »i.  • aSo 

—  à  madame  de'*^'^'^,  le  jour  de  sa  fête 28s 

— -     à  M.  le  premier  Président «  284 

—  à  madame  de  B*** 287 

—  à  madame  D***,  de  Paris. a8S 

—  à  la  même S91 

—  à  M.  de  Voltaire 29 j 

tl^poNSB  de  M.  de  Voltaire 296 

Épitre  à  M.  de  Voltaire 297 

ft^poNSE  de  M.  de  Voltaire 299 

Épitre  à  M.  de  Voltaire 3oo 

RÉPONSE  de  M.  de  Voltaire 3oi 

Lettre  en  prose  et  en  vers  à  M.  de  Voltaire 3o$ 

Lettre  en  prose  et  en  vers  à  M.  Cbabaud 309 

Ode  sur  le  malheur  de  l*hoiiime  et  sur  ses  vrais  besoins.  3i4 

Envoi  au  père  de  Neuville 3i(5 

Ode  sur  les  charmes  de  la  poésie  lyrique 317 

Traduction  du  psaume ,  Super  flunùna  Babylonis 32 1 

Traduction  libre  de  Tode  d'Horace,  Queuttum  distetah 
Inacho  Codrus 324 

Ode  anacréontique  à  madame  D'*^'*^'^: 326 

Odes  anacréontiques  à  celle  que  je  pleure  et  pleurerai 
toujours.  1 328 

0*E  n 33o 

Obe  III ihid, 

IiriTATiON  d'Anacréon. 333 

Stances  au  marquis  de  Galvières. 335 

—  au  roi  Stanislas 33^ 


5ia  TABLE* 

Stahcss  pour  là  fête  de  madame  la  comtesse  d'H*'^'*' 338 

—  à  madame  de  G*** 339 

— >      à  M.  de  Voltaire  y  sur  le  poëme  de  Fontenoy . .  342 

Ahscdotbs  sur  la  bataille  de  Fontenoy 345 

Cahtiqux 35o 

Autre 35f 

Cahtiqub  d'Ézéchias 354 

Ehyoi  à  madame  la  comtesse  de  Caraman. 356 

Caktiqux  de  sainte  Thaïs 357 

Chansoh  à  M.  de  La  Paye 36o 

—  à  madame  la  duchesse  de  B'*^'^'^ ibid, 

—  faite  à  Châville 36i 

G&ONDKRiE  assez  bien  méritée 36a 

Réponse 363 

Le  Tambourih  ,  chanson • •  364 

Couplet 365 

Chahson  faite  chez  madame  la  duchesse  de  Brancas. . .  Ufid. 

Chansoit 366 

Chanson 367 

Chanson • 368 

Chanson Ufid. 

Chanson  à  madame  la  marquise  de  B'^*'*^,  après  une  brouil- 
lerie  suivie  d'un  raccommodement 369 

Chanson  pour  madame  P'^'^  y  qu'on  avait  mariée  à  douze 
ans  370 

Chanson  à  madame  de'^'^'*^. ibid. 

Chanson 37a 

Chanson  à  ma  fille 373 

Le  Réveil  d'Annette,  chanson ibid^ 


TABLE.  5l3 

Chanson  pour  madame  Tabbesse  de  S*** .  * 374 

—  à  un  de  mes  amis 375 

—  à  ma  fille 376 

—  à  la  même. , 377 

Rondeaux 378 

Ballade 38o 

POÉSIES   DIVERSES. 

A  M.  Louis  Racine 382 

A  madame*** ibid. 

A  M.  le  marquis  de  Charost» 383 

A  La***,  un  jour  qu'elle  fut  coucher  à  Sceaux 384 

Vers  à  M.  Francklin ihid. 

Vers  d'un  homme  de  78  ans,  à  s^  enfants  et  à  ses  con- 
temporains     386 

A  madame  de  Pompadour 387 

Sur  la  même  et  sur  le  Roi ibid 

A  M.  Necker 388 

Vers  faits  en  dînant  à  côté  do  M.  le  duc  de  La  Vrillière.  ibid. 

La  Nymphe  de  la  rivière  d'Oise ,  à  madame  la  duchesse 
de  Brancas 389 

A  la  même 390 

Inscription  mise  dans  mon  salon 392 

Au  roi  de  Pologne , ibid. 

A  celle  ou  celui  qui  m'a  honoré  d'une  épître  charmante 
dans  le  Journal  de  Paris 393 

A  madame  la  comlesse  d'H***,  en  lui  envoyant  la  moitié 
d'un  cantalou v ibid. 

Bouquet  pour  madame  de*** 394 

OËuvres  diverses.  II.  03 


5l4  TABLE. 

Portrait  de  la  même 3^4 

Sur  aoe  navette 396 

A  M.  de  Mayer ,  en  lui  rémettant  un  canif. ibid. 

A  madame  la  duchesse  de  Brancas,  en  lui  donnant  deux 
figures  chinoises 3^6 

Bouts  rimes ibid. 

A  madame  la  duchesse  de  B*^^*  et  à  M.  d'Alembert 397 

A  mademoiselle  de  Long**^'*^,  Tainée.. 398 

A  la  même • ibid 

A  madame  la  comtesse  d'fi*'^'^ 399 

A  la  même ibid. 

A  madame  la  comtesse  d'H*"^,  qui  m'avait  adressé  des 
vers 400 

A  M.  de  Saint-Lambert  9  <|ui  m'avait  trouvé  cueillant 
des  fraises  avec  une  jeune  fille. 401 

Au  même 402 

Au  même ibid. 

A  madame  la  marquise  d'H'^'^'^ ,  la  première  fois  qu'elle  me 
fit  rhonneur  de  venir  dîner  chez  moi 4o3 

A  madame  de*** ibid. 

Sur  mon  hermitage  de  Franconville 404 

Pour  madame  D*** 4o5 

A  madame***  sur  un  souper  où  un  petit  maître  et  un  au- 
teur médiocre  m'avaient  fort  ennuyé 406 

Impatience  d'un  retour ibid. 

K  ma  ^lie  dont  j'avais  placé  le  portrait  an-d^ssus  du  mien.  407 

A  la  même  9  \t  jour  qu'elle  me  quitta  pour  aller  dans  ses 
terres. 408 

K  la  même  qui  s'amusait  à  nous  contrefaire  tous ibid. 


TABLE.  5l5 

Quatrain 4^9 

Autre ibid^ 

Plaisanterie  sur  une  femme  pour  son  amitié Aïo 

A  madame  la  marquise  de  B'^'^'^ ,  âgée  de  quatorze  ans. . .  ihid. 

Réponse  à  madame*** 4" 

A  ma  fille ,  dans  le  fort  d'un  accès  de  goutte ihid, 

A  la.  même,  qui  me  reprochait  d'être  encore  plus  gai 
qu'elle t\\% 

A  un  de  mes  confrères  à  qui  deux  jolies  femmes  avaient 
promis  un  baiser  s'il  me  conduisait  chez  elles 4^^ 

LETTRES. 

Lettre  à  M.  Lacombe 417 

—  à  M.  l'abbé  Raynal 4a3 

—  à  M.  Faujas  de  Saint-Fond 436 

s 

—  au  même 44^ 

—  au  même 444 

Lettres  à  M.  le  comte  de  Tressan 4^0 

—  de  M.  le  Dauphin. ibid, 

—  du  roi  de  Prusse. . . .' 45 1 

—  de  Stanislas  roi  de  Pologne 454 

—  de  Voltaire 46a 


FIN      DE     LA     TABLE. 


NOV151012 


